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^^V  (suite). 

ARTS  (liberaux),  s.  m.  pi.  Les  monuments  desxne  et  xme  siecles  repre- 
sented frequemment  les  sept  Arts  liberaux.  La  belle  encyclopedic  ma- 
nuscrite  intitulee  Hortus  deliciarum,  composee  au  xne  siecle  par  Herrade 
de  Landsberg,  abbesse  du  monastere  de  Hohenbourg  (sainte  Odile),  en 
Alsace,  et  conservee  a  la  bibliotheque  de  Strasbourg1,  renferme  parmi 
ses  vignettes  une  personnification  de  la  Philosophic  et  des  sept  Arts 
liberaux.  La  figure  principale,  la  Philosophic,  est  representee  assise; 
sept  sources  sortent  de  sa  poitrine,  ce  sont  les  sept  Arts  liberaux  :  la 
Grammaire,  la  Rhetorique,  la  Dialectique,  laMusique,  PArilhmetique, 
la  Geometrie  et  l'Astronomie.  Gette  figure,  qui  occupe  le  centre  de  la 
vignette,  est  couronnee  d'un  bandeau  duquel  sortent  trois  tetes;  lestrois 
noms  «  Ethica,  Logica,  Piiysica  »,  les  surmontent.  Sous  ses  pieds, 
Socrate  et  Platon  6crivent;  cette  legende  les  accompagne  :  «  Naturam 
universes  rei  queri  docuit  philosophia.  »  Autour  du  cercle  qui  inscrit  le 
sujet  principal  sont  traces  les  sept  compartiments  dans  lesquels  les  sept 
Arts  sont  figures.  Au  sommet,  la  Grammaire  est  representee  tenant  des 
verges  etun  livre;  en  suivant  de  gauche  a  droite,  la  Rhetorique  tient  un 
style  et  des  tablettes;  la  Dialectique,  une  tete  de  chien,  caput  canis,  et 
cette  legende  :  a  Argumenta  sino  concurrere  more  canino.  »  La  Musi  que 
porte  une  harpe,  cithara;  devant  elle  est  une  sorte  de  viole,  nominee  lira; 

1  Voycz  la  notice  sur  V Hortus  deliciarum,  par  M.  A.  Lc  Noble  {Bibl.  de  I'Ecolc  des 
c/iartcs,  t.  I,  p.  238).  Ge  manuscrit  a  etc  brule  par  les  Allcuiands. 
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derriere  elle  line  vielle  designee  par  le  mot  organistrum.  L'Arithmetique 
porte  une  verge  demi-circulaire  a  laquelle  sont  enfilees  (ies  boulesnoires, 
sorte  d'abaque  encore  en  usage  en  Orient;  la  Geometrie,  un  compas  et 
une  regie.  L'Astronomie  tient  un  boisseau  plcin  d'eau,  probablement 
pour  observer  les  astres  par  reflexion  ;  au-dessus  du  boisseau  sont  figures 
des  astres.  Quatre  poetes  palens  sont  assis  sous  le  cycle  des  Arts;  ils 
tiennent  des  plumes  et  des  canifs  ou  grattoirs;  sur  leur  epaule  un  oiseau 
noir  (l'esprit  immonde)  semble  les  inspirer. 
La  porte  de  droite  de  la  facade  occidentale  de  la  cathedrale  de  Ghartres 

presente,  sculptesdans  sesvoussures, 
les  Artsliberaux.  Ghaque  science  or 
chaque  art  est  personnifie  par  une 
femme  assise;  au-dessous  d'elle,  un 
bomme  est  occupe  a  ecrire  sur  un 
pupitre  (scriptionale)  pose  sur  ses 
genoux.  M.  l'abhe  Bulteau,  dans 
sa  Description  de  hi  cathedrale  de 
Cliartres  *,  designe  chacune  de  ces 
figures;  et  en  effet  la  plupart  d'entre 
elles,  sinon  toutes,  sont  faciles  a 
reconnaitre  aux  attributs  qui  les 
accompagnent.  La  Musiqne  frappe 
d'un  marteau  trois  clochettes;  sur 
ses  genoux  est  posee  une  harpe  a 
huit  cordes;  des  violes  sont  suspen- 
dues  a  ses  cotes.  Sous  la  Musiqne, 
Pvthagore  ecrit;  il  tient  un  grattoir 
de  la  main  gauche.  La  Dialecti<]ue 
porte  dans  sa  main  droite  un  dragon 
aile,  et  dans  sa  gauche  un  sceptre. 
Gerbert  ecrit  sous  sa  dictee;  il 
trempe  sa  plume  dans  son  ecriloire. 
La  HheLorique  discourt;  Quinlilien, 
I>lace  au-dessous  d'elle,  taille  B8 
plume.  La  Geometric  tient  un  com- 
pas etuneequerre;  Arcbimede  ecrit. 
La  Philosophk  tient  un  liuv  ouverl 
sur  ses  genoux.  Platon  semble  par- 
ler.  L'Astronomie  regarde  le  ciel  et 
porte  un  boisseau,  comme  dans  le  manuscril  d'Herrade.  Ptoltoee  tienl 
dans  chaque  main  un  objet  cylindrique,  un  tube.  La  Grammaire  tienl 
dans  sa  droite  une  verge,  un  livre  ouverl  dans  sa  gauche;  deux  ecoliera 
sont  accroupis  a  ses  pieds :  l'tin  etiidic,  ['autre  tend  la  main  pour  recevoir 


1  Desenpt.  de  i>  Chariret,  pa  II.  I'abM  Bulteau,  1850. 
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une  correction;  sa  figure  est  grimacante.  Sous  la  Grammaire,  Chilon 
cent.  Nous  donnons  (fig.  1)  la  copie  de  cette  derniere  sculpture  du  xir3 
siecle,  remarquablement  traitee.  Chilon  est  fort  attentif;  penche  sur 
son  pupitre,  il  se  sert  du  grattoir;  a  sa  droite,  des  plumes  sont  posees 
sur  un  ratelier. 

Les  Arts  liberaux  ne  sont  pas  toujours  seulement  au  nombre  de  sept.  On 
les  rencontre  figures  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  A  la  porte  centrale 
de  la  cathedrale  de  Sens,  qui  date  de  la  fin  du  xne  siecle,  les  Arts  et  les 
Sciences  sontau  nombre  de  douze;  malheureusement,  la  plupart  de  ces 
bas-reliefs,  sculptes  dans  le  soubassement  de  gauche,  sont  tellement  mu- 


tiles,  qu'on  ne  peut  les  designer  tous.  On  distingue  la  Grammaire;  la 
Medecine  (probablement),  representee  par  une  figure  tenant  des  plantes; 
la  Rhetorique,  quisemble  discourir ;  la  Geometrie  ;  la  Peinture,  dessinant 
sur  une  tablette  posee  sur  ses  genoux;  l'Astronomie  (fig.  2);  la  Musique; 
la  Philosophie  ou  la  Theologie  (fig.  3) ;  la  Dialectique  (?)  (fig.  4).  Sous 
chacune  de  ces  figures  est  sculpte  un  animal  reel  ou  fabuleux,  ou  quelque 
monstre  prodigieux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  figure  k.  On  distingue 
un  lion  devorant  un  enfant,  un  chameau,  un  griffon,  un  elephant  portant 
une  tour,  etc.  II  ne  faut  pas  oublier  que  l'esprit  encyclopedique  dominait 
a  la  fin  du  xne  siecle,  et  que  dans  les  grands  monuments  sacres  tels  que  les 
cathedrales,  on  cherchait  a  resumer  toutes  les  connaissances  de  l'epoque. 
G'etait  un  livre  ouvert  pour  la  foule,  qui  trouvait  la,  sur  la  pierrc,  un 
enseignement  elementaire.  Dans  les  premiers  livres  imprimes  a  la  fin  du 
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xv°  sieele  on  au  commencement  du  x\T,  iels  que  les  cosmographies  par 
exemple,  on  reproduisait  encore  un  grand  nombre  de  ces  figures  quo  nous 
vqyons  sculptees  sur  les  soubasseraents  de  nos  cathedrales,  et  qui  6taient 
destineesa  famiUariser  les  intelligences  populaires  non-seulement  avee 

L'histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  mais  encore  avec  la  phi- 
losophic et  ce  qu'on  appelait  alors 
la  physique,  ou  les  connaissances 
naturelles.  Dans  la  Cosmographie 
universdle  de  Sebastien  Minister1, 
nous  trouvons  des  gravures  sur  hois 
qui  reproduisent  les  singularity 
naturelles  sculptees  dans  beaucoup 
de  nos  eglises  du  xne  sieele;  et  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  Sebastien 
Minister  donne,  a  la  page  1229  de 
son  recueil,  i'homme  au  grand  pied 
qui  est  sculpte  sur  les  soubasse- 
ments de  la  porte  centrale  de  la  ca- 
thedrale  de  Sens  (fig.  5  -),  et  void  ce 


iifWiW' 


1 


73 


qu'il  en  dit :  «  ...  Similmente  dicesi 
«  di  alcuni  altri  populi,  die  ciasche- 
«  duno  di  loro  ha  ne  piedi  che  sono 
«  grandissinii  una  uaniha  sola,  sensa 
« piegar  guiocchio,  et  pur  sono 
i  di  mirabili  velocitadta,  li  qua  li 
«  si  a  dim  and  ono  Sciopodi.  Questi, 
« come  attesta  Plinio,  nel  tempo 
a  dell'  estade,  distesi  in  terra  col  viso  in  su,  si  fanno  ombra  col  piede,  » 
Granges  figures,  que  aous  sommes  trop  facUement  disposes  a  consi- 

1  Sei  Hbri della  Cosmogr.  vnic,  Seb.  Munstero,  e*dit.  de  I 

2  Nous  (ioniK»ii>  lei  le  facsimile  de  eette  -liiMuc  lir.'.'  du  ilia j>ii re  intitule*  :  ttDeile 
a  marai  igUoteei  monttruote  creature  eke  $i  trsvano  net  interne  parte  deV Africa  • 
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derer  comme  des  fantaisies  d'artistes,  avaient  leur  place  dans  le  cycle  en- 
cyclopedique  du  moyen  age,  et  les  auteurs  antiques  faisaient  la  plupart 
du  temps  les  frais  de*  cette  histoire  naturelle,  scrupuleusement  figuree 
par  nos  peintres  ou  sculpteurs  des  xne  et  xme  siecles,  afin  de  faire  con- 
naitre  an  people  toutes  les  oeuvres  de  la  creation  (voy.  Bestiaire). 

Mais  revenons  aux  Arts  liberaux.  Une  des  plus  belles  collections  des 
Arts  liberaux  figures  se  voit  au  portail  occidental  de  la  cathedrale  de 
Laon  (de  1210  a  1230),  dans  les  voussures  de  la  grande  baie  de  gauche, 
au-dessus  du  porche.  La  les  figures  sont  au  nombre  de  dix.  La  premiere, 


a  gauche,  represente  la  Philosophic  ou  la  Theologie  (fig.  6).  Cette  sta- 
tuette tient  un  sceptre  de  la  main  gauche1,  dans  la  droite  un  livre 
ouvert,  au-dessus  un  livre  ferme.  II  est  a  presumer  que  le  livre  ferme 
represente  l'Ancien  Testament,  et  le  livre  ouvert  le  Nouveau.  Sa  tete 
n'est  pas  couronnee  commc  a  Sens,  mais  se  perd  dans  une  nuee;  une 
echelle  part  de  ses  pieds  pour  arriver  jusqu'a  son  cou,  et  figure  la  succes- 
sion de  degres  qu'il  faut  franchir  pour  arriver  a  la  connaissance  parfaite 
de  la  reine  des  sciences.  Laseconde,  au-dessus,  represente  la  Grammaire 
(fig.  7).  La  troisieme,  la  Dialectique  (fig.  8) ;  un  serpent  lui  sert  de  cein- 
ture.  La  qnatrieme,  la  llhetorique  (fig.  9).  La  cinquieme,  1'Arithmetique; 
la  statuette  tient  des  boules  dans  ses  deux  mains  (fig.  10).  La  premiere 


1  Le  sceptre  est  brise. 
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figure  a  droite  represente  la  Medecine  (probablement) ;  elle  regarde  a 

s 


travers  un  vase  (fig.  11).  La  seconde,  la  Peinture  (fig.  12);  c'est  la  seule 


W^  HOARD 

statue  qui  soil  figuree  sous  les  traits  d'un  bomme  dessinaut  avec  un 
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style  en  forme  de  clou,  sur  une  tablette  pentagonale.  La  troisieme,  la 


Geomeirie  (fig.  13).  La  quatrieme,  l'Astronomie  (fig.  14).  II  est  a  propos 

u. 


de  remarquer  que  le  disque  que  tient  cette  statue  de  l'Astronomie  est 
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coupe  par  un  double  trait  brise;  meme  chose  a  Sens.  A  Chartres,  des 
anges  tiennent  egalement  des  disques  coupes  dc  la  memo  facon.  Cc  sont 
des  sextants  propres  a  fairedes  observations;  a  mesurer  des  angles.  La 
cinquieme,  la  Musiqne  (fig.  15). 


16 


11 
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Dans  le  socle  de  la  statue  du  Christ  qui  d6corait  le  trumeau  de  la  ealhe- 
drale  de  Paris,  elaient  seulptes  les  Arts  liberaux.  Sur  l'un  des  piliers  qui 
serve  ni.  de  supports  am  belle-  statues  du  porche  septentrional  de  la  eatbe- 
drale  de  Chartres  (1240  environ),  on  voil  figures  le  Rfrilosophe  (fig.  16  . 
['Architecte  ou  le  Geom&tre  (fig.  17),  le  Peintre  fig.  18);  il  tient  de  la  main 
gauche  une  palette,  but  laquelle  des  couleursepaissesparaissenl  poshes;  de 
la  main  droite  il  tenait  une  brosse  dont  il  ne  reste  qu'un  iporceau  de  (a 
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hampe,  et  les  crins  sur  la  palette.  Le  Medecin  (probablement)  (fig.  19); 
des  plantes  poussent  sous  ses  pieds;  le  haut  de  la  figure  est  mutile  4, 


IN'ous  trouvons  encore  une  serie  assez  complete  des  Arts  liberaux  figures 
sous  le  porche  de  la  cathedrale  de  Fribourg  en  Brisgau.  Ici  les  noms  des 
figures  sont  peints  sous  les  pieds  des  statues.  Cette  collection  est  done 
precieuse,  en  ce  qu'elle  peut,  avec  le  manuscrit  d'Herrade,  faciliter 
Texplication  des  figures  sculptees  ailleurs  et  qui  ne  sont  accompagnees 

1  II  y  a  des  lois  qui  prononcent  des  peines  assez  severes  contre  ceux  qui  mutilent  les 
edifices  publics;  les  cathedrales  et  les  eglises,  que  nous  sachions,  ne  sont  pas  exceptees. 
Tous  les  jours,  cependani,  des  enfants,  a  la  sortie  des  ecoles,  jettent  des  pierres,  a  heures 
fixes,  contre  leurs  sculptures,  et  cela  sur  toute  la  surface  de  la  France.  II  nous  est  arrive 
quelquefois  de  nous  plaindre  de  cette  habitude  sauvage;  mais  la  plainte  d'un  particulier 
desinteresse  n'est  guere  ecoutee.  Les  magistrats  charges  de  la  police  urbaine  rendraient 
un  service  aux  arts  et  aux  artistes,  et  aussi  a  la  civilisation,  sils  voulaient  faire  executer 

II.   —  2 
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que  d'attribuls.  Ainsi,  H'Fribourg,  la  Dialectique  semblc  compter surses 
cioigls;  hi  Rheiorique  tienl  un  paquet  de  flenrs;  la  Medecine  regarde  h 
travers  unc  houleille;  la  Philosophie  foule  un  dragon  sousses  pieds,  rile 
est  couronnee. 

On  voit,  par  les  exemples  que  nous  donnons  ici,  que,  dans  les  grandes 
cathedrales,  a  la  fin  du  xne  siecle  et  au  commencement  du  xme,  les  Arts 
liberaux  occupaient  unc  place  importante  :  c'csl  qu'en  effet,  a  cctte 
epoque.  l'etude  de  la  philosophic  antique,  des  sciences  el  des  lettres,  etait 
en  grand  honneur,  et  sur  nos  monuments  les  personn ideations  des"  Arts 
liberaux  se  trouvaient  de  pair  avec  les  saints,  les  representations  des 
vertus.  la  parabole  des  vierges  sages  et  folles.  L'idce  de  former  un 
ensemble  des  arts,  ile  les  rendre  tous  sujets  de  la  philosophic,  elait 
d'ailleurs  heureuse,  et  expliquait  parlaitemcnt  les  tendances  cneyclope- 
diques  des  esprits  eleves  de  cette  epoque. 

ASSEMBLAGE,  s.  m.  On  designe  par  ce  mot  la  reunion  de  pieces  de 
charpente.  (Voy.  Guarpente.) 

ASSISE,  s.  f.  Ghaque  lit  de  pierre,  de  moellon  ou  de  brique,  prend,  dans 
line  construction,  le  nom  d' assise.  La  hauteur  des  assises  varie  dans  les 
edifices  du  moyen  age  en  raison  de  la  qualite  des  materiaux  dont  pouvaient 
disposer  les  constructeurs.  Ghacun  sait  que  les  pierres  calcaires  se  ren- 
contrent  sous  le  sol,  disposees  par  bancs  plus  ou  moins  epais.  Les  archi- 
tectes  du  moyen  age  avaient  le  bon  esprit  de  modifier  leur  construction  en 
raison  de  la  hauteur  naturelle  de  ces  bancs.  lis  evilaient  ainsi  ccs  dechets 
de  pierre  qui  sont  si  onereux,  aujourd'hui  que  Ton  pretend  souinettre  la 
pierre  a  une  forme  d'architecture  souvent  en  desaccord  avec  la  hauteur 
des  bancs  naturels  des  pierres.  Les  constructeurs  anterieurs  a  I'epoque  de 
la  renaissance  ne  connaissaient  pas  les  sciages,  qui  permettent  de  debitor 
un  banc  calcaire  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'assises.  Les  pierres 
etaient  employees  telles  que  les  fournissaient  les  carrieres;  an>si  la  hau- 
teur naturelle  des  assises  a-t-elle  une  inlluence  considerable  sur  la  forme 
de  l'architecture  des  edifices  d'une  meme  epoque.  (Voy.  Construction.) 

ASTRAGALE,  s.  in.  G'est  la  moulurc  qui  s6pare  le  chapiteau  du  fut  de 
lacolonne.  Dans  les  ordres  romains,  fastragale  fait  partie  du  fut,  il  est 
compose  dun  cavet.  d'un  filet  et  d'un  tore  (fig.  l).Gette  forme  est  Miivie 
generalement  dans  les  edifices  des  premier-  temps  do  moyen  age.  Le  fut 

a  eet  cgard  to  loisen  vigueur.  On  Le  faitbien  pour  la  destruction  intempestivc du  gibicr. 
Or,  un  bas-relief  taut,  nnon  pour  tout  tc  mondc,  an  moins  pour  quelques-uns,  \a\r  per- 
drix,  et  les  l"is  s'exeeulent  d'ordinaire,  quel  que  soil  le  petit  nombre  de  ceux  donl  dies 
■  lit  lrs  iutdreti  [?oy.  art.  207  du  Code  Napoleon,  code  penal  •  Toutes  U  i  mutilations 
-i  curicuses,  <•:  belles  Bouvent,  quo  nous  avons  donnees  ci-dessus,  sont  dues 
bien  pit.-  ■  i •  i \  main*  des  cufants  sorlant  dc  no  bliqu(  -  qu'au  marteau  des  demo- 
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de  la  colonne  porte  l'astragale;  mais,  a  partir  du  xne  siecle,  on  voit  sou- 
vent  Pastragale  tenirau  chapiteau,  afin  d'eviter  l'evidement  considerable 
que  son  degagement  oblige  de  faire  sur  le  fut.  Tant  que 
la  colonne  est  diminuee  ou  galbee,  cet  evidement  ne  se  fait 
que  dans  une  partie  du  fut;  mais  quand  la  colonne  devient 
un  cylindre  parfait,  c'  est-a-dire  lorsque  son  diarnetre  est 
6gal  du  bas  en  haul,  a  dater  des  premieres  annees  du 
xme  siecle,  l'astragale  devient,  sans  exception,  un  membre 
du  chapiteau.  Son  profil  varie  du  xe  au  xvie  siecle,  comme 
forme  et  comme  dimension.  Dans  les  edifices  de  l'epoque 
earlovingienne,  l'astragale  prend,  relativement  a  la  hauteur 
du  chapiteau  etau  diarnetre  de  la  colonne,  une  plus  grande 
importance  que  dans  les  ordres  romains ;  le  cavet  s'amoin- 
drit  aux  depens  du  tore,  ou  disparait  completement  (fig.  2  \. 
remplace  par  un  ornement.  La  forme  de  l'astragale  romain  faisant  partie 
du  fut  de  la  colonne  est  surtout  conservee  dans  les  contrees  ou  les  monu- 
ments antiques  restaient  debout.  A  Autun,  a  Langres,  dans  la  Bourgogne, 


1 


ou  bien  est 


A 


ft 


dans  la  Provence,  en  Auvergne,  l'astragale  conserve  habituellement  ses 
membres  primitifs  jusqu'au  xme  siecle;  seulement,  pendant  le  xne  siecle, 
ilsdeviennent  plus  fins,  et  le  cavet,  au  lieu  de  se  marier  au  fut,  en  est 
separe  par  une  legere  saillie  (fig.  3  -).  Quelquefois,  a  cette  epoque  do 
recherche  dans  l'execution  des  profits,  le  tore  de  l'astragale,  au  lieu  de 
presenter  en  coupe  un  demi-cercle,  est  aplati  (fig.  U3),  ou  est  compose 
de  lines  moulures,  ou  taille  suivant  un  polygone  (fig.  54).  A  mesure 
que  la  sculpture  deschapiteaux  devient  plus  elegante  et  refouillee,  que 
les  diametres  des  colonnes  deviennent  moins  forts,  les  astragales  perdent 


1  A,  de  lacrypte  de  I'egliso  Saint- Lc^cr  a  Soissons;  — E,  dc  la  crypte  dc  l'eglise  de 
Saint-Denis  en  France;  —  G,  dc  la  nef  de  Teglise  Saint-Menon  (Bonrbonnais), 

2  Cathedrale  de  Langres. 

3  Gloclier  vienx  de  la  cathedrale  de  Ghartres. 

-  A,  salle  capitulaire  de  Vezelay;  — B,  eg-lise  de  Montreal  (Bourgogne). 
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de  leur  lourdcur  primitive  et  se  detachent  bien  rSellement  du  fut.  Voici 
(fig.  6)  un  astragale  de  Tun  des  chapiteaux  du  choeur  de  l'eglise  de  Vezelay 


5 


J2. 


(premieres  annees  du  xme  sieele);  (fig.  7)  des  chapiteaux  de  la  galerie  des 
rois  de  Notre-Dame  de  Paris  (meme  epoque).  Puis  enfin  nous  donnons 
(fig.  8)  le  profit  de  l'astragale  adopte  presque  sans  exception  pendant 


1 


Mmm 

4MI 


le  xme  sieele;  protil  qui,  conformement  a  la  methode  alors  usitee,  sert 
de  larmier  a  la  colonne. 
Quelquefois,  dans  les  edifices  de  transition,  l'astragale  est  orne ;  dans  le 


1(1 


choeur  de  la  cathedrale  de  Paris,  quelques  chapiteaux  du  triforium  sont 
munis  d'astragales  composes  de  rangees  de  petites  feuilles  d'eau  (fig.  9); 
plus  tard  encore  trouve-t-on,  surtout  en  Normandie,  des  astragales  de- 
cores,  ainsi  qu'on  peuf  le  remarqner  dans  le  choBur  de  la  cath6drile  du 
Mans  (fig.  K)j.  Pendant  le  xiv  b  astragales  B'amaigrissent;  leurs 
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profils  devienncnt  moins  accentues  (fig.  11).  Au  xve  siecle,  ils  prennentau 

contraire  de  la  lourdeur  et  de  la  secheresse, 

comme  tous  les  profils  de  cette  epoque ;  ils 

ont  une  forte  saillie  qui  contraste  avec  l'exces- 

sive  maigreur  des  colonnettes  ou  prismes  ver- 

ticaux  (fig.  12).  II  n'est  pas  besoin  d'ajouter   JJ  dll 

qu'au  moment  de  la  renaissance,  l'astragale 

romain  reparait  avec  les  imitations  des  ordres 

de  l'antiquite.  1      jp 

ATTRI BUTS,  s.  m.  pi.  Ge  sont  les  objets  empruntes  a  l'ordre  materiel,  qui 
accompagnent  certaines  figures  sculptees  ou  peintes  pour  les  faire  recon- 
naitre,  ou  que  Ton  introduit  dans  la  decoration  des  edifices  afin  d'accuser 
leur  destination,  quelquefois  aussi  le  motif  qui  les  a  fait  elever ;  de  rappeler 
certains  evenements,  le  souvenir  des  personnages  qui  ont  contribue  a  leur 
execution, des  saints  auxquels  ils  sont  dedies.L'antiquitegrecqueetromaine 
aprodigue  les  attributs  dans  ses  monuments  sacres  ou  profanes.  Lemoyen 
age,  j  usqu'a  l'epoque  de  la  renaissance,  s'est  montre  au  contraire  avare  de  ce 
genre  de  decoration.  Les  personnages  divins,  les  apotres,  les  saints,  ne  sont 
que  rarement  accompagnes  d'attributs  jusque  vers  le  milieu  du  xme  siecle 
(voy.  Apotres,  Statuaire),  ou  du  moins  ces  attributs  n'ontpas  un  caractere 
particulier  a  chaque  personnage :  ainsi  les  prophetes  portent  generalement 
des  phylacteres ;  Notre-Seigneur,  les  apotres,  des  rouleaux  ou  des  livres '; 
les  martyrs,  des  palmes.  La  sainte  Vierge  est  un  des  personnages  sacres 
que  Ton  voit  le  plus  anciennement  accompagne  d'attributs  (voy.  Vierge 
sainte).  Mais  les  figures  qui  accompagnent  la  Divinite  ou  les  saints  person- 
nages, les  Yertus  et  les  Vices,  sont  plutot  des  symboles  que  des  attributs 

l  « Et  remarque,  dit  Guillaume  Durand,  que  les  patriarches  et  les  prophetes 

«  sont  points  avec  des  rouleaux  dans  leurs  mains,  et  certains  apotres  avec  des  livres, 
«  et  certains  autrcs  avec  des  rouleaux.  Sans  doute  parce  qu'avant  la  venue  du  Christ, 
«  la  foi  se  montrait  d'une  maniere  figurative,  et  qu'elle  etait  enveloppee  de  beaucoup 
«  d'obscurites  au  dedans  d'elle-meme.  G'est  pour  exprimer  cela  que  les  patriarches  et  les 
«  prophetes  sont  peinls  avec  des  rouleaux,  par  lesquels  est  designee  en  quelque  sorte  une 
«  connaissance  imparfaite;  mais  comme  les  apotres  ont  ete  parfaitement  instruits  par  le 
«  Christ,  voila  pourquoi  ils  peuvent  se  servir  des  livres  par  lesquels  est  designee  conve- 
«  nablement  la  connaissance  parfaite.  Or,  comme  certains  d'entre  eux  ont  redige  ce  qu'ils 
«  ont  appris  pour  le  faire  servir  a  l'enseignement  des  autres,  voila  pourquoi  ils  sont  de- 
«  points  convenablement,  ainsi  que  des  docteurs,  avec  des  livres  dans  leurs  mains,  comme 
«  Paul,  Pierre,  Jacques  et  Jude.  Mais  les  autres,  n'ayant  rien  ecrit  de  stable  ou  d'approuve 
«  par  l'Eglisc,  sont  representes  non  avec  des  livres,  mais  avec  des  rouleaux,  en  signe  de 

•  leur  predication On  represente,  ajoute-t-il  plus  loin,  les  confesseurs  avec  leurs 

«  attributs ;  les  eveques  mitres,  les  abbes  encapuchonnes,  et  parfois  avec  des  lis  qui  desi- 
«gnent  la  chastete;  les  docteurs  avec  des  livres  dans  leurs  mains,  et  les  vierges  (d'apres 

« l'Evangile)  avec  des  lampes »  (Guillaume  Durand,  Rationale,  cap.  in;  trad,  par 

M.  J.  C.  Barthelemy,  Paris,  1854.) 
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proprenient  dits.  Lcs  attributs  ne  se  sont  guere  introduits  dans  les  arts 
piastiques  que  lorsque  l'art  inclinait  vers  le  realisme,  au  commencement 
dii  \i\e  siecle.  G'est  alors  que  Ton  voit  les  saints  represented  tenant  en 
main  les  instruments  de  leur  martyre ;  lcs  personnages  profanes,  les  objets 

qui  indiquent  leur  rang  ou  leur  etat,  leurs  gouts  ou  leurs  passions. 

11  est  essentiel,  dans  l'etude  des  monuments  du  moyen  age,  de  dislin- 
guer  les  attributs  des  symboles.  Ainsi,  par  exemple,  le  demon  sous  la 
figure  d'un  dragon,  qui  se  trouve  sculpte  sous  les  pieds  de  la  plupart  des 
statues  d'eveques,  mordant  le  bout  du  baton  pastoral,  estun  symbole  ct 
non  un  attribut.  L'agneau,  le  pelican,  le  phenix,  le  lion,  sont  des  figures 
symbbliques  de  la  Divinite,  mais  non  des  attributs;  les  clefs  entre  les 
mains  de  saint  Pierre  sont  un  symbole;  tandis  que  la  croix  en  sautoir 
cull  e  lcs  mains  de  saint  Andre,  le  calice  entre  les  mains  de  saint  Jean,  le 
coutelas  entre  les  mains  de  saint  Barthelemy,  l'cquerre  entre  les  mains 
de  saint  Thomas,  sont  des  attributs. 

Sur  les  monuments  de  l'antiquite  romaine,  on  trouve  frequemment 
representes  des  objets  tels  que  des  instruments  de  sacrifice  sur  les  temples, 
des  armes  sur  les  arcs  de  triomphe,  des  masques  sur  les  theatres,  des  chars 
sur  les  hippodromes;  rien  d'analogue  dans  nos  edifices  Chretiens  du 
moyen  age  (voy.  Sculpture),  soit  religieux,  civils  ou  militaires.  Ge  n'est 
guere  qu'a  l'epoquc  de  la  renaissance,  alors  que  le  gout  de  limitation  des 
arts  antiques  prevalut,  que  Ton  rouvrit  d'attributs  les  edifices  sacres  ou 
profanes;  que  Ton  sculpta  ou  peignit  des  instruments  religieux  sur  lcs 
parois  des  eglises,  sur  les  murs  des  palais,  des  trophees  ou  des  emblemes 
de  fetes,  et  memc  souvent  des  objets  empruntes  au  paganisme  el  qui 
n'etaient  plus  en  usage  au  milieu  de  la  societe  de  cette  epoquc.  Strange 
confusion  d'idees,  en  effet,  que  celle  qui  faisait  reunir  sur  la  frise  d'une 
cglise  des  tetes  de  victimesades  ciboires  oudescalices;  sur  les  trumeaux 
d'un  palais,  des  boucliers  romains  a  des  canons. 

AUBIER,  s.  m.  G'est  la  partie  blanche  etspongieuse  du  bois  de  chene  qui 
se  trouve  immediatement  sous  Tecorce  et  qui  entoure  le  Cffiur.  L'aubier 
n'a  ni  durceni  solidite;  sa  presence  a  l'inconvenient  d'engendrer  lcs  vers 
et  de  provoquer  la  carie  du  bois.  Les  anciennes  charpentcs  sont  toujours 
parfaitement  purgees  de  leur  aubier,  aussi  se  sont-eiles  bien  conservees, 
Ii  cxislait  autrefois,  dans  les  forets  des  Gaules,  unc  espece  de  chene,  dile 
chSne  blanc,  disparue  aujourd'hui,  qui  posscdait  cet  avantage  de  donner 
des  pieces  (Tunc  grande  longueur,  droites,  et  d'un  diametrc  a  peu  pies 

6gal  du  has  en  haul;  ce  chene  n*avait  que  pen  d'aiibicr  SOUS  son  ecmre, 

et  on  I'employait  en  brinssans  le  pefendre.  Nous  avons  vu  beau  coup  de 
ces  bois  dans  des  charpentes  executees  pendanl  les  sin',  xiv(  el  w  siecles, 
qui,  simplement  6quarris  a  la  hache  el  laissanl  voir  parfois  I'Scorce  sur 
sonl  a  peine  charges  d'aul  ier.  llyaurail  un  avantage  conside- 
rable, il  nous  semble,  a  tenter  de  retrouver  el  de  reproduire  une  essence 
he  h  quality  aussi  precieuses-  (Voy.  Charpbnte.) 
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AUTEL,  s.  in.  Tout  ce  que  l'ou  peut  savoir  ties  autels  de  la  primitive 
frglise,  c'est  qu'ils  etaient  indifiercmment  de  bois,  de  pierre  ou  de  metal. 
Pendant  lcs  temps  de  persecution,  les  autels  etaient  souvent  des  tables  de 
bois  que  Ton  pouvait  facilement  transporter  d'un  lieu  a  un  autre.  L'autel 
de  Saint-Jean  de  Latran  etait  de  bois.  L'empereur  Gonstantiu  ayantreudu 
la  paix  a  l'Eglise  chretiemie,  saint  Sylvestre  fit  placer  ostensiblement  dans 
cette  basilique  l'autel  de  bois  qui  avait  servi  dans  les  temps  d'epreuves, 
avec  defense  qu'aucun  autre  que  le  pape  n'y  ditla  messe.  Ces  autels  de 
bois  etaient  faits  en  forme  de  coffre,  c'est-a-dire  qu'ils  etaient  creux.  Saint 
Augustin  raconte  que  Maximin,  evequede  Baga'i  en  Afrique,fut  massacre 
sous  un  autel  de  bois  que  les  Donatistes  enfoncerent  sur  lui.  Gregoire  de 
Tours  se  sert  souvent  du  mot  archa,  au  lieu  d'ara  ou  ftaltare]  pour  desi- 
gner l'autel.  Ges  autels  de  bois  etaient  revetus  de  matieres  precieuses,  or, 
argent  et  pierreries.  L'autel  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  donne  par 
rimperatrice  Pulclierie,  consistait  en  une  table  d'or  garnie  de  pierreries. 

11  est  d'usage  depuis  plusieurs  siecles  d'offrir  le  saint  sacrifice  sur  des 
autels  de  pierre,  ou  si  les  autels  sout  de  bois  ou  de  toute  autre  matiere, 
faut-il  qu'ily  ait  au  milieu  une  dalle  de  pierre  consacree  ou  autel  portatif. 
II  ne  semble  pas  que  les  autels  portatifs  consacres  aient  ete  admis  avant  lc 
vme  siecle,  et  Ton  pouvait  dire  la  messe  sur  des  autels  d'or,  d'argent  ou  de 
bois.  Theodoret,  eveque  de  Gyr,  qui  vivait  pendant  la  premiere  moitie  du 
vc  siecle,  celebra  les  divins  mysteres  sur  les  mains  de  ses  diacres,  a  la 
priere  du  saint  ermite  Maris,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  Histoire  religieuse  K 
Theodore,  archeveque  de  Gantorbery,  mort  en  690,  fait  observer,  dans 
son  Pcnitcntiel-,  qu'on  peut  dire  la  messe  en  pleine  campagne  sans  autel 
portatif,  pourvu  qu'un  prelre,  ou  un  diacre,  ou  celui  merae  qui  dit  la 
messe,  tienne  le  calice  et  1'oblation  entre  ses  mains.  Les  autels  portatifs 
paraissent  avoir  ete  imposes  dans  le  cas  de  necessitc  absolue  des  le 
viue  siecle.  Bede,  dans  son  Histoire  des  Anglais,  parle  d'autels  portatifs 
que  les  deux  Ewaldes  portaient  avec  eux  partout  oil  its  allaient3.  Hincmar, 
archeveque  de  Reims,  mort  en  882,  permit,  dans  ses  Capitulaires,  l'usage 
des  autels  portatifs4  de  pierre,  de  marbre  ou  en  mosa'ique.  Pendant  les 
xie  et  xne  siecles,  ces  autels  portatifs  devinrent  fort  communs;  on  les 

1  «  ....  Ego  vcro  libenlcr  obtemperavi,  et  sacra  vasa  adferri  jussi  (ncc  cnim  procul 
«  abcrat  locus).  Diacoimmque  manibus  utens  pro  altari,  myslicum  et  divinum  ac  salutare 
«  sacrificium  obtuli.  » 

2  Cap.  n. 

3  Du  Gauge,  Gloss. 

4  Gap.  in  :  ......  Nemo  presbyterorum  in  altario  ab  episcopo  non  cousecrato  cautare 

«  prcsinnat.  Quapropler  si  necessitas  poposcerit,  donee  ecclesia  vel  altaria  consecrcntur, 
«  el  in  capellis  ctiam  quae  consecrationem  non  merentur,  tabulam  quisque  presbyter,  cui 
«  neccssariuin  fuerit,  de  marmore,  vel  nigra  pelra,  aut  litro  lionestissimo,  seciindum 
«  suam  pos?ibilitatem,  boncstc  affectatam  babcat.  et  nobis  ad  consecrandum  oflerat,  quam 
«  sccmn,  cum  expedierit,  descrat,  in  qua  sacra  mysteria  secundum  ritum  ccclcsiarum 
«  ajrerc  valcat.  » 


[   AUTEL   ]  —  16   — 

emportait  dans  les  voyages.  Aussi  l'Ordre  romain  les  appelle-t-il  tabulas 
itineraries.  Les  inventairesdestresors  d'eglisesibnt  mention  frequemment 
d'autels  portatifs. 

Sur  les  tables  d'autels  fixes,  il  etait  d'usage,  des  avant  le  ixe  siecle, 
d'incruster  des  propitiatoircs,  qui  etaient  des  plaques  d'or  ou  d'argent  sur 
lesquelles  on  offrait  le  saint  sacrifice.  Anastase  le  Bibliolhecaire  dil,  dans 
sa  Vie  du  pape  Pascal  7er,  que  ce  souverain  pontife  fit  poser  un  propi- 
tiatoire  d'argent  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome,  un  sur  l'autel  de 
l'eglise  Sainte-Praxede,  sur  les  autels  de  Sainte-Marie  de  Cosmedin, 
de  la  basilique  de  Sainte-Marie  Majeure.  Le  pape  Leon  IV  fit  egalement 
iaire  un  propitiatoire  pesant  72  livres  d'argent  et  80  livres  d'or  pour  L'autel 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

Les  autels  pnmitifs,  qu'ils  fussent  de  pierre,  de  boisou  de  metal,  etaient 
creux.  L'autei  d'or  dresse  par  l'archeveque  Angelbert  dans  l'eglise  Saint- 
Ambroise  de  Milan  etait  creux,  et  Ton  pouvait  apercevoir  les  reliques 
qu'il  contenait  par  une  ouverture  percee  par  derriere  !. 

L'eveque  Adelhelme,quivivaitala  fin  du  ixe  siecle,  racontequ'un  soldat 
du  roi  Bozon,  qui  etait  devenu  aveugle,  recouvra la  vue  en se  glissant  sous 
l'autel  de  l'eglise  de  Mouchy-le-Neuf,  du  diocese  de  Paris,  pendant  qu'on 
celebrait  la  messe.  Les  monuments  viennenta  cet  egard  appuyer  les  textes 
nombreux  que  nous  croyons  inutile  de  citer2;  les  autels  les  plus  aneiens 
connus  sont  generalement  portes  sur  une  ou  plusieurs  colonnes  (fig.  1 
et  23).  La  plupart  des  autels  grecs  etaient  portes  sur  une  seule  colonne. 
L' usage  des  autels  creux  ou  portes  sur  des  points  d'appui  isoles  s'est  con- 
serve jusqu'auxv6  siecle.  L'autel  n'etait  considere  jusqu'alors  que  comme 
une  table  sous  Jaquelle  on  placait  parfois  de  saintes  reliques,  ou  qui  etait 
elevee  au-dessus  d'une  crypte  renfermant  un  corps-saint ;  car,  a  vrai  dire, 
les  reliquaires  etaient  plutot,  pendant  le  moyen  age,  poses,  a  certaioes 
occasions,  sur  l'autel  que  dessous 4.  II  n'existe  plus,  que  nous  sachions,  en 

i  DgbeUui,  t.  iv. 

2  Voy.  Dissert.  eccMs.  sur  lesprincip.  autels  deseglises,  par  J.  B.  Thiers,  Paris,  1688. 
Nous  nc  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  a  ce  curieux  ouvrage,  plein 
de  recherclies  savautcs. 

3  La  figure  1  dounc  l'autel  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dc  l'eglise  de  Montreal  (Bour- 
gogne);  cet  autel  est  du  xnc  siecle.  La  figure  2,  le  inaitre  autel  de  L'eglise  dc  Bois-Saiule- 
Ifarie  (Saonc-et-Loire);  cet  autel  est  du  xic  siecle.  A  est  le  socle  avec  l'iin  iiisttiiuut  des 
eolonncttes;  15,  le  cliapiteau  de  la  colonnettc  centrale;  C,  la  base  dune  <lcs  quatre  co- 
lonnes. Nous  deroni  ce  dessin  a  I'obligeance  de  M.  Millet,  I'arcbitectc  de  la  curieuse 
eglise  dc  Boif-SaUlfa  -Marie. 

4  allien  ne  nous  porta  a  croire,  dit  Thiers  dani  let  Dissert,  eccles.  sur  lesprincip. 
auk'/s  (h-s  igliiti  (p.  U'l),  qu'on  ait  mix  de-  retiquefl  des  saints  sur  les  autels  a\aut  Le 
xie  siecle;  nul  canon,  mil  decret,  mil  reglemeat,  mil  example,  mil  temoignage  del 
ecrivaini  ecclesiastfquei  nc  notu  le  persuade;  <>u  si  Ton  yen  a  mis,  lei  >.iint>  de  qui 
elles  etoi.  nt  i*en  tool  offense*  <i  i.  >  qb<  bit  5ter Dans  le  xc  siecle  meme,  queJqaes 

out  tin  ijii  il  >   ftfoit  de   l'irre\erence  ;'i  mctlre  lcur-   retiquei  Mir  le-  autels.  hu 
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France,  d'autels  complets  d'une  cerlaine  importance  anterieurs  au 
xne  siecle.  On  en  trouve  figures  dans  des  manuscrits  ou  des  bas-reliefs 
avant  celte  epoque ;  mais  ils  sont  tres-simples,  presque  toujours  sans 
retable,  composes  seulement  d'une  table  supportee  par  des  colonnes  et 
recouverte  de  nappes  tombant  des  deux  cotes  jusqu'au  sol.  L'usage 
des  retables  est  cependant  fort  ancien,  temoin  le  retable  d'or  donne  par 
l'empereur  Henri  II  a  la  cathedrale  de  Bale,  en  1019,  et  conserve  aujour- 


d'hui  au  musee  de  Gluny  (voy.  Retable)  ;  le  grand  retable  d'or  emaille 
et  enrichi  de  pierreries  depose  sur  le  maitre  autel  de  Teglise  Saint-Marc 
de  Venise,  connu  sousle  nom  de  la  Pala  d'oro,  et  dont  une  partie  date 
de  la  fin  du  xe  siecle;  celui  conserve  autrefois  dans  letresorde  Saint- 
Denis.  L'autel  etant  consacre,  des  les  premiers  siecles  aucune  image 
ne  devait  y  etre  deposee  en  presence  de  l'eucharistie  ;  mais  le  retable  ne 
l'etant  point,  on  pouvait  le  recouvrirde  representations  de  personnages 
saints,  de  scenes  de  l'Ancien  etdu  Nouveau  Testament.  Sauf  dans  cer- 
taines  cathedrales,  adater  du  xne  siecle,  les  autels  sont  done  surmontes 

voici  un  excmplc  qui  nc  peut  etre  raisonnablcment  conteste.  Bernon  Ier,  abbe  de 
Cluny,  rapportc  (apud  S.  Odon,  abb.  Cluniac,  lib.  II)  «  qu'aussit6t  qu'on  eut  mis,  pour 
«  quelques  jours  seulement,  les  rcliques  de  saintc  Gauburgc  sur  l'autel  d'une  eglise  de 
«  son  nom,  et  voisinc  de  Cluni,  les  miracles  qui  s'y  faisoient  cesserent;  et  que  cette  sainte, 
«  etant  apparue  a  1'un  des  malades  qui  imploroit  son  assistance,  lui  dit  que  la  raison  pour 
«  laquelle  il  ne  recouvroit  pas  la  sante  etoit  parce  qu'on  avoit  mis  ses  reliques  sur  l'autel 
«  du  Seigneur,  qui  nc  doit  servir  qu'a  la  celebration  des  mysteres  divins.  Ge  qui  donna 
«  occasion  de  les  en  oter  et  de  les  rapportcr  dans  le  lieu  ou  elles  e^toient  auparavant. 
«  Et  au  memo  instant  les  miracles  continuerent  de  s'y  faire.  »  Guillaume  Durand,  dans 
son  Rational  des  divins  offices  (chap.  Ill,  p.  xxv),  qui  date  du  xme  siecle,  admet  les  chasses 
des  saints  sur  les  autels.  II  dit :  «...  Et  les  chasses  (capsce)  posees  sur  l'autel,  qui  est  le 
«  Christ,  ce  sont  les  apotres  et  les  martyrs...  » 

II.  —  3 
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de  retables  fort  riches  et  souvent  d'une  grandc  dimension.  Quant  aux 
tables  des  autels,  jusque  vers  la  moitie  du  \nc  siecle,  dies  sont  tres-fre- 
quemment  creusees  en  forme  de  plateau.  Saint  Hemi,  archeveque  de 
Lyon ,  avait  donne  a  l'eglise  de  Saint-Elienne,  pendant  le  ixe  siecle,  un  autel 
de  marbre  dont  la  table  etait  creusee  de  6  centimetres  environ,  avec  de 
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petits  orifices  a  chacun  des  coins !.  D.  Mabillon  reproduit,  dans  le  troi- 
sieme  volume  de  sesAnnales  Benedictini,  line  table  d'autel  deseptpalmes 
delong  sur  quatre  de  large,  donnee  par  rabbeTresmirus  a  son  monastere  de 
Mont-Olivet,  du  diocese  de  Carcassonne,  egalement  creusee  et  remplie 
d'inscriptions  et  d'ornements  graves,  avec  Lea  quatre  signes  des  6van- 
gelistes  aux  quatre  coins2.  La  grande  table  du  maitre  autel  de  l'eglise 


1  Voyages  liturgiques  de  France,  par  lc  sieurdc  Maulenn,  p.  80.  Paris,  1 7 1 S . 

2  [/inscription  qui  fait  le  tour  de  la   table  est  ainsi  con<;ue  :  «  Tresmirus,  gratia  Dei 
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Saint-Sernin  de  Toulouse,  retrouvee  depuis  quelques  ann6es  dansl'une 
des  chapelles,  et  conservee  dans  cette  eglise,  etait  egalement  entouree 
dune  riche  bordure  d'ornemcnts  et  creusee;  cette  table  parait  appar- 
teriir  a  la  premiere  moitie  du  xue  siecle.  II  semble  que  ces  tables  aient 
ete  creusees  et  percecs  de  trous  afm  de  pouvoir  etre  lavees  sans  crainte 
de  repandre  a  terre  l'eau  qui  pouvait  entrainer  des  pareelles  des  saintes 
especes.  Voici  (fig.  3)  la  figure 

de  i'autel  de  la  tribune  de  l'e-  3 

glise  de  Montreal  pres  d' Aval- 
Ion,  dont  la  table,  portee  sur 
une  seule  colonne,  est  ainsi 
creusee  et  percee  d'un  petit 
orifice1.  «  Le  grand  autel  de 
la  cathedrale  de  Lyon,  dit 
le  sieur  de  Mauleon  dans  scs 
Voyages  liturgiques  "2.  est  ceint 
d'une  balustrade  de  cuivre 
assez  legere,  haute  de  deux 

pieds  environ,  et  elle  finit  au  niveau  du  derriere  de  I'autel,  qui  est 
large  environ  de  cinq  pieds.  L'autel,  dont  la  table  de  marbre  est  un  peu 
creusee  par-dessus,  est  fort  simple,  orne  seulement  d'un  parement  par 
devant  et  d'un  autre  au  retablc  d'au-dessus.  Sur  ce  retable  sont  deux 
croix  aux  deux  cotes ;  Scaliger  dit  qu'il  n'y  en  avait  point  de  son 
temps.  » 

Guillaume  Durand,  dans  son  Rationale,  que  Ton  nesaurait  trop  lire  et 
mediter  lorsqu'on  veut  connaitre  lemoyen  agecatholique3,  s'etendlongue- 
inent  sur  I'autel  et  la  signification  des  diverses  parties  qui  le  composent. 
aL'autel,  dit-il  d'apres  les  Ecritures,  avait  beaucoup  de  parties,  a  savoir, 
la  haute  et  la  basse,  i'interieure  et  l'exterieure...  Le  haut  de  I'autel,  c'est 
Dieu-Trinite,  c'est  aussi  l'Eglise  triomphante...  Le  bas  de  I'autel,  c'est 
l'Eglise  militante;  c'est  encore  la  table  du  temple,  dont  il  est  dit :  «Passez 
<(  les  jours  de  Me  dans  de  saints  repas  assis  et  presses  a  ma  table  pres 
a  du  coin  de  I'autel...  »  L'interieur  de  I'autel,  c'est  la  purete  du  coeur.... 


a  abbas,  edificavit  banc  domum,  et  jussit  dedicare  in  honorc  sancte  Trinitatis,  id  est 
«  PatriSj  et  Filii,  et  Spiritus  sancti.  Deo  gratias.  »  Dans  la  longueur,  on  lit  cette  autre 
inscription  :  «  Amelius,  nutu  Dei  vicecomes.  »  En  cercle  sont  gra\ees  les  inscriptions 
snivantes :  Autour  de  la  tete  de  lion  (saint  Marc) :  «  Vox  per  deserta  frendens  leo  cujus 
«  imag-inem  Marcus  tenet.  »  Autour  de  la  tete  de  l'aig-le  (saint  Jean)  :  «  More  volatur  aquila 
«  ad  astra  cujus  figuram  Johannes  tenet.  »  Autour  de  la  tete  du  veau  (saint  Luc)  :  «  Rite 
r  mactatur  taurus  ad  aram  cujus  tipum  Lucas  tenet.  »  Autour  de  la  tete  de  l'ange  (saint 
Mathieu)  :  «  Speciein  tenet  et  naturam  Mattheus  ut  homo.  »  (T.  HI,  p.  495.) 

1  Get  autel  date  de  la  fin  du  xne  siecle. 

2  Page  44. 

3  Rationale,  cap.    II.  Guillaume  Durand,  eveque  de  Mende,   mourut  a  la   fin  du 
xme  siecle.  Trad,  par  M.  G.  Barthelemy.  Paris,  1854. 
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L'extSrieur  de  l'autel,  c'est  le  bucher  ou  l'autel  m6me  de  la  croix...  En 
second  lieu,  l'autel  signifie  aussi  l'Eglise  spirituelle  ;  et  ses  quatre  coins, 
les  quatre  parties  du  monde  sur  lesquelles  l'Eglise  etend  son  empire. 
Troisiemement,  il  est  l'image  du  Christ,  sans  lequel  aucun  don  ne  peut 
etre  offert  d'une  maniere  agreablc  au  Pere.  C'est  pourquoi  l'Eglise  a  cou- 
tume  d'adresser  ses  prieres  au  Pere  par  Tentremise  du  Christ.  Quatrie- 
mement,  il  est  la  figure  du  corps  du  Seigneur.  Cinquiemement,  il  repre- 
sente  la  table  sur  laquelle  le  Christ  but  et  mangea  avec  ses  disciples.  Or, 
poursuit-il,  on  lit  dans  l'Exode  que  Ton  deposa  dans  l'arche  du  Testa- 
ment ou  du  Temoignage  la  declaration,  c'est-a-dire  les  tables  sur  les- 
quelles etait  ecrit  le  temoignage,  on  peut  m£me  dire  les  t6moignages  du 
Seigneur  a  son  peuple,  et  cela  fut  fait  pour  montrer  que  Dieu  avait  fait 
revivre  par  l'ecriture  des  tables  la  loi  naturelle  gravee  dans  les  cceurs  des 
hommes.  On  y  mit  encore  une  urne  d'or  pleine  de  manne  pour  attester 
que  Dieu  avait  donne  du  ciel  du  pain  aux  fils  d'Israel,  etla  verge  d'Aarou 
pour  montrer  que  toute-puissance  vientdu  Seigneur-Dieu,  et  le  Deute- 
ronome  en  signe  du  pacte  par  lequel  le  peuple  avait  dit :  «  Nous  ferons 
tout  ce  que  le  Seigneur  nous  dira.  »  Et  a  cause  de  cela  l'arche  fut  appelee 
l'Arche  du  Temoignage  ou  du  Testament,  et,  a  cause  de  cela  encore,  le 
tabernacle  fut  appele  le  Tabernacle  du  Temoignage.  Or,  on  fitunpropi- 
tiatoire  ou  couverture  sur  l'arche...  C'est  a  l'imitation  de  cela  que  dans 
certaines  eglises  on  place  sur  l'autel  une  arche  ouun  tabernacle  dans  leq uel 
on  depose  le  corps  du  Seigneur  et  les  reliques  des  saints...  Done,  ajoute  Guil- 
laume  Durand  plus  loin,  par  l'autel  il  faut  entendre  notre  coeur...;  etle 
coeur  est  au  milieu  du  corps  comme  l'autel  estau  milieu  de  l'eglise.  C'est 
au  sujet  decetautel  que  le  Seigneur  donne  cet  ordre  dans  le  Levitique  : 
«  Le  feu  brulera  toujours  surmon  autel.  »  Lefeu,  c'est  la  charite  ;  l'autel, 
c'est  un  coeur  pur...  Les  linges  blancs  dont on couvrc  l'autel  represenU'iit 
la  chair  ou  l'humanite'  du  Sauveur...  »  Guillaume  Durand  termine  son 
chapilre  De  l'autel,  en  disant  que  jamais  l'autel  ne  doit  etre  depouille  ni 
rev6tu  de  parements  lugubres  ou  d'epines,  si  ce  n'est  au  jour  de  la  Pas- 
sion du  Seigneur  (ce  que,  ajoute-t-il,  reprouve  aujourd'hui  le  concilc  de 
Lyon),  ou  lorsque  l'Eglise  est  injustement  depouillee  de  ses  droits.  Dans 
son  chapitre  III  (Des  peintures,  etc.),  ildit:  «  On  peint  quelquefois  les 
images  des  saints  Peres  sur  le  retable  de  l'autel. ..Lesornements  de  l'au- 
tel sont  des  coffres  et  des  chasses  (capsis),  des  tentures,  des  phylacteres 
(pht/lacteriis),  des  chandeliers,  des  croix,  des  f ranges  d'or,  des  bannieres, 
des  livres,  des  voiles  etdes  courtines.  Le  cofl're  dans  lequel  on  conserve 
les  hosties  consacrees  signifie  le  corps  de  la  Vierge  glorieuse...  11  est  par- 
fois  de  bois,  parfois  d'ivoire  blanc,  parfois  d'argent.  parfois  d'oret  par- 
fois  decristal...  Le  mCme  coffre,  lorsqu'il  contient  les  hosties  consa< 
et  non  consacrees,  designe  la  memoire  humaine ;  car  1'homme doit  se 
rappeler  continuellement  les  biens  qu'il  :\  kcu-  de  Dieu,  l;mt  les  tempo- 
rels,  qui  sont  Qgur6s  par  las  hosties  non  consacrees,  que  les spirituels, 
represenles  par  les  hosties  consacrees...  Bt  les ehassea  capta  poseessur 
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l'autel,  qui  est  le  Christ,  ce  sont  les  apotres  et  les  martyrs ;  les  ter.tures 
et  les  linges  de  l'autel,  ce  sont  les  confesseurs,  les  vierges  et  tous  les 
saints,  dont  le  Seigneur  dit  au  prophete  :  «  Tu  te  revetiras  d'eux  comnie 
«  d'un  vehement... »  On  place  encore  sur  l'autel  meme,  dans  certaines 
eglises,  le  tabernacle  {tabarnaculum) %  dont  il  a  ete  parle  au  chapitre  de 
YAutel. 

«  Aux  coins  de  l'autel  sont  places  a  demeure  deux  chandeliers,  pour 
signifier  la  joie  des  deux  peuples  qui  se  rejouirent  de  la  nativile  du  Christ. 
Ces  chandeliers,  au  milieu  desquels  est  la  croix,  portent  de  pelits  flam- 
beaux allumes;  car  l'ange  dit  aux  pasteurs  :  «  Je  vous  annonce  une 
«  grande  joie  qui  sera  pour  tout  le  peuple,  parce  qu'aujourd'hui  vous  est 
«  ne  le  Sauveur  du  monde...  » 

«  Le  devant  de  l'autel  est  encore  orne  d'une  frange  d'or,  selon  cette 
parole  de  l'Exode  (chap,  xxv  et  xxviii)  :  «  Tu  me  construiras  un  autel,  et 
«  tu  l'entoureras  d'une  guirlande  haute  de  quatre  doigts.  » 

«  Le  livre  de  l'Evangile  est  aussi  place  sur  l'autel,  parce  que  l'Evangile 
a  ete  publie  par  le  Christ  lui-meme  et  que  lui-meme  en  rend  temoignage.  » 

En  parlant  des  voiles,  l'ev6que  de  Mende  s'exprime  ainsi  :  «  11  est  a 
remarquer  que  l'on  suspend  trois  sortes  de  voiles  dans  l'eglise,  a  savoir  : 
celui  qui  couvre  les  choses  saintes,  celui  qui  scpare  le  sanctuaire  du 
clerge,  et  celui  qui  separe  le  clerge  du  peuple...  Le  premier  voile,  e'est- 
a-dire  les  rideaux  que  Ton  tend  des  deux  cotes  de  l'autel,  et  dont  le  pretre 
penetre  le  secret,  a  6te  figure  d'apres  ce  qu'on  lit  dans  l'Exode  (xxxiv)... 
Le  second  voile,  ou  courtine,  que,  pendant  le  car6me  et  la  celebration 
de  la  messe,  on  etend  devant  l'autel,  tire  son  origine  et  sa  figure  de  celui 
qui  etait  suspendu  dans  le  tabernacle  et  qui  separait  le  Saint  des  saints 
dulieu  saint...  Ce  voile  cachait  l'arche  au  peuple,  et  il  etait  tissu  avec 
un  art  admirable  et  orne  d'une  belle  broderie  de  diverses  couleurs...  et, 
a  son  imitation,  les  courtines  sont  encore  aujourd'hui  tissues  de  diverses 
couleurs  tres-belles... 

«  Dans  quelques  eglises,  l'autel,  dans  la  solennite  de  Paques,  est  orne 
de  couvertures  precieuses,  et  Ton  met  dessus  des  voiles  de  trois  couleurs  : 
rouge,  gris  et  noir,  qui  designent  trois  epoques.  La  premiere  lecon  et  le 
repons  etant  finis,  on  6te  le  voile  noir,  qui  signifie  le  temps  avant  la  loi. 
Apres  la  seconde  legon  et  le  repons,  on  enleve  le  voile  gris,  qui  designe 
le  temps  sous  la  loi.  Apres  la  troisieme  lecon,  on  ote  le  voile  rouge,  qui 
signifie  l'epoque  de  la  grttce,  dans  laquelle,  par  la  passion  du  Christ, 
l'entree  nous  a  ete  et  nous  est  encore  ouverte  au  Saint  des  saints  et  a  la 
gloire  eternelle.  » 

Quelque  longues  que  soient  ces  citations,  on  comprendra  leur  impor- 
tance et  leur  valeur;  elles  jettent  une  grande  clarte  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Taut  que  le  clerge  maintint  les  anciennes  traditions,  et  jusqu'au 
moment  oil  il  fut  entraine  par  le  gout  quelque  peu  desordonne  du 
xviesiecle,  il  sut  conserver  a  l'autel  sa  signification  premiere.  L'autel 
demcura  le  symbole  visible  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi.  Chacune 
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des  parties  qui  le  composaient  rappelait  les  saintes  Ecritures,  ou  les 
grands  faits  de  la  primitive  tglise.  Toujours  simple  de  forme,  que  sa 
matiere  fut  preeieuse  ou  commune,  il  etait  entoure  de  tout  ce  qui  devait 
le  faire  paraitre  saint  aux  yeux  des  fi deles,  sans  que  ces  accessoires  lui 
6tassent  ce  caractere  de  simplicity  et  de  purete  que  le  faux  goiit  des 
derniers  siecles  lui  ont  enleve. 

Nous  allons  essaver,  soit  a  l'aide  des  textes,  soit  a  l'aide  des  monu- 
ments, de  donner  une  idee  complete  des  autels  de  nos  egiises  du  moyen 
age.  Mais  d'abord  il  est  ne"cessaire  d'etablir  une  distinction  entre  les 
different*  autels.  Dans  les  egiises  cathedrales,  le  maitre  aulel  non-seule- 
ment  etait  simple  de  forme,  mais  souvent  meme  il  etait  depourvu  de 
retable,  entoure  seulement  d'une  cloture  avcc  voiles  et  courtines,  et  sur- 
monte  au  dossier  d'une  colonne  avec  crosse  a  laquelle  etait  suspendue 
la  sainle  eucharistie.  Sur  les  c6tes  etaient  etablies  des  armoires  dans 
lesquelles  etaient  renfermees  les  reliques;  quelquefois,  au  lieu  de  la 
suspension,  sur  l'autel,  etait  pose  un  riche  tabernacle,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Guillaiime  Durand,  destine  a  contenir  les  hosties  consacrees 
et  non  consacrees.  Toutefois  il  est  a  presumer  que  ces  tabernacles, 
ou  coffres,  n'etaient  pas  fixes  a  l'autel  d'une  maniere  permanente.  Snr 
l'autel  meme  se  dressaient  seulement  la  croi-x  et  deux  flambeaux.  Jus- 
qu'au  xme  siecle,  les  tr6nes  des  evSques  et  les  stalles  des  chanoines 
reguliers  etaient  disposes  generalement,  dans  les  cathedrales,  au  chevet; 
le  tr6ne  episcopal  occupaitle  centre.  Gette  disposition,  encore  conservee 

dans  quelques  basiliques  romaines,  entre 
autres  a  Saint-Jean  de  Latran,  a  Saint- 
Laurent  hors  des  murs  (fig.  U »),  a  Saint- 
Clement  (fig.  5  2),  etc.,  et  qui  appartenait  a 


la  primitive  Eglise,  devait  necessairement  emp^cher  retablissement  des 
contre-autels  ou  des  rotables,  car  ceux-ci  eussent  cache  le  celebrant. 
Aussi  ne  voit-on  guere  les  rotables  apparaitre  que  sur  les  autels  ado 


1  Dans  le  plan  que  nous  donnons  ici,  l'autel  est  eleve  en  A  sur  une  crypto  ou  confes- 
sion; le  trone  episcopal  est  en  15. 

-  Dunsce  plan,  l'autel  est  en  A,  le  trone  episcopal  en  13, 


—   23   —  [   AUTEL   ] 

stir  ceux  des  chapelles,  rarement  sur  les  autels  principaux  des  cathe- 

dralcs.  Dans  les  eglises  monastiques,  il  y  avait  presque  lou jours  l'autel 

matutinal,  qui  etait  celui  oil  se  disait  l'office  ordinaire,  place  a  l'entree 

du  sanctuaire  au  bout  du  chceur  des  religieux,  et  l'autel  des  reliques, 

pose  a u  fond  du  sanctuaire,  et  derriere  ou  sous  lequel  etaient  conservees 

les  chasses  des  saints.  C'etait  ainsi  qu'etaient  etablis  les  autels  principaux 

de  l'eglise  de  Saint-Denis  en  France,  des  le  temps  de  Suger.  Au  fond  du 

rond-point,  l'illustre  abbe  avait  fait  elever  le  reliquaire  contenant  les 

chasses  des  saints  martyrs,  en  avantduquel  etait  place  un  autel.  Yoicila 

description  que  donne  D.  Doublet  de  ce  monument  remarquable...  «  En 

«  ccste  partie  est  le  tres-sainct  autel  des  glorieux  saincts  martyrs  (ou 

«  bien  l'autel  des  corps  saincts,  a  raison  que  leurs  corps  reposent  soubs 

«  iceluy),  lequel  est  de  porphyre  gris  beau  en  perfection  :  et  la  partie 

«  d'au-dessus,  ou  surface  du  meme  autel,  couverte  d'or  fin,  aussi  enrichi 

«  de  plusieurs  belles  agathes  et  pierres  precieuses.  La  se  voit  une  excel- 

«  lente  table  couverte  d'or  (un  retable),  ornee  et  embellie  de  pierreries, 

«  qu'a  fait  faire  jadis  le  roi  Pepin,  laquelle  est  quarree;  et  sur  les  quatre 

«  costez  sont  des  lettres  en  email  sur  or,  les  unes  apres  les  autres,  en  ces 

« termes  :  Bertrada  Deum  venerans   Christoque  sacrata.  Et  puis  :  Pro 

aPippino  rege  fcelicissimo  quondam...  Au  derriere  de  cet  autel  est  le 

«  sacre  cercueil  des  corps  des  saincts  martyrs,  qui  contient  depuis  l'aire 

«  et  pave  cinq  pieds  et  demy  de  hault,  et  huict  pieds  de  long  sur  sept 

«  pieds  de  large,  fait  d'une  assise  de  marbre  noir  tout  autour  du  bas 

«  d'un  pied  de  hault,  et  sur  la  dicte  assise  huit  pilliers  quarrez  aussi  de 

«  marbre  noir  de  deux  pieds  et  demy  de  hault,  et  sur  iceux  huit  pilliers 

«  une  autre  assise  de  marbre  noir,  a  plusieurs   moulures  anciennes,  et 

«  entre  les  diets  huit  pilliers,  huit  panneaux  de  treillis  de  fonte,  enchassez 

«  en  bois,  de  plusieurs  belles  facons,  de  deux  pieds  et  demy  de  long,  le 

«  pillier  du  milieu  de  derriere,  et  pareillement  le  pillier  de  l'un  des  coings 

((  du  dit  derriere,  couverts  chacun  d'une  bande  de  cuivre  dore,  aussi 

«  iceux  treillis  et  bois  couverts  de  cuivre  dore  a  feuillages,  avec  plusieurs 

«  emaux  ronds  sur  cuivre  dore  et  plusieurs  clous  dores  sur  iceux ;  et  sur 

«  le  marbre  de  la  couverture,  dedans  le  dit  cercueil,  une  voulte  de  pierre 

«  revestue  au  dedans  de  cuivre  dore,  qui  prend  jusque  soubs  l'autel,  qui  est 

«  le  lieu  ou  reposent  les  sacrez  corps  des  apotres  de  France  saint  Denys 

«  l'Areopagite,  saint  Rustic,  et  saint  Eleuthere,  en  des  chasses  d'argent 

«  de  tres-ancienne  fagon,  pendantes  a  des  chainettes  aussi  et  boucles 

«  d'argent,  pour  lesquelles  ouvrir  il  y  a  trois  clefs  d'argent...  Au-dessus 

«  du  dit  cercueil  ii  y  a  un  grand  tabernacle  de  charpenterie  de  la  dite 

«  longueur  et  largeur  en  fagon  d'eglise,  a  haute  nefet  basses  voutes,  garny 

«  de  huict  posteaux,  a  savoir  a  chacun  des  deux  pignons  quatre,  les  deux 

«  des  coings  ronds  de  deux  pieds  et  demy  de  hault,  et  les  deux  autres 

«  dedans  oeuvre  de  six  pieds  et  demy  de  hault,  aussi  garny  de  bases  et 

«  chapiteaux  :  et  entre  iceux  trois  beez  et  regards  de  fenestres  a  demy 

«  ronds  portans  leur  plein  centre,  et  celle  du  milieu  plus  haulte  que  les 
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«  autres  :  le  dessus  des  pilliers  de  dedans  oeuvre  en  maniere  d'une  nef 
«  d'eglise  de  la  dite  longueur,  et  de  deux  pieds  et  demy  de  large,  portant 
«  de  cost6  et  d'autre  dix  colombettesa  jour,  et  deux  aux  deux  bouts  a  base 
«  etchapiteaud'ancienne  fagon  :  au-dessus  de  ladile  nef  et  colombettes  de 
«  chacun  coste  est  un  appenlil  en  maniere  de  basses  chapelles,  vouteset 
<(  allees,  les  costezetceintres  a  demy  ronds  portans  quatre  culs  de  lampe; 
«  a  chacun  des  deux  pignons  de  la  dile  nef  cinq  petites  fenestres,  trois  par 
«  haut  a  deux  petits  pilliers  quarrez  par  voye,  et  au-dessous  d'eux,  au 
«  milieu  un  piliier  rond;  le  dedans  de  la  nef  remply  par  bas  d'une  forme 
«  de  cercueil,  et  les  deux  costez  aussi  .remplis  par  bas  d'une  mSme  forme 
«  de  cercueil  de  bois  de  la  longueur  du  dit  tabernacle,  celle  du  milieu  plus 
«  haut  eslevee  que  les  autres.  Le  devant  du  cercueil  du  milieu  joignant 
«  le  ditautel  est  garny  en  la  bordure  d'en  bas  de  plusieurs  beaux  esmaux 
((  sur  cuivre  dor6,  en  fagon  d'applique  de  diverses  fagons,  et  au-dessus 
«  des  dits  esmaux  plusieurs  belles  agathes,  les  unes  en  fagon  de  camahieux 
«  a  faces  d'hommes  (camees)  et  les  autres  en  fond  de  cuve  (chatons)... 
«  Tout  le  devant  de  cet  aulel  est  couveit  d'or,  et  enrichy  de  belles  perles 
«  rondes  d'Orient,  d'aigues  marines  en  fond  de  cuve,  de  topazes,  grenats, 
«  saphirs,  amatistes,  cornalines,  presmes  d'esmeraudes,  esmaux  d'ap- 
«  plique  et  cassidoines,  avec  trois  belles  croix  poshes  sur  la  pointe  de 
«  chacun  pignon  du  cercueil,  dont  celle  du  milieu  est  d'or,  et  les  autres 
«  d'argentdor£,  enrichies  de  beaux  saphirs,  de  belles  amatistes,  de  grenats 
«  et  presmes  d'esmeraudes.  Au  derriere  du  cercueil  preallegue  ce  vers-cy 
«  est  escrit  en  lettres  d'or  sur  laiton,  ainsi  que  s'ensuit : 

«  Facit  utrumque  latus,  frontem,  lectumquc  Suggerus  l,  » 

Cette  description  si  minutieuse  de  l'autel  des  reliques  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  fait  voir  que,  si  le  reliquaire  elait  important  et  aussi  riche  par 
son  ornementation  que  par  la  matiere,  l'autel  place  en  avant  conservait 
la  simplicite  des  formes  primitives;  que  cet  autel  etait  independant  du 
reliquaire;  que  les  trois  chasses  des  saints  eHaient  placees  de  fagon  a  pe- 
netrer  jusque  sous  la  table,  et  que  les  cercueils  supericurs  disposes  dans 
le  grand  tabernacle  a  trois  nefs  dtaient  feints,  et  ne  faisaient  que  rappeler 
aux  yeux  des  fideles  la  pr6sence  des  corps-saints  qu'ils  ne  pouvaient 
apereevoir.  Sans  pretendre  faire  ici  une  restauration  de  eel  aulel  remar- 
quable,  nous  emyons  cependant  devoir  en  donner  un  croquis  aussi  exao- 
lement  tiace  que  possible  d'apres  la  description,  afin  de  rendre  le  text** 
intelligible  pour  tons  (fig.  6)2.  Get  aulel  et  BOD  reliquaire.  places  au  loud 
du  rond-point  de  l'eglise  abbatiale,  n'etaient  pas  entouies  d'une  cloture 
particuliere,  ear  le  sanetuaire  6tait  lui-m6me  ferm6  et  eleve  au-dessus  du 

1  Antiq.  (le  Vabbaye  de  Smnet-Dmtyi  ft   Francei   \>m-  K.  J.   Doublet,  1625,  liv.  1, 
p.  289  et  suiv. 
-  Hum  doottoai  en  A  k  plan  de  eel  iutel  et  reliqoiire,  dresse  d'apres  les  dimensions 

indi<iuees  par  D.  Doublet. 
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sol  de  lanefetdu  transsept,  de  3  metres  environ;  il  n'etait  accompagne 


m 


que  de  deux  armoires  a  droite  et  a  gauche,  contenant  le  tresor  de  l'eglise 

.11—  k 


[   ADTEL   ]  —   26   — 

(voy.  Armoire).  Quantal'autel  matutinal  placSaTextremite  de  l'axedela 
croisee  et  presque  adosse  a  la  tribune  form6epar  rexhaussement  du  sanc- 
tuaire,  il  etait  entoure  de  grilles  de  fer  «faites  par  beaux  compartimens  », 
compose  d'une  table  de  marbre  portee  par  quatre  piliers  de  marbre  blanc ; 
il  avait  6te  consacre  par  le  pape  saint  Etienne  !.   A  la  fin  du  xve  siecle, 


cet  autel  etait  encore  environne  de  eolonnes  de  vermeil  surmontees  de 
figures  d'anges  tenant  des  flambeaux,  et  reliees  par  des  tringles  sur  les- 
quelles  glissaient  les  courtines.  Derriere  le  retable,  qui  etait  d'or,  avail 
6te  61evee  lachasse  renfennanl  les  reliques  du  roi  saint  Louis. 

Undelicieux  tableau  de  van  Eyck, conserve*  aLondres  dans  la  collection 
de  lord  ***,  nous  donne  la  disposition  et  la  tonne  <les  parties superieures 
decet  autel;  le  dessous  de  la  table  del'autel  est  cache  par  un  riche  pare- 
ment  de  tapisserie  (fig,  7).  On  retrouve  ici  le  retable  donne  par  Charles 

1  Dom  Doublet,  chap,  xxxvin. 
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le  Chauve  et  la  croix  d'or  donnee  par  l'abbe  Suger '.  Le  tableau  de  van 
Evck  est  execute  avec  une  finesse  et  une  exactitude  si  remarquables,  que 
Ton  distingue  parfaitement  jusqu'aux  moindres  details  du  retable  et  du 
reliquaire.  Les  caracteres  particuliers  aux  styles  differents  sont  observes 
avec  une  scrupuleuse  fidelite.  On  voit  que  le  retable  appartient  au 
ixe  siecle ;  les  colonnes,  les  anges  et  le  reliquaire,  a  la  fin  du  xme  siecle. 

D.  Doublet  donne,  dans  le  chapitre  xlv  dc  ses  Antiquitez  de  Vabboye  de 
Saint-Denis,  une  description  minuticuse  du  retable  d'or  de  cet  autel,  qui 
se  rapporte  entierement  au  tableau  de  van  Eyck;  il  mentionne  la  qualite 
et  le  nombre  despierres  precieuses,  des  perles,  leur  position,  les  acces- 
soires  qui  accompagnent  les  personnages. 

Guillaume  Durand  semble  admettre  que  tous  les  autels  de  son  temps 
etaient  entoures  de  voiles  et  courtines,  et  en  effet  les  exemples  donnes  par 
les  descriptions  ou  les  representations  peintes  ou  dessinees  (car  malheu- 
reusement  de  tous  ces  monuments  pas  un  seul  ne  reste  debout)  viennent 
appuyer  son  texte.  Du  temps  de  Mauleon  (1 7 18),  il  existait  encore  un  certain 
nombre  d'autelsayant  conserve  leur  ancienne  disposition.  Get  auteur  cite 
celui  de  Saint-Seine,  derordredeSaint-Benoit2.«Le  grand  autel  est  sans 
retable.  II  y  a  seulement  un  gradin  et  six  chandeliers  dessus.  Au-dessus  est 
un  crucifix  haut  de  plus  de  huit  pieds,  au-dessous  duquel  est  la  suspension 
du  saint  sacrement  dans  le  ciboire ;  et  aux  deux  cotes  de  l'autel  il  y  a 
quatre  colonnes  de  cuivre,  et  quatre  anges  de  cuivre  avec  des  chandeliers 
etdes  cierges  et  de  grands  rideaux.»  A  Saint-Etienne  de  Sens  (lacathe- 
drale),  meme  disposition.  A  la  cathedrale  de  Ghartres,  «  le  grand  autel 
est  fort  large;  il  n'y  a  point  de  balustrades,  mais  seulement  des  colonnes  de 
cuivre  et  desangesau-dessusautourdusanctuaire.Leparementestattache 
aux  nappes,  un  demi-pied  sur  l'autel;  la  frange  du  parement  est  tout  au 
haut  sur  le  bord  de  la  table.  Au-dessus  de  l'autel  il  y  a  seulement  un  pare- 
ment au  retable,  et  au-dessus  est  une  image  de  la  sainteYierge  d'argent 
dore.  Par  derriere  est  une  verge  de  cuivre,  et  au  haut  un  crucifix  d'or  de  la 
grandeur  d'un  pied  et  demi,  au  pied  duquel  est  une  autre  verge  de  cuivre 
qui  avance  environ  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demi  sur  l'autel,  au  bout  de 
laquelle  est  la  suspension  du  saint  ciboire,  selon  le  second  concile  deTours, 
sub  titulo  cruris  corpus  Domini  componatur.  »  A  Saint-Ouen  de  Rouen, 
« le  grand  autel  est  simple,  separe  de  la  muraille,  avec  des  rideaux  aux 
cotes,  une  balustrade  de  bois,  quatre  piliers  et  quatre  anges  dessus, comme 
a  celui  de  l'eglise  cathedrale.  Au-dessus  du  retable  est  la  suspension  du 
saint  ciboire  (au  pied  de  la  croix),  et  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  premiers  patrons,  entredeux  ou  trois  cierges  de  chaque  cote.  II  y  a 
trois  lampes  ou  bassins  devant  le  grand  autel,  avec  trois  cierges,  comme  a 

1  On  peut  encore  voir  une  representation  de  cette  croix  dans  le  tresor  de  Saint-Denis, 
grave  dans  l'ouvrage  de  D.  Felibien;  quant  au  reliquaire  de  vermeil,  les  huguenots  s'en 
emparerent  lorsqu'ils  prirent  Saint-Denis. 

2  Saint-Seine,  pres  de  Dijon.  {Voyages  liturgiques  de  France,  p.  157.) 
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la  cathedrale. »  J.-B.  Thiers1  demontre  clairementque  1' usage  d'entourer 
les  autels  de  voiles,  encore  conserve  de  son  temps  dans  quelques  eglises, 
etait  general  dans  les  premiers  siecles  du  christianisme.Nous  donnons  ici 
la  copiedel'ancien  maitre  autelde lacathedrale  d'Arras  (fig.  8),  represents 
sur  un  tableau  du  xvie  siecle  conserve  dans  la  sacristiede  cetteeglise2.Cet 
autel  dataitcertainementduxine siecle,  sauf  peut-6trela  partie  superieuro 
de  la  suspension,  la  croix,  qui  pa  rait  appartenir  au  xve.  Ce  charmant  mo- 
nument etait  construit  partie  en  marbre  blanc,  partie  en  argent  naturel 
ou  dore.  La  pile  posterieure  derriere  le  retable  etait  de  marbre  rehausse 
de  quelques  dorures;  elle  portait  une  petite  statue  de  la  Yierge  sous  un  dais 
couronne  d'un  crucifiement  d'argent,  avec  saint  Jean  et  la  Yierge;  trois 
anges  recoivent  le  precieuxsangdeNotre-Seigneur  dans  de  petites coupes. 
Derriere  le  dais  de  la  Yierge  etait  un  ange  de  vermeil  sonnant  de  1'olifanL 
Une  crosse  de  vermeil  a  laquelle  s'attachait  un  ange  aux  ailes  deployees 
soutenait  le  saint  ciboire  suspendu  par  une  petite  chaine.  Sur  le  retable 
etaient  poses  des  rehquaires.  Sixcolonnes  d'argent  etde  vermeil  porlaient 
six  anges  entre  les  mains  desquels  on  distingue  les  instruments  de  la 
passion.  Dans  le  tableau  de  la  sacristie  d' Arras,  l'autel  ainsi  que  le  retable 
sont  couverts  de  parements  semes  de  fleurs  de  lis.  Nous  ne  savons  pas 
comment  etait  decore  le  retable  sous  le  parement ;  quant  a  l'autel ,  il 
presentait  une  disposition  tres-remarquable,  disposition  que  nous  repro- 
duisons  dans  la  gravure  (fig.  8),  d'apres  un  dessin  de  feu  Garnerey3. 

Le  maitre  autel  de  la  cathedrale  de  Paris,  qui  est  represents  dans  une 
gravure  de  1662 4,  est  dispose  comme  celui  de  la  cathedrale  d'Arras.  Quatre 
anges  tenant  les  instruments  de  la  passion  sont  poses  sur  quatre  colonnes 
de  cuivre  portant  les  tringles  sur  lesquelles  glissent  les  courtines.  A  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'autel  6tait  fort  simple,  revetu  d'un  parement,  ainsi  que  le 
retable;  derriere  l'autel  s'elevait  le  grand  reliquaire  contenant  la  chasse 
de  saint  Marcel.  «  Premierement,  dit  le  P.  Dubreul5,  derriere  et  an  haul 
a  du  grand  autel,  sur  une  large  table  de  cuivre,  soutenue  de  quatre  gros 
«  et  forthaultspiliers  de  mSmeestoffe,  est  posee  la  chasse  de  saint  Marcel, 
«  neufieme  evesque  de  Paris,  laquelle  est  d'argent  dore,  enrichie  d'une 
((infinite  de  grosses  perles  et  pierres  precieuses....  Plus  hault  d'icelle, 
a  est  une  fort  grande  croix,  dont  le  crucifix  est  d'argent  dore.  » 

A  c6te  de  ce  reliquaire  etait  un  autre  autel :  «  Au  c6te  droit,  poursuit 
((Dubreul,  sur  l'autel  de  la  Trinite,  diet  des  Ardents,  est  la  chasse  de 

1  Dissert,  eccles.  sur  les  principaux  autels  des  fylises,  chap.  xiv. 

2  Voyez  Annates  archeologiques,  t.  IX,  p.  1,  l'urticle  de  II.  LttMll  ft  lea  notd  «!•• 
M.  Didron,  ainsi  que  l.i  gravure  cxecutee  sur  un  Clique  de  ce  tableau. 

3  Nous  devons  la  conservation  de  cc  dessin  a  II.  Lanttfl,  qui.  du  rivant  de  If.  QtT* 
nercy,  en  avait  fait  un  eal(jue.  Ce  dessin  est  reproduit  dam  lei  Annates  archeologiques, 
t.  IX. 

*  L Entre" e  triomphante  de  Leurs  Majestes  Louis  XIV  et  Mane-Thc'rese  dans  la  ville 
de  Pans.  Paris,  1662,  in-f°. 
s  Thddtredes  untuj.  de  Parit,  par  ft.  P.  F.  lacquei  Dubreul.  Paris,  1612,  p.  36. 
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«Notre-Dame,  d'argent  dore....  A  cote  senestre  du  diet  autel  (principal) 
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(<  est  une  chasse  de  bois ,  ayant  seulement  le  devant  couvert  d'argent 
«  dore,  en  laquelle  est  le  corps  de  saint  Lucain,  martyr....  Au-dessus 
«du  diet  autel  de  laTrinite  sont  plusieurs  chasses....  » 
Voici,  d'apresla  gravure  dont  nousavons  parle  tout  a  l'heure,  la  vue  de 


cet  autel  principal  deNotrc-Dame  de  Paris, avec  la  chasse  de  saint  Marcel 
suspendue  sous  un  grand  baldaquin  (fig.  9).  Ge  maitre autel  paratl  avoir 
eH6  eleve  vers  la  fin  da  xuie  siecle  ;  peut-6lre  6lait-il  contemporain  de  la 
cl6ture  du  cha'ur,  qui  date  du  commencement  du  xive  siecle. 
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L'autel  des  reliques  de  la  cathedrale  d'Arras  dispose  au  chevet  de  cette 
6glise,  etqui  est  reproduit  dans  les  Annates  archeologiques  deM.  Didron, 
d'apres  un  tableau  conserve  dans  la  sacristie,  presentait  une  disposition 
I  analogue  a  celle  de  l'autel  du  chevet  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  ce  n'est 
que  le  reliquaire  estsuspendu  au-dessus  de  l'autel,  sceile  aux  deux  piles 
extremes  de  l'abside,  et  qu'on  y  monte  par  un  petit  escalier  de  bois  pose 
a  la  droite  de  cet  autel 1. 

L'usage  de  poser  des  pavements a  devant  les  autels,  bien  qu'ancien,  ne 
futpas  adopte  uniformement  en  France.  Gela  explique  pourquoi,  apar- 
tir  du  xne  siecle,  quelques  tables  d'autels  anciens  sont  portees  sur  des 
massifs  bruts,  tandis  que  d'autres  sont  soutenues  par  des  colonnettes 
riches  de  sculptures,  des  arcatures,  des  plaques  de  pierre  ou  de  marbre 
incrustees  ou  sculptees.  Le  sieur  de  Mauleon  observe 3  «  que  dans  les  cha- 
pelles  de  l'eglise  cathedrale  d'Angers,  les  autels  (selon  l'ancien  usage  que 
nous  avons  conserve  le  vendredi  saint,  et,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps, 
le  samedi  saint  aussi)  sont  a  nu,  et  ne  sontcouverts  de  quoi  que  ce  soit; 
de  sorte  que  ce  n'est  qu'un  moment  avant  que  d'y  dire  la  messe  qu'on 
y  met  les  nappes,  qui  debordent  comme  celle  qu'on  met  sur  une  table 
ou  Ton  dine  ;  et  il  n'y  a  point  de  parement. »  La  forme  la  plus  habituelle 
de  l'autel,  pendant  le  moyen  age,  qu'il  soit  ou  non  rev£tu  de  parements, 
est  celle  d'une  table  ou  d'un  coffre. 

11  est  certain  que  les  beaux  autels  des  chapel  les  de  l'eglise  abbatiale  de 
Saint-Denis  en  France,  dont  nous  donnerons  plus  loin  lesdessins,  ettant 
d'autres,  portes  sur  des  colonnes  oupresentant  des  faces  richementdeco- 
rees  de  sculptures,  de  peintures  et  d'applications,  n'etaient  pas  destines  a 
recevoir  des  parements  ;  tandis  que  tres-anciennement  deja  certains  autels 
en  etaient  garnis.  L'autel  majeur  de  la  cathedrale  de  Reims  avaitun  pare- 
ment en  partie  d'or  fin,  en  partie  de  vermeil,  donne  par  les  archeveques 
Hincmaret  Samson  des  Pres.  L'autel  des  reliques  de  l'eglise  de  Saint-Denis 
etait  egalement  revetu  sur  la  face  d'un  parement  d'or  enrichi  de  pierres 
preeieuses  qui  avait  ete  donne  par  Suger.  Mais  le  plus  souvent  les  pare- 
ments etaient  d'etoffes  preeieuses,  pour  les  devants  d'autel  comme  pour 
les  retables.GuillaumeDurand4n'admet  pour  lesvetementsecclesiastiques 
que  quatre  couleurs  principales :  le  blanc,  le  rouge,  le  noir  et  le  vert ;  il 
ajoute,  il  est  vrai,  que  l'emploi  de  ces  quatre  couleurs  n'est  pas  absolu- 
ment  rigoureux;  l'ecarlate  peut,  selon  lui,  6trc  substitue  au  rouge,  le  violet 
au  noir,  la  couleur  bysse  au  blanc,  et  le  safran  au  vert.  11  est  probable  que 
les  parements  des  autels  etaient  soumis,  comme  les  vetements  ecclesias- 

1  Annates  arch4ol.,  t.  VIII.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs 
a  la  gravure  donnec  par  MM.  Lassus  et  Gaucherel. 

2  On  entend  par  parement  un  revetement  mobile  que  Ton  place  devant  et  sur  les 
cotes  des  autels  ou  retables,  et  que  Ton  change  suivaut  les  fetes  ou  les  epoques  de  l'annee. 
(Voy.  le  Dictionnaire  du  mobilier,  au  mot  Parement.) 

3  Page  79. 

4  Rationale,  lib.  11,  cap.  xvm. 
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tiques,  a  ces  lois,  et  il  faut  les  distinguer  des  couvcrtures  ou  nappes  rouges, 
grises  et  noires,  dont  parle  l'evfique  de  Mende  dans  son  troisieme  chapitre, 
cite  plus  haut.  En  cbangeant  la  couleur  des  vetements  ecclesiastiques 
suivant  les  differents  temps  de  l'annee,  le  clerge  changeait  egalement, 
comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui,  la  couleur  des  parements 
d'autels,  lorsque  ces  parements  etaient  faits  d'etoffes.  II  en  etait  de  mfime 
des  voiles  et  courtines  entourant  les  autels,  ces  tentures  etaient  variables. 
Nous  ajouterons,  au  sujet  des  voiles  et  courtines,  qu'ils  n'etaient  pas 
uniformement  disposes  pendant  le  moyen  age  autour  desautels.  «  Outre 
«  qu'aujourd'hui,  dit  Thiers  (chap,  xix)1,  il  y  a  peu  de  ciboires  au-dessus 
«  des  autels,  hors  FItalie,  il  n'y  a  point  d'autels  qui  aient  des  voiles  ou 
«  rideaux  tout  autour.  La  verite  est  qu'en  plusieurs  anciennes  eglises, 
(i  tant  seculieres  que  regulieres,  les  principaux  autels  ont  des  voiles  au 
«  cute  droit  et  au  cote  gauche;  mais  ils  n'en  ont  ni  au  devant,  ni  au  der- 
«  riere,  parce  qu'au  derriere  il  y  a  des  retables,  des  tableaux  ou  des  images 
«  en  relief,  et  que  le  devant  est  entierement  ouvert,  si  ce  n'est  qu'en 
«  car&me  on  y  met  ces  voiles  dontparlent  Beleth2,  Durand3,  et  lesUz  de 
«  Giteaux4.  En  d'autres  eglises,  les  autels  n'ont  point  du  tout  de  voiles, 
l  quoiqu'il  y  ait  apparence  qu'ils  en  ont  eu  autrefois,  ou  au  moins  a  droite 
«  et  a  gauche,  ce  qui  se  recommit  par  les  pilastres  ou  colonnes  de  bois  ou 
vide  cuivre  que  Ton  y  voit  encore  a  present.  Enfin,  il  y  a  une  infinite 
«  d'autels  qui  non-seulement  n'ont  point  du  tout  de  voiles,  mais  qui  ne 
«  paraissent  pas  meme  en  avoir  eu  autrefois,  n'ayant  aucun  vestige  de 
«  pilastres  ou  colonnes.  II  y  en  avoit  cependant  autour  des  anciens  autels, 
«  dans  les  eglises  d'Orient,  comme  dans  celles  d'Occident,  et  on  les  y 
«  tenoit  deplies  et  etendus  (fermes)  au  moins  pendant  la  consecration  et 
« jusqu'al'elevation  de  la  sainte  hostie,  afin  de  procurer  plus  de  veneration 
«  aux  divins  mysteres.  »  Apres  une  dissertation  etendue  sur  l'usage  des 
voiles  poses  au  devant  des  autels  grecs,  Thiers  termine  son  chapitre  en 
disant:  «A  regard  des  eglises  d'Occident,  nous  avons  des preuves  dereste 
«  comme  les  autels  y  etoient  entoures  de  voiles  attaches  aux  ciboires,  a 
a  leurs  arcades,  ou  aux  colonnes  qui  les  soutenoient.  II  ne  faut  que  lire 
«  les  vies  des  papes  ecrites  par  Anastase  le  Bibliothecaire  pour  en  6tre 
«  convaincu,  etsurtout  celles  de  Serge  Ier,  de  Gregoire  III,  de  Zacharie, 
«  d'Adrien  ler,  de  Leon  III,  de  Pascal  Ier,  de  Gregoire  IV,  de  Serge  II,  de 
«  Leon  IV,  de  Nicolas  Ier ;  on  y  verra  que  ces  souverains  pontifes  ont  fait 
«  faire  en  diverses  eglises  deltome,  les  uns  vingt-cinq,  les  autres  huil,  et 
«  la  plupart  quatre  voiles  d'etolfes  pr6cieuses  pour  6tre  tendus  autour  des 
«  autels,  pour  6tre  suspendus  aux  ciboires  des  autels,  pour  fetre  attaches 
u  aux  arcades  des  ciboires  autour  des  autels...  .Guillaunie  le  Bibliothecaire, 


1  Thiers  ecrivait  ccci  en  1688. 

^  In  explicaU  diviti.  offic*,  cap.  lxxxv. 

3  Rationale,  lib.  I,  cap.  m. 

*  Cap.  xv. 
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o  qui  a  ajoute  les  vies  de  cinq  papes,  savoir  :  d'Adrien  11,  de  Jean  VIII,  do 
«  Martin  II  on  Marin  Ier,  d'Adrien  III  et  d'Etienne  VI,  a  celies  qu'Anastaso 
o  a  finies  par  Nicolas  Ier,  parle  encore  de  ces  memes  voiles,  dans  la  vis 
«  d'Etienne  VI,  ou  il  dit  que  ce  pape  donna  un  voile  de  lin  ettroisautres 
•  voiles  de  soie  pour  mettre  autour  de  l'autel  de  l'eglise  de  Saint-Pierre 
«  a  Rome...  »  Thiers,  qui  neva  guere  chercherses  documents  que  dans  les 
textes,  ne  parait  pas  certain  que  dans  l'eglise  d'Occident  il  y  eut  eu  des 
voiles  dcvant  les  autels.  Le  fait  ne  nous  semble  pas  douteux  cependant,  au 
moins  dans  un  certain  nombre  de  dioceses.  Voici  (fig.  10)  comme  preuve 
la  copie  d'un  ivoire  du  xie  siecle  *,  sur  lequel  le  voile  anterieur  de  l'autel 
est  parfaitement  visible.  Dans  cette  petite  sculpture,  que  nous  donnons 
grandeur  d'execution,  le  pretre 
est  assis  dans  une  chaire  sous  un 
dais;  devant  l'autel,  trois  clercs 
sont  egalement  assis,  le  voile  an- 
terieur est  releve.  La  suspension 
du  saint  sacrcment  est  attachee 
sous  le  cyborium.  On  ne  voit  sur 
la  table  de  l'autel  qu'un  livre 
pose  a  plat,  l'Evangile;  des  clercs 
tiennent  trois  flambeaux  du  cote 
droit  de  l'autel.  Nous  trouvons 
des  exemples  analogues  dans  des 
vitraux,  dans  des  manuscrits  et 
sculptures  du  xie  au  xme  siecle. 
Plus  tard  les  voiles  anterieurs  des 
autels  sont  rares  et  on  ne  les  re- 
trouve  plus  en  Occident,  que  sur 
les  cotes,  entre  les  colonnes,  ainsi 
que  le  font  voir  les  figures  7,  8 
et  9.  II  semblerait  que  les  voiles 
anterieurs  aient  cesse  d'etre  employes  pour  cacher  les  autels  des  eglises 
d'Occident  pendant  la  consecration,  lorsque  le  schisme  grec  se  fut  etabli. 
C'est  aussi  a  cette  epoque  que  le  cyborium,  ou  baldaquin  recouvrant 
directement  l'autel,  cesse  de  se  rencontrer  dans  les  eglises  de  France,  et 
n'est  plus  remplace"  que  par  la  cl6ture  de  courtines  laterales.  En  effet,  dans 
tous  les  monuments  de  la  fin  du  xme  siecle,  ainsi  que  dans  ceux  des  xivc 
et  xve,  l'autel  n'est  plus  couvert  de  cet  edicule,  designe  encore  en  Italie 
sous  le  nom  de  cyborium  (voy.  Cyborium);  tandis  que,  pendant  la  periode 
romane  et  jusque  vers  le  milieu  du  xmc  siecle,  on  trouve,  soit  dans  les  bas- 
reliefs,  les  peintures,  les  vitraux  ou  les  vignettes  des  manuscrits,  des  edi- 
cules  portes  sur  des  colonnes  et  recouvrant  l'autel,  comme  ceux  qu'on  peut 


1  Moulage  tire  du  cabinet  dc  M.  Alf.  Gerente.  Cet  ivoire  parait  appartenir  a  la  fin  du 
jie  siecle  et  de  style  rhenan. 

II.  —  5 
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encore  voir  a  Rome,  dans  les  6glises  Saint -Clement,  Sainte- Agnes 
(hors  des  murs),  S.  Georgio  in  Velabro ;  a  Venise,  dans  l'eglise  Saint- 
Marc,  etc.  Cependant,  du  temps  de  Guillaume  Durand,  comme  le  fait 
remarquer  Thiers,  les  voiles  anterieurs  des  autels  etaient  encore  poses 
pendant  le  careme,  et  Guillaume  Durand  ecrivait  son  Rational  a  la  fin  du 
xnie  siecle.  «Il  est  a  remarquer,  dit-il1,  qu'on  suspend  trois  sortes  de 
«  voiles  dans  l'eglise,  a  savoir:  celui  qui  couvre  les  choses  saintes,  celui 
«  qui  s6pare  le  sanctuaire  du  clerg6,  et  celui  qui  s6pare  le  clerge  du 
«  peuple....  Le  premier  voile,  c'est-a-dire  les  rideaux  que  Ton  tend  des 
«  deux  cotes  de  l'autel,  et  dont  le  pretre  p6netre  le  secret,  a  ete  figure 
«  d'apres  ce  qu'on  lit  dans  l'Exode  (xxxiv):  «  Moi'se  mit  un  voile  sur  sa 
«  figure,  parce  que  les  fils  d'Israel  ne  pouvaient  soutenir  l'eclat  de  son 
a  visage....  »  Le  second  voile,  ou  courtine,  que,  pendant  le  careme  et  la 
«  celebration  de  la  messe,  on  etend  devant  l'autel,  tire  son  origine  et  sa 
«  figure  de  celui  qui  etaitsuspendu  dans  le  tabernaclequiseparait  le  Saint 
«  des  saints  du  lieu  saint ...  Ge  voile  cachait  l'arche  au  peuple,  et  il  etait 
«  tissu  avec  un  art  admirable  et  orne  d'une  belle  broderie  de  diverses 
«  couleurs,  et  ii  se  fendit  lors  de  la  passion  du  Seigneur;  et,  a  son  imita- 
«  tion,  les  courtines  sont  encore  aujourd'hui  tissues  de  diverses  couleurs 
a  tres-belles...  Le  troisieme  voile  a  tire  son  origine  du  cordon  de  muraille 
«  ou  tapisserie  qui,  dans  la  primitive  Eglise,  faisait  le  tour  du  chceur  et  ne 
<(  s'elevait  qu'a  hauteur  d'appui,  cequi  s'observe  encore  dans  certaines 
«  eglises2....  Mais,  le  vendredi  saint,  on  ote  tous  les  voiles  de  l'eglise, 
«  parce  que,  lors  de  la  passion  du  Seigneur,  le  voile  du  temple  fut 
«  dechire....  Le  voile  qui  separe  le  sanctuaire  du  clerge  est  tire  ou  enlcve 
«  a  l'heure  de  vepres  de  chaque  samedi  de  canmie,  et  quand  Toffice  du 
«  dimanche  est  commence,  afin  que  le  clerge  puisse  regarder  dans  le 
«  sanctuaire,  parce  que  le  dimanche  rappelle  le  souvenir  de  la  resurrec- 
«  tion....  Yoilapourquoi  cela  a  lieu  aussi  pendant  les  six  dimanchesqui 
«  suivent  la  fete  de  Paques....  » 

L'autel  de  la  sainte  Ghapelle  haute  de  Paris  ne  parait  pas  avoir  6te 
dispose  pour  etre  voile,  et  l'6dicule  qui  portait  le  grand  reliquaire  etait 
place  derriere  et  non  au-dessus  de  lui.  Nous  tracons  ici  (fig.  11)  le  plan 
de  cetautel  et  deson  entourage.  L'autel  semble  etre  contemporain  de  la 
sainte  Ghapelle  (1240  a  1250);  quant  a  la  tribune  sur  laquelle  estposee  la 
grande  chasse,  et  dont  tous  les  debris  sont  aujourd'hui  replaces,  elledate 
6videmment  des  dernieres  annees  du  xme  siecle.  Quatre  colonnes  portanl 
des  anges  de  bronze  dore  etaient  placees  aux  quatre  coins  del'emniai  <  1k- 
ment  de  Tautel ;  mais  ces  colonnes  avaient  6t6  61evdes  sous  Henri  III.  Au 
fond  du  rond-point,  derriere  le  maitre  autel  A ,  etait  dresse  un  petit  autel  B ; 
suivant  un  ancien  usage,  ce  petit  autel  6tait  d6sign6  sous  le  nom  d'autel 

1  Rationale,  lib.  I,  cap.  in. 

2  G'est  par  suite  <!,•  rettfl  Ira.liticin  que  nous  voyons  encore  sur  les  murs  de  quelques 
eglises  des  peintures  simulant  des  tentures  suspendues.  (Voy.  Peinture.) 
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de  retro.  C'etait,  comme  a  la  cathedrale  de  Paris,  comme  a  Bourges,  a 
Chartres,  a  Amiens,  a  Arras,  l'autel  des  reliques,  qui  n'avait  qu'une  place 
secondaire,  le  maitre  autel  ne  devant  avoir  au-dessus  de  lui  que  la  sus- 
pension de  l'eucharistie.  Nous  donnons  (fig.  12)  l'elevation  perspective  de 
cet  autel,  avec  la  tribune,  les  deux  petits  escaliers  de  bois  peintet  dore  qui 


PEGAKD  SC 


A^t- 


0       12        3      4       51 


accedent  a  la  plate-forme  de  cette  tribune  voutCe  et  a  la  grande  chasse  de 
vermeil  posee  sur  une  credence  de  bois  dore,  surmont6e  d'un  dais  egale- 
ment  de  bois  enrichi  de  dorures  et  de  peintures. 

Nous  entrerons  dans  quelques  details  descriptifs  a  propos  de  cet  autel 
et  de  ses  accessoires  si  importants,  conserves  au  musee  des  Augustins  et 
retablis  aujourd'hui  aleur  place.  L'autel  n'existe  plus,  mais  des  dessins  et 
une  assez  bonne  gravure  faisant  partie  de  l'ouvrage  de  Jerome  Morand  l 
nous  en  donnent  une  idee  exacte.  Cet  autel  etait  fort  simple.  La  table, 
formee  d'une  moulure  enrichie  de  roses,  portee  sur  un  dossier  et  trois 
colonnettes,  n'etait  pas  surmontee  d'un  retable.  Derriere  cet  autel  s'ouvre 
une  arcade  formant  l'archivolte  d'une  voute  figurant  une'  abside  et  s'eten- 
dant  jusqu'au  fondduchevet;  la  grande  arcade  est  accompagnee  et  contre- 
butee  par  une  arcature  a  jour  servant  de  cloture.  Deux  anges  adorateurs 
sculptes  etpeints  se  detachent  sur  les  ecoincons  de  la  grande  arcade,  ornes 
d'applications  de  verre  bleu  avec  fleurs  de  lis  d'or.  Sous  la  courbe  ogivale 
de  cet  arc,  sont  suspendus  des  anges  plus  petits;  les  deux  du  sommet 
tiennent  la  couronne  d'epines,  les  quatre  inferieurs  les  instruments  de  la 
passion.  L'arcature  et  les  archivoltes  en  retour  s'ouvrant  sous  la  voute 
sont  couvertes  d'applications  deverres,  de  gaufruresdoreesetde peintures. 

1  Hist,  de  la  sainte  Chapelle  royale  du  Palais,  par  M.  S.  Jerome  Morand.  Paris,  1790. 
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fausses  ot  de  remplissages  bleus  avec  etoiles  d'or.  Les  deux  petits  escaliers 
de  bois  qui  montent  sur  la  voute  sont  d'une  delicatesse  extreme  et  tres- 
habilement  combines  comme  menuiserie.  Au  roi  de  France  seul  etait 
reserve  le  privilege  d'aller  prendre  la  monstrance  contenant  la  coiironne 
d'epines  renfermee  dans  la  grande  chasse,  et  de  presenter  la  tres-sainte 
relique  a  l'assistance  ou  au  peuple  dans  la  cour  de  la  sainte  Ghapelle.  A 
cet  diet,  en  bas  de  la  grande  verriere  absidale,  etait  laisse  un  panneau  de 
vitres  blanches,  afin  que  le  reliquaire  put  etre  vu  du  dehors,  entre  les 
mains  du  roi.  La  suspension  du  saint  sacrement  etait  devant  la  grande 
chasse  au-dessus  de  l'autel.  Notre  gravure  ne  peut  donner  qu'une  bien 
faible  idee  de  ce  chef-d'oeuvre,  ou  Tart  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
richesse  des  peintures,  des  applications,  des  dorures.  II  va  sans  dire  que  la 
grande  chasse  fut  fondue,  et  que  nous  n'en  possedons  plus  que  des  dessins 
ou  des  representations  peintes.  Derriere  la  cloture,  l'arcature  qui  garnit 
le  soubassement  de  la  sainte  Ghapelle  continue;  seulement  a  droite,  sous 
la  premiere  fenetre,  est  pratiquee  une piscine  d'un  travail  exquis  (voy.  Pis- 
cine) ;  a  gauche,  une  armoire.  Deux  des  douze  apotres,  dont  les  statues 
ont  ete  adossees  aux  piliers,  sont  places  a  cote  des  deux  escaliers  :  ce  sont 
les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Au-dessus  du  petit  autel  de 
retro,  sous  le  formeret  de  la  voute  de  la  tribune,  estpeint  un  crucifiement, 
avec  le  soleil  et  la  lune  et  deux  figures,  dont  l'une,  couronnee,  est  pro- 
bablement  saint  Louis  '.  Deux  marches  montent  a  l'autel  principal. 

On  observera  que  les  autels  derriere  lesquels  s'elevent  des  reliquaires, 
tels  que  ceux  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  de  Notre-Dame  de 
Paris  et  de  la  sainte  Chapelle, 
sont  places  de  fagon  que  le 
dessous  du  reliquaire  forme  /0e^mHl 
comme  une  grotte  en  cryj3te_a 
rez-de-chaussee.  A  Saint-Denis, 
cette  petite  crypte  etait  occupee 
par  les  corps-saints ;  mais  a 
Notre-Dame  de  Paris,  a  la  sainte 
Ghapelle,  les  chasses  sont  fort 
elevees  au-dessus  du  sol,  comme 
suspendues  en  l'air,  afin  que 
Ton  puisse  se  placer  au-dessous 
d'elles.  Getle  disposition  parait 
avoir  ete  adoptee  fort  ancienne- 
ment.  II  existe  dans  les  cryples 
de  l'eglise  de  Saint-Denis,  du 
cote  nord,  proche  Tentree  du  caveau  central,  une  arcature  dependant 
de  l'eglise  carlovingienne;  sur  Tun  des  chapiteaux  de  cette  arcature  est 
sculpte  un  autel  (fig.  12  A),  derriere  lequel  est  pose  un  edicule  portant  un 


1  Ges  peintures  etaient  a  peine  visibles. 
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reliquaire.  Une  petite  6glise  du  midi  de  la  France,  l'eglise  de  Valcabrere, 

pres  Saint-Bertrand  deCommin- 
ges,  a  conserve  dans  son  chevet, 
dont  la  construction  appartient 
a  l'6poque  carlovingienne,  un 
autel  etabli  tres-franchementau 
xme  siecle  d'apres  cette  donnee. 
Le  plan  (fig.  12  B)  de  l'abside  de 
cette  eglise.l'elevation  (fig.  12  C), 
et  la  coupe  (fig.  12  D^  de  l'autel, 
indiquent  nettement  la  petite 
crypte  placee  sous  le  reliquaire 
contenant  la  chasse.  Un  escalier 
conduit  sur  la  voute  qui  regoit 
la  chasse,  et  les  fideles  peuvent 
circuler    derriere    l'autel    sous 

cette  voute,  pour  se  placer  directement  sous  la  protection  du  saint. 


6""  oo 


Nous  verrons  tout  a  Theure  commo  co  principe  est  applique*  aux  autels 
secondaires  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis. 
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II  est  une  chose  digne  de  remarque ,  lorsqu'on  examine  ces  restes 
precieux,  ainsi  que  ceux  qui  nous  sont  encore,  et  en  si  grand  nombre, 
conserves  a  Saint-Denis  :  c'est  que,  dans  les  decorations  des  autels,  dans 
tout  ce  qui  semblait  fait  pour  accompagner  dignement  le  sanctuaire  des 
eglises,  on  s'est  preoccupe  au  moyen  age,  surtout  en  France,  d'honorer 
l'autel,  plus  encore  par  la  beaute  du  travail,  par  la  perfection  de  la  main- 
d'ceuvre,  que  par  la  richesse  intrinseque  des  matieres  employees.  A  la 
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sainte  Chapelle,  ce  gracieux  sanctuaire  n'est  compose*  que  de  pierreet  de 
bois;  les  moyens  de  decoration  employes  sont  d'une  grande  simplicite  : 
du  verre  applique,  des  gaufrures  faites  dans  une  pate  de  chaux,  des 
peintures  et  des  dorures,  n'ont  rien  qui  soit  dispendieux.  La  valeur  reelle 
de  ce  monument  tient  a  Textreme  perfection  du  travail  de  l'artiste.Toutes 
les  sculptures  sont  trait6es  avec  un  soin,  un  art,  et  nous  dirons  avec  un 
respect  scrupuleux  de  Fobjet,  dont  rien  n'approche.  N'etait-ce  pas,  en 
effet,  la  plus  noble  maniere  d'honorer  Dieu  que  de  faire  passer  Tart  avant 
toute  chose  dans  son  sanctuaire?  et  n'y  avait-il  pas  un  sentiment  vrai  et 
juste  dans  cette  perfection  que  l'artiste  cherchait  a  donner  a  la  matiere 
grossiere?  Nous  avouerons  que  nous  sommes  bien  plus  touche  a  la  vue 
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d'un  autel  de  pierre  sur  lequel  l'homme  a  epuis6  toutcs  les  ressources  de 
son  art  que  devant  ces  morceaux  de  bronze  ou  d'argent  grossiercment 
travailles, dont  la  valeur  consiste  dans  le  poids,  et  qui  excitent  bien  plulot 
la  cupidite  qu'ils  n'emeuvent  Tame.  Nous  avons  deja  parte  des  autels  de 
l'eglise  abbatialc  de  Saint-Denis,  et  nous  avons  chcrche  a  donner  une  idee 
deceque  pouvait  etre  l'autel  des  reliques  elevc  dans  son  sanctuaire  :  niais 
ce  n'est  la  qu'une  restauration  dont  chacun  peut  contester  la  valeur; 
heureusement  plusieurs  des  autels  secondaires  de  celte  eglise  celebre  ont 
ete  conserves  jusqu'a  nous  en  debris,  ou  nous  sont  donnes  par  de  precieux 
dessins  executes  en  1797  par  feu  Percier  l.  C'est  surtout  dans  ces  autels 
que  l'oeuvre  del'artisleapparait.  La  point  de  retables  ni  de  parements  d'or 
ou  de  vermeil.  La  pierre  est  la  seule  matiere  employee ;  mais  elle  est 
travaillee  avec  un  soin  et  un  gout  parfaits,  recouverle  de  peintures,  de 
dorures,  de  gravures  remplies  de  mastics  colores  ou  d'applications  de 
verre  qui  ajoutent  encore  a  la  beaute  du  travail,  sans  que  jamais  la  valeur 
de  l'oeuvre  d'art  puisse  etre  depassee  par  la  richesse  de  la  matiere.  Nous 
donnerons  d'abord  l'autel  de  la  chapelle  de  la  Yierge  situee  au  chevet 
dans  l'axe  de  l'eglise.  Cet  autel,  eleve  sur  un  pave  de  terre  cuite  d'une 
grande  finesse,  et  qui  depend  de  l'eglise  batie  par  Suger,  est  pose*  sur  une 
seule  marche  de  pierre  de  liais  gravee  et  incrustee  de  mastics.  Les 
gravures  forment,  au  milieu  d'une  delicate  bordure  d'ornements  noirs, 
un  semis  de  fleurs  de  lis  et  de  tours  de  Castille  sur  un  champ  bleu  verdatre 
et  rouge  (voy.  Dallage).  Portee  sur  trois  colonnettes  et  sur  un  dossier 
richement  peint,  la  table  de  l'autel  est  simple  et  surmontee  d'un  retable 
de  liais  representant :  au  centre,  la  sainte  Vierge couronnee,  tenantl'enfant 
Jesus ;  a  droite,  la  naissance  du  Christ,  l'adoration  des  mages;  a  gauche, 
le  massacre  des  Innocents  et  la  fuite  en  Egypte.  Ces  figures,  d'un  travail 

1  If.  Percier,  dont  la  predilection  pour  les  arts  de  l'anliquite  ne  saurait  etre  contested, 
etait  avant  tout  un  homme  de  gout,  et,  mieux  que  cela  encore,  un  homme  de  coeur  et 
de  sens.  En  revenant  d'ltalie,  il  vit  l'eglise  de  Saint-Denis  pillee,  devastec  :  il  ne  put 
rcgarder  avec  indifference  les  restes  cpars  de  tant  de  monuments  d'art  amasses  pendant 
plusieurs  siecles,  alors  mutiles  par  l'ignorance  ou  le  fanatisme ;  il  se  mit  a  I'ceuvre,  et  lit 
dans  I'ancienne  abbatialc  un  grand  nombre  de  croquis.  Ces  travaux  porterent  lour  fruit, 
et  bientot,  aide  de  M.  Lenoir,  il  sauva  d'une  destruction  complete  un  grand  nomine  de 
ces  debris,,  qui  furent  deposes  au  musec  des  Monuments  franeais.  Nous  cumei  qoelquefoil 
le  bonbeur  d'entendre  II.  Percier  parler  de  cette  epoque  de  ia  ?ic  d  artiste;  il  etait.  lani 
le  savoir  peut-etre,  le  premier  (|iii  avail  \oulu  voir  et  laire  apprecicr  Dotre  \ieil  art 
national;  le  sou\enir  de-  iiionuments  mutiles  de  Saint-Denis,  mais  qu'il  avail  mi-  aocort 
en  place,  avait  laisse  dans  sou  esprit  nne  impression  ineffagable.  A  sa  mort,  II.  Vilain, 
son  neveu,  heritier  de  ses  portefeuilles,  cut  L'obligeaBCe  de  nous  laisser  calquer  loutea 
les  notes  et  croquis  rccueillis  dans  l'eglise  de  Saint-Denis;  grace  a  ces  rcDseigncmenti 
si  liberalement  aceofdet,  Dooi  pi'ime-  ratsembler  et  rcconiposer  lea  de'bru  sm-tis  du  muaee 
des  Petits-Augustins.  Quclques-QM  dei  aneiens  toteU  de  L'abbaye  nut  ete  ninsi  (acilemcni 
retaldis,  beaucoup  d'autre-  p.inirai.iu  litre  a  coup  sur;  car  les  DODlbreilsefl  tracei  eUCOn 

eiistantei  dam  le-  cbapellei  el  lei  Cragnienti  d^poteteii  magatin  montrenl  combien  les 
croquii  dc  II.  P<  rcicr  sont  Bdelei 
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remarquable,  sont  entierement  peintes  sur  fond  bleulosange"  ei  seme  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Derriere  le  retable,  entre  l'autel  et  le  fond  de  la  cha- 
pelle,  est  un  petit  edicule  sous  lequel  on  peut  passer,  et  qui  supporte 
au  niveau  du  dessus  du  retable  un  tabernacle  de  pierre  d'une  excessive 
delicatesse.  Deux  colonnes  a  huit  pans,  terminees  a  leur  sommet  par  des 
neurons  feuillus,  posees  aux  deux  cotes  du  retable,  recoivent  des  crosses 
de  fer  dore,  auxquelles  des  lampes  sont  suspendues.  Au-dessusdu  taber- 
nacle, surun  cul-de-lampe  incruste  dans  la  colonne  centrale  du  fond  de 


la  chapelle,  estposSe  unejolie  statue  de  lasainte  Vierge  tenant  l'enfant, 
de  marbre  blanc,  demi-nature;  sur  sa  tete  est  un  dais.  Voici  (fig.  13)  un 
plan  de  cet  autel  avec  la  chapelle  dans  laquelle  il  est  pose,  et  (fig.  13  bis) 
une  vue  de  l'ensemble  du  petit  monument.  Dans  le  tabernacle,  derriere 
l'autel,  6tait  placee  une  chasse  contenant  les  corps  desaintHilaire, eveque 
de  Poitiers,  et  de  saint  Patrocle,  martyr,  eveque  de  Grenoble.  Cet  autel, 
comme  la  plupart  des  autels  secondaires  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  avait  ete  eleve  par  les  soins  de  saint  Louis,  lorsqu'il  fit  restaurer 
et  rebatir  en  partie  cette  eglise. 

A  l'entree  du  rond-point  de  l'eglise  abbatiale,  du  cote  gauche  (nord), 
etait  autrefois  la  chapelle  dediee  a  saint  Firmin,  premier  eveque  d' Amiens, 
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martyr.  Le  pavedecetlc  chapelle  et  la  marclie  de  l'autel,  qui  est  fortlargc, 
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etaient  de  mosaique,  et  dataient  du  xne  siecle  *.  L'autel  est  du  commen- 
cement du  xme  siecle,  ainsi  que  son  retable,  qui  existe  encore  en  entier  2. 
D.  Doublet  mentionne  le  pavage  de  mosaique  de  cette  chapelle,  dont  nous 
avons  dernierement  retrouve  des  portions  en  place  ;  il  donne  la  legende 
de  la  chasse  de  saint  Firmin  conquise  par  Dagobert,  legende  qui  etait 
peinte  sur  le  devant  de  l'autel,  entre  l'arcature  dont  il  etait  decore  3.  II 
parle  de  la  chasse  de  bois  dore  pos6e  derriere  l'autel ,  et  d'une  certaine 


'^L 


«  bande  de  broderie  au-dessus  de  l'autel,  toute  pourfilee  de  perles  et  en- 
«  richiedepierreries,de  la  longueur  d'yceluy,  a  laquelle  sont  suspendus 
u  soixante  branslans (glands)  d'argent  dore. »  Voici  (fig.14)  la  face  de  l'autel 
avec son  retable  depierresculpteeet peinte,  representantleChristau centre, 
avec  les  quatre  evangelistes;  des  deux  cotes,  les  douze  apotres  avec  leurs 
noms  au-dessous.  En  commencant  par  la  droite  de  l'autel,  on  lit :  Simon, 


1  Doe  partie  de  ce  pavage  existe  encore  :  c'est  une  mosaique  composee  de  pierres  dures, 
porpliyrc,  vert  antique,  serpentine,  de  pates  colorees  et  dorees,  et  de  petits  moreeaux 
de  terrc  cuite.  (Voy.  Mosaique.) 

1  Le  corps  de  l'autel  a  ete  coupe  en  morceaux  lors  des  restaurations  entreprises  de 
1830  a  18A0 ;  heureusement  tous  ces  fragments  existent  encore,  et  peuvent  etre  facilement 
recomposes  a  l'aide  d'un  dessin  tres-complet  et  detaille  de  M.  Percier. 

3  On  voit  dans  le  dessin  de  M.  Percier  lindication  de  cette  peinture,  l'armee  de 
Dagobert  au  siege  de  Picquigny,  etc. 
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Bartholom.Tiis,  Jacobus,  Johannes,  Andreas,  Petrus;  sous  le  Christ,  Apo- 
stolus; puis  en  suivant,  Paulus,  Jacobus,  Thomas,  Filippus,  Matthaeus,  Ju- 
das (Jude).Dans  le  quatrefeuille  quientoure  le  Christ,  on  lit  cette  inscrip- 
tion :  a  Hie  Deus  est  et  homo  quern  presens  siynat  imago; Ergo  rogabit  homo 
quern  sculta  figurat  imago.))  Le  corps  de  l'autel  est  compose  d'une  arcature 
feuillue  soutenue  pardes  colonnettes  engagees,  cylindriques  et  prismati- 
ques  alternees ;  le  tout  est  couvert  de  peintures ;  les  feuillages  sont  colored 
en  vertainsi  que  les  chapiteaux;  les  colonnettes  sontdivisees  par  des  com- 
partiments  tres-fins  simulant  des  mosai'ques,  assez  semblablesacellesqui 
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couvrent  les  colonnettes  des  cloitres  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Saint- 
Paul  hors  des  murs  a  Home;  les  intervalles  entre  les  colonnettes  sont 
couverts  de  sujets  legendaires,  ainsi  qu'il  vient  d'etre  dit.  La  table  de 
l'autel  etait  bordee  sur  ses  rives  d'une  inscription  perdue,  et  couverte  sur 
le  plat  d'une  mosa'ique  a  compartiments.  Nous  donnons  ici  (fig.  15)  le  plan 
de  cet  autel,  avec  la  chasse  de  saint  Firmin  placed  derriere  le  dossier, 
sous  une  table  ported  sur  des  colonnes;  et  (fig.  16)  le  cote  de  l'autel  qui 
fait  comprendre  la  disposition  de  cette  chasse,  des  grilles  dont  etlfl  §tai1 
BOtooree  et  de  la  petite  lampe  qui  brnlait  sur  le  corps-saint.  On  voitcom- 
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bien,  malgre"  la  richesse  des  details ,  la  forme  g6ne>ale  de  ce  petit  monu- 
ment est  simple  et  digne.  Comme  dans  toutes  les  oeuvres  du  moyen  age, 
surtout  avant  le  xive  siecle,  on  remarque  dans  le  petit  nombre  d'autels 
qui  nous  sont  conserves  par  des  dessins  ou  des  monuments,  et  surtout 
dans  leurs  accessoires,  tels  que  retables,  tabernacles,  reliquaires,  une 
grande  variete  :  que  serait-ce  si  tous  ces  objets  nous  eussent  ete  transmis 
intacts !  Les  deux  derniers  autels  nous  montrent  des  reliquaires  disposes 
d'une  facon  tres-differente  et  parfaitement  justifiee  par  la  situation.  En 
effet,  l'autel  (fig.  13)  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-Denis  est  adosse, 
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et,  pour  faire  voir  la  chasse,  il  fallait  necessairement  l'elever  au-dessus 
du  retable;  au  contraire,  l'autel  de  Saint-Firmin  est  place  de  maniere 
qu'on  peut  tourner  facilement  tout  autour  (fig.  15);  la  chasse  se  trou- 
vaitalorsau  niveau  du  sol,  protegee  par  un  grillage.  Au-dessus  d'elle, 
suspendue  a  la  grande  table tte  qui  la  recouvrait,  se  voit  la  petite  lampe. 
II  existait  encore  a  Saint-Denis  un  grand  nombre  d'autels  secondares 
dont  les  dispositions  accessoires  differaient  de  celles  que  nous  venons  de 
donner.  Voicientre  autres  l'autel  de  Saint-Eustache,  qui  setrouvait  adosse 
au  fond  de  la  premiere  chapelle  carree  au  nord,  au-dessus  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  blanche  (fig.  17).  Ici  le  tabernacle  recouvrant  la  chasse  du 
saint  etait  completement  isole  du  retable  et  porte  sur  deux  colonnes  et 
des  consoles  a  figures.  II  parait  difficile  de  donner  une  signification  a  ces 
monstres  accroupis  sur  des  hommes  vGtus.  Le  sculpteur  a-t-il  voulu  faire 
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dessirenes,  en  se  conformant  au\  testes  des  bestiai res  si  fort  en  vogu 
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pendant  les  xue  etxmc  stecles1,  et  rappeler  ainsi  aux  fiddles  le  danger  des 
seductions  du  siccle?  Parmiles  autels  de  Saint-Denis,  il  en  est  encore  un 
autre  dont  la  place  n'a  pu  etre  jusqu'a  present  reconnue  '2,  mais  qui  pre- 
sente  un  grand  interet.  II  se  compose  d'un  massif  de  maconnerie  entie- 
rcment  revetu  sur  le  devant  et  les  cotes  d'applications  de  verres  tailles  en 
Rosanges,  et  a  travers  lesquels  on  apercoit  des  tours  de  Castillo  sur  fond 
fecar late,  des  lleurs  de  lis  sur  fond  bleu,  des  rosaces  et  des  aigleltes  sur 
;  ml  pourpre.  Sur  le  dossier  est  un  retable  egalement  incruste  de  verre 
Meu  taille  en  polygones,  avec  un  crucifiement,  saint  Jean  et  la  Yierge, 
l'Kglise  et  la  Synagogue,  en  bas-relief.  La  marche  decetautel  est  de  liais, 
avec  bordure  de  fleurs  de  lis  et  tours  de  Castille  tres-fines  se  detachant 
sur  un  fond  de  mastic  bleu  et  rouge;  le  milieu  presentedesdessins  d'une 
grande  delicalesse,  noirs,  bleus  et  rouges,  egalement  en  mastic.  Le  pave 
de  la  chapelle  etait  en  mosai'que  de  terre  cuite  et  de  petites  pierres 
de  couleur,  avec  carreaux  menus  de  marbre  blanc  (voy.  Dallage).  Nous 
donnons  ci-apres  (fig.  18)  une  elevation  perspective  de  cet  autel. 

Dans  quelques-uns  des  exemples  donnes  ci-dessus,  on  ne  voit  pas  que 
l'eucharistie  ait  ete  placee  autrement  que  dans  un  ciboire  suspend u,  et  nous 
n'avons  pas  trouvc  de  tabernacles  ou  custodes  poses  sur  les  autels  pour 
contenirleshostiesconsacreesetnonconsacrees,ainsiqueleditGuillaume 
Durand  dansson  Rational.  L'usagedereserverl'eucharistie  dansdesreduils 
tenant  aux  retables  des  principaux  autels  neremonte  pas  a  plus  de  deutf 
cents  ans,  et  encore,  a  la  fin  du  xvme  siecle,  conservait-on  I'eucharistie 
dans  des  boites  en  forme  de  pavilions  ou  de  tours,  on  dans  des  colombes 
d'argentsuspendues  au-dessus  des  autels  majeurs  des  grandes  cathedrales 
et  des  eglises  monastiques.  Souvent  aussi  apportait-on  les  bosties  pour 
la  communion  dans  des  ciboires  que  Ton  posait  sur  la  table  de  l'autel 
au  moment  de  dire  la  messe.  Dans  ce  cas,  le  ciboire.  la  boite  de  vermeil 


1  Voyez  les  Melanges  archeol.  des  RR.  PP.  Martin  et  Caliier,  t.  II,  p.  173.  «  Phy- 
«  siologes  dist  que  la  seraine  port  samblance  de  feme  de  si  al  nombril,  et  la  partie  d'aval 
«  est  oisel.  La  seraine  a  si  doux  chant  qu'ele  dechoit  eels  qui  nagent  en  mer;  et  est  lor 
«  melodie  taut  plaisant  a  oir,  que  nus  ne  les  ot,  tant  soit  loing,  qu'il  ne  li  conviegne 
«  venir.  Et  la  seraine  les  fait  si  oblier  quant  elc  les  i  a  atrait,  que  il  s'endonnent;  et  quant 
«  il  sont  endormi,  eles  les  assaillent  et  ocient  en  traison  que  il  ne  s'en  prennent  garde. 
«  Ensi  est  de  eels  qui  sont  es  richoises  de  cest  sieclc,  et  es  delis  endormis,  qui  lor  aver- 
«  saire  ocient :  ce  sont  li  diable.  Les  seraines  senoficnt  les  femes  qui  atraicnt  les  homes 
«  par  lor  blandissemens  et  par  lor  dechevemens  a  els  de  lor  paroles;  que  eles  les  mainent 
«  a  poverte  et  a  mort.  Les  eles  de  la  seraine,  ce  est  l'amor  de  la  feme  qui  tost  va  et  vient.  » 
(Manuscr.  Arssnal,  n°  285.) 

2  Les  fouilles  faites  sous  le  pave  actuel  du  choeur,  en  faisant  retrouver  les  dallagcs  ou 
carrclages  anciens,  permettent  de  rcplacer  a  coup  sur  les  autels  dessin^s  par  M.  Percicr 
avec  leurs  pavages.  Malheurcusement,  ces  fouilles  ne  peuvent  etre  entreprises  que  succes- 
sivement,  par  suite  de  la  faiblesse  des  allocations  annucllcs,  et  l'autel  dont  nous  parlons  n'a 
pas  encore  retrouve  sa  place,  btcu  que  son  retable  et  une  grande  partie  de  son  devant 
existent  encore,  ainsi  que  la  marche. 
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contenant  l'eucharistie  etait  habitucllement  deposed  dans  un  sacraire 
ou  petite  sacristie  voisine  de  l'autel.  Thiers  parle,  dans  ses  Dissertations 
sw  les  principaux  autels  des  eglises,  de  tours  destinees  a  contenir  l'eucha- 
ristie ;  il  dit  en  avoir  vu  une  de  cuivre,  assez  ancienne,  danslechoeurde 
l'eglise  paroissiale  de  Saint-Michel  de  Dijon.  Cet  usage  etait  fortancien  en 
effet;  car  saint  Remi,  archeveque  de  Reims,  ordonna,  par  son  testament, 
que  son  successeur  ferait  faire  un  tabernacle  ou  ciboire  en  forme  de  tour 
d'un  vase  d'or  pesant  dix  marcs,  qui  lui  avait  ete  donne  par  le  roiClovis. 

18 


Fortunat,  eveque  de  Poitiers,  loue  saint  Felix,  archeveque  de  Bourges, 
quiassista  au  quatrieme  concile  de  Paris  en  573,  dece  qu'il  avail  fait  faire 
une  tour  d'or  tres-prccieuse  pour  mettre  le  corps  de  J6sus-Christ.  Les 
exemples  abondent,  aussi  bien  pour  les  lours  transportables  que  pour  les 
colombes  suspendues  au-dessus  des  autels  et  contenant  reucharistie. 
Peut-6tre  Guillaume  Durand,  en  parlant  des  tabernacles  poses  sur  les 
autels,  entend-il  designer  ces  tours  ou  custodes mobiles  qui  ne  conteuaient 
.eulement  les  hosties  consacrees,  maisencoreles  non  consacreesj  et 
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ineme  des  reliques  de  saints  ;  ces  custodes,  completement  independantes 
du  retable,  se  posaient  devant  lui,  sur  l'autel  meme,  au  moment  de  la 
communion  des  fideles.  Mais  il  faut  reconnaitre  que  letexte  del'eveque 
de  Mende  est  assez  vague,  et  l'opinion  de  Thiers  sur  les  custodes  ou  tours 
mobiles  nous  parait  appuy£e  sur  des  faits  dont  on  ne  peut  contester 
l'authenticite.  Thiers  regarde  les  tours  comme  des  coffres  destines  non 
point  acontenirl'eucharistie,  mais  les  ustensiles  necessaires  pourl'obla- 
tion,  la  consecration  et  la  communion,  et  il  incline  a  croire  que  l'eucha- 
ristie  etait  tou jours  reservee  dansune  boite  suspendue  au-dessus  de  l'autel, 
que  cette  boite  fut  faite  en  forme  de  tour,  de  coupe  oudecolombe.  Saint 
Udalric  parle  d'une  colombe  d'or  continuellement  suspendue  sur  l'autel 
de  la  grande  eglise  de  Cluny,  dans  laquelle  on  reservait  la  sainte  eucha- 
ristie.  Mais  ces  suspensions  affectaient  diverses  formes,  sans  parler  de 
celle  representee  dans  la  figure  8  ;  il  existe  encore  dans  le  tresorde  lacathe- 
drale  de  Sens  un  ciboire  en  forme  de  coupe  recouverte,  destine  a  etre 
suspendu  au-dessus  de  l'autel :  ce  ciboire  date  du  xme  siecle.  Quant  aux 
ustensiles  necessaires  pour  l'oblation,  la  consecration  et  la  communion, 
tels  que  le  calice,  la  patene,  la  fistule,  les  burettes, le  voile,  etc.,  ils  elaient 
conserves  ou  dans  ces  coffres  mobiles  que  Ton  transportait  pres  de  l'autel 
au  moment  de  l'oblation,  ou  dans  ces  petites  armoires  qui  sont  generale- 
ment  pratiquees  dans  les  murs  des  chapelles  a  la  droite  de  l'autel,  en  face 
de  la  piscine,  ou  dans  de  petits  reduits  pratiques  a  ceteffet dans  les  autels 
memes.  Nous  retrouvons  un  assez  grand  nombre  d'autels  figures  dans 
des  peintures  et  des  bas-reliefs  ou  ces  reduits  sont  indiques.  Voici  entre 
autres  (fig.  19)  un  autel  provenant  d'un  bas-relief  d'albatre  conserve  dans 
le  musee  de  la  cathedrale  de  Seez,  sur  la  paroi  duquel  est  ouverte  une 
petite  niche  contenant  les  burettes. 

Quant  aux  retables,  ils  prirent  une  plus  grande  importance  amesure 
que  le  gout  du  luxe  penetrait  dans  la  decoration  interieure  des  eglises 
(voy.  Retable).  Deja  tres-riches  au  xme  siecle,  mais  renfermes  dans  des 
lignes  simples  et  severes,  ils  ne  tarderent  pas  a  s'elever  et  a  dominer  les  au- 
tels en  presentant  un  echafaudage  d'ornementations  et  de  figures  souvent 
d'une  assez  grande  dimension,  ou  une  succession  de  sujets  couvrant  un 
vaste  champ.  Les  cathedrales  seules  conserverent  longtemps  les  anciennes 
traditions,  et  ne  laisserent  pas  etouffer  leurs  maitres  autels  sous  ces  deco- 
rations parasites.  II  faut  rendre  justice  a  l'Eglise  francaise,  cependant :  elle 
fut  la  derniere  a  se  laisser  entrainer  dans  cette  voie  facheuse  pour  la  di- 
gnite  du  culte.  L'ltalie,  l'Espagne,  l'Allemagne,nous  devancerent,et  cou- 
vrirentdes  lexive  siecle  leurs  retables  d'unfouillis  incroyablede  bas-reliefs, 
de  niches, de  clochetons,  qui  s'eleverent  bientotjusqu'aux  voutes  des  egli- 
ses. Les  dossiers  des  autels  des  eglises  espagnolesnotamment  sontsurmon- 
tesde  retables,  dont  quelques-uns  appartiennent  au  xive  siecle,  etun  plus 
grand  nombre  aux  xve  etxvr5  siecles,  quidepassent  toutce  que  l'imagina- 
tion  peutsupposer  de  plus  richeetde  plus  charge  de  sujets  etde  sculptures 
d'ornement.  Sans  tomber  dans  cette  exageration,  les  autels  de  France  per- 
il. —  7 
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dent  a  la  fin  du  xi ve  siecle  l'aspect  severe  qu'ils  avaient  su  conserver  encore 
pendant  le  xme.  Les  retables  prennent  assez  d'importance  (excepte,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  quelques  eglises  cathedrales)  pour faire  disparaitre  la 
belle  disposition  des  autels  de  Saint-Denis.  On  n'etablit  plus cette  distinc- 
tion entre  l'autel  et  le  reliquaire  s'elevant  derriere  lui :  tout  se  mele  etde- 
vientconfus  ;  l'autel,  le  retable  et  le  reliquaire  neforment  plus  qu'un  seul 
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edicule,  contrairement  a  cette  loi  de  la  primitive  Eglise,  que  rien  ne  doit 
etre  place  directement  au-dessus  de  l'autel,  si  ce  n'est  le  ciboire.  II  ne 
nous  appartient  pas  de  decider  si  ces  changements  ont  (He*  favorables  ou 
nonala  dignite  des  choses  saintes ;  mais  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  de 
l'art,  les  autels  ont  perdu  cette  simplicity  grave,  qui  est  la  marque  du  bon 
gout,  depuis  qu'on  a  surcharge'  leurs  dossiers  d'ornements  parasites; 
depuisqu'onar('i]]|)larric-v,, .j)(.nsions, 1,1  saintcihoiic  par  des  tabernacles 
qui  s'ouvrent  an  milieu  du  retable;  depuis  que  les  retables  eux-m&nes, 
convertis  en  gradins,  ont  etc  couvcrls  d'une  quantity  innombrable  de 
flambeaux,  de  vases  de  fleurs  artiflcielles  ;  depuis  que  des  tableaux  avec 
encadrements  pr6senten<  des  scenes  reelles  aux  youx,  el  viennent  distraire 
plut6tqu'6difier  les  fideles.  Notre  opinion  sur  unsujel  aussi  delical  pour- 
raitau  besom  s'ajipuyersurceiled'unauteuiccclebiabtiquequcnuusavuiis 
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deja  cite  bien  des  fois  dans  le  coursde  cet  article.  Thiers,  en  parlant  de  ces 
innovations  qu'il  regarde  comme  funestes,  dit1 :  «  Les  petits  esprits,  les 
«  esprits  foibles,  les  devots  de  mauvais  goust,  qui  ont  plus  de  zeleque  de 
«  lumieres,  et  qui  ne  sont  pas  prevenus  de  respect  pour  les  antiquiles 
«  ecclesiastiques,  loiient,  approuvent  ces  nouvelles  inventions,  jusqu'a  dire 
«  qu'elles  entretiennent,  qu'elles  excitent  leur  devotion.  Comme  s'il  n'y 
«  avoit  point  eu  de  devotion  dans  l'antiquite;  comme  si  Ton  ne  pouvoit 
«  pas  etre  devot  sans  cela ;  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de  devotion  dans  les 
«  eglises  cathedrales,  oil  les  tabernacles  sont  extremement  simples,  aussi 
«  bien  que  les  autels,  quoique  les  embellissemensleur  conviennent  incom- 
«  parablement  mieux  qu'aux  eglises  des  reguliers  entre  autres.  »  Que  di- 
rait  done  Thiers  aujourd'hui  que  toutesleseglises  cathedrales  elles-memes 
ont  laisse  perdre  la  venerable  simplicity  de  leurs  autels  sous  des  decora- 
tions qui  n'ont  m6me  pas  lc  merite  de  la  richesse  de  la  matiere,  ou  de  la 
beaute  de  la  forme  ?Depuisl'epoqueou  ecrivait  notre  savant auteur  (1688), 
que  de  tristes  changements  dans  les  choeurs  de  nos  eglises  meres,  quelle 
monstrueuse  ornementation  est  venue  remplacer  la  grave  et  simple  deco- 
ration de  cesanciens  autels,  temoins  des  faits  les  plus  emouvantsde notre 
histoire  nationale!  Qu'eut  dil  Thiers  en  voyantle  chapitre  de  la  cathe- 
drale  de  Chartres  demolir  son jube  et  son  autel  duxme  siecle  ;le  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris  presider  a  la  destruction  de  son  ancien  autel,  de 
ses  reliquaires,  de  ses  tombes  d'eveques ;  celui  de  la  cathedrale  d'Amiens 
remplacer  par  du  stuc,  du  platre  et  dubois  dore  le  magnifique  maitre autel 
dont  nous  donnons  plus  bas  la  description?  Peut-on,  apres  cet  aveugle- 
ment  qui  entrainait,  pendant  le  cours  du  dernier  siecle,  le  clerge  frangais 
a  jeter  au  creuset  ou  aux  gravats  des  monuments  si  venerables  et  si  pre- 
cieux,  pour  mettre  a  leur  place  des  decorations  theatrales  ou  toutes  les 
traditions  etaient  oubliees,  peut-on,  disons-nous,  trouver  le  courage  de 
blamer  les  demolisseurs  de  1793,  qui  renversaient  a  leur  tour  cequ'ils 
avaient  vu  detruire  quelques  annees  auparavant  par  les  chapitres  et  les 
eveques  eux-memes?  Ces  pertessont  malheureusement  irreparables:  car, 
admettant  qu'aujourd'hui,  par  un  retour  vers  le  passe,  on  tente  deretablir 
nos  anciens  autels,  jamais  on  ne  leur  donnera  l'aspect  venerable  que  le 
temps  leur  avait  imprime  ;  on  pourra  faire  des  pastiches,  onnenousren- 
dra  pas  tant  d'oeuvres  d'art  accumulees  par  la  piete  des  prelats  et  des 
fideles  sous  l'influence  d'une  meme  pensee;  car  jusqu'a  la  reformation, 
sauf  quelques  legeres  modifications  apportees  par  le  gout  de  chaque  siecle, 
les  dispositions  des  autels  etaient  a  tres-peu  de  chose  pres  restees  les 
memes.  En  voici  une  preuve. 

Le  maitre  autel  de  la  cathedrale  d'Amiens  avait  ete  erig6  pendant  le 
xve  siecle  etau  commencement  du  xvie,  soit  que  l'ancien  autel  n'eut  ete 
que  provisoire,  soit  qu'il  cut  ete  mine  pendant  les  guerres  desastreuses 
des  xive  et  xve  siecles.  Ce  nouvel  autel  rappelait  les  dispositions  de  celui 

1  Dissert,  sur  les  principaux  autels  des  iglises,  chap,  xxiv,  p.  209. 
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de  la  sainte  Chapelle,  ce  qu'il  est  facile  de  reconnaitre  en  examinant  le 
plan  (fig.  20) !  que  nous  presenters  ici.  Grace  au  zele  d'un  Amienois  dont 
tous  les  loisirs  sont  employes  a  faire  connaitre  l'histoire  de  son  pays2, 
et  dont  les  recherches  ont  deja  produit  de  precieux  travaux  sur  la  Picar- 
die,  nous  pouvons  donner  a  nos  lecteurs  une  idee  complete  du  maitre 
autel  de  la  cathedrale  d'Amiens.  Getautel  etait  de  pierre  blanche,  perce 


lit 


de  trois  niches  destinees  a  contenir  les  chasses  des  trois  saints  les  plu* 
veneres  du  diocese  d'Amiens;  il  avait  etc  consacre  en  1483  par  lYveque 
Versg,  neveu  de  J.  Goythier,  medecin  de  Louis  \i.  La  (able,  de  marbre 
noir,  avait  4m,54  de  long  sur  0W,66  de  largeur;  elle  avail  ele  donnee 
en  1413  par  un  chanoine  de  la  cathedrale,  Pierre  Millet.  Le  retable,  >nr- 


1  Ge  plan  nous  a  etc  communique  p«r  M.  Dutlioit,  dWmicns;  il  esl  copi**  sur  uu 
(I.  -in  toil  en  1727,  ct  Meant  partiedc  la  precieuse  collection  de  Feu  Gilbert,  blttorien 
de  mm  enciennes  catbeVlralea  du  Nord. 

M.  Goze.  Cost  I  cat  archeologiie,  dont  la  < plainnca  ne  nous  a  jamais  hitdlfaut, 

one  noiu  dawns  La  description  luivajite,  extraiia  dei  regiitrei  depotee  anjourd'hni  dans 

la  bibliotlieque  communale  d'Amiens. 
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eleve  au  centre,  etait  couvert  de  panneaux  de  bois  peint  representant  la 
Passion,  qui,  en  s'ouvrant  comme  des  volets,  laissaientvoir  des  bas-reliefs 
d'argent  executes  de  1485  a  1493.  Six  colonnes  de  cuivre,  dont  les  futs 
etaient  ornes  de  statuettes  de  saints,  posees  des  deux  c6tes  de  l'autel, 
portaient  six  anges  vetus  de  chapes  et  tenant  les  instruments  de  la  passion. 
Des  voiles  glissant  sur  les  tringles  qui  reunissaient  les  trois  colonnes,  de 
chaque  cote,  fermaient  le  sanctuaire.  Ges  voiles  furent  conserves  jusqu'en 
1671.  Les  colonnes  avaient  ete  donneespar  un  chanoined'Amiens,  Jehan 
Leclere,  en  1 511 .  Un  lustre  d'argent  a  trois  branches  etait  suspendu  devant 
l'autel.  Trois  grands  chandeliers  de  cuivre  etaient  en  outre  places  dans  le 
sanctuaire.  Un  dais  en  forme  de  carre  long,  couvert  d'une  etoffe  de  soie 
semee  de  fleurs  de  lis  d'or,  etait  suspendu  a  la  voute  immediatement 
au-dessus  de  la  table  de  l'autel.  Aux  deux  angles  post^rieurs  de  l'autel,  aux 
extremites  duretable,  Ctaient  plantees,  sur  le  dallage,  deux  colonnes  de 
cuivre  en  forme  d'arbres  charges  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  corolles  des 
ileurs  portaient  des  cierges  qu'on  allumait  aux  jours  de  ftHe  devant  les 
chasses  des  saints.  Quant  a  la  suspension  du  saint  sacrement,  elle  avait  ete 
refaite  pendant  les  xvne  et  xvme  siecles.  II  n'est  pas  fait  mention,  dans  les 
registres  capitulaires  d'ou  sont  tires  ces  renseignements,  de  la  cloture  qui, 
comme  a  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  fermait  le  rond-point  derriere  l'autel ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  cloture  double,  voutee,  formait 
une  galerie  elevee  sur  laquelle  etaient  exposees  les  chasses  qui,  a  la  ca- 
thedrale d'Amiens,  etaient  nombreuses  et  d'une  granderichesse.  Derriere 
le  maitre  autel,  au  fond  du  rond-point,  s'elevait  le  petit  autel  de  retro; 
il  etait  decore  d'un  groupe  de  statues  representant  le  Christ  misautom- 
beau,  execute  en  1484. 

Pour  clore  dignement  ce  choeur,  des  tombes  d'eveques  surmontees 
d'arcatures  a  jour,  terminees  par  des  pignons  et  clochetons,  etaient  dis- 
posers entre  les  piles  du  rond-point.  Ge  fut  seulcment  en  1755  que  tout 
le  sanctuaire  de  la  cathedrale  fut  bouleverse  pour  faire  place  a  des  images 
de  platre  et  a  des  rayons  de  bois  dore.  avec  grosses  cassolettes,  draperies 
chiffonnees,  gros  anges  effarouches  egalement  de  platre. 

II  ne  parait  pas  que  jusqu'au  xve  siecle  il  fut  d'usage  dans  le  nord  de 
la  France  de  placer  des  statues  de  saints,  et  a  plus  forte  raison  le  Christ 
ou  la  sainte  Yierge,  sur  le  devant  des  autels,  au-dessous  de  la  table  K  En 
admettant  qu'il  n'y  eut  pas  la  une  question  de  convenance,  les  nappes 

1  Nous  disons  «  dans  le  nord»,  parce  qu'il  existe  dans  la  cathedrale  dc  Marseille  un 
autel  du  xne  siecle  donl  le  devant  est  decore  d'une  figure  de  la  sainte  Vierge  et  de  deux 
figures  d'eveques  en  bas-relief;  mais  Marseille  ne  faisait  point  alors  partie  de  la  France. 
On  voit  encore  dans  l'eglise  d'Avenas  un  autel  sur  la  face  duquel  sont  sculptes  le  Christ, 
les  quatre  evangelistes  et  les  douze  apotres.  Get  autel  est  fidelement  reproduit  dans 
1* Architecture  du  ve  au  xvne  siecle,  de  M.  Gailhabaud.  Nous  ne  pretendons  pas  d'ailleurs 
aflirmcr  qu  il  n'y  ait  pas  eu  en  France  de  devants  d'autel  ornes  de  figures  de  saints 
ou  de  personnages  divins,  car  les  exemples  d'autels  anciens  sont  trop  rares  pour  que  i'on 
puisse  rien  afiirmer  a  eel  egard. 
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des  autels anciens  descendant  fort  bas  (fig.  2 1 ) »,  il  etait  inutile  de  placer sur 

les  faces,  des  bas-reliefs  qui  n'eussent  point 
ete  vus.  Mais  pendant  les  xve  et  xvie  siecles 
on  sculpta  souvent  des  figures  de  saints  sur 


les  devants  d'autel,  des  anges,  des  scenes 
de  la  passion;  on  representa  m6me,  sous  la 
table  de  l'autel,  le  Christ  au  sepulcre  en 
ronde  bosse,  avec  les  saintes  femmes  et  les 
soldats  endormis 2.  Ce  n'est  qu'au  \\ie  siecle 
que  l'autel  cesse  d'affecter  la  forme  d'une 
table  ou  d'un  coffre,  pour  adopter  celle 
d'un  tombeau,  d'un  sarcophage.  Jusqu'alors  l'autel  n'est  pas  le  tombeau 


* 


nmars: 

du  Christ  ou  d'un  martyr,  il  recouvre  le  tombeau  ;  c'est  la  table  posfa 

1  L'autel  que  nous  donnODI  id  est  COpM  HUP  mi  dM  li.is-rtlitls  da  portail  de  la 
Vierge  doree  de  la  cathedrale  d'Amiens.  Ce  bas-relief  appartient  a  la  leconde  iimiti.- 
du  xme  siecle. 

2  On  voit  un  autel  de  ce  genre  dam  I.-  in  usee  du  (iraud-Jardin  a  Dresde;  cet  autel 
appartient  aux  demieres  annees  du  xve  siecle. 
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sur  le  tombeau  ou  devant  lui,  et  meme  sur  la  crypte  renfermant  le  torn- 
beau.  Cette  idee  est  dominante,  et  les  exemples  que  nous  avons  donnes 
leprouvent  surabondamment.  La  facon  dont  sont  disposes  les  corps- 
saints  sous  l'autel  des  reliques  de  l'eglise  de  Saint-Denis,  derriere  les 
autels  de  Saint-Firmin,  de  la  Vierge,  de  Saint-Eustache  de  la  meme 
eglise,  de  Valcabrere,  de  la  cathedrale  d'Amiens  meme,  indique  bien 
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nettement  que  l'autel  n'est  pas  un  tombeau,  mais  un  meuble  pose"  de- 
vant ou  sur  des  reliques  saintes.  Un  bas-relief  de  la  porte  Sainte-Anne  a. 
Notre-Dame  de  Paris  donne  d'une  maniere  naive  la  veritable  signification 
de  l'autel  (fig.  22).  La  on  voit  la  crypte  exprimee  paries  arcs  sous  l'em- 
marchement ;  trois  petites  baies  s'ouvrent  dans  la  partie  superieure  de 
cette  crypte  et  indiquent  la  place  de  la  chasse  du  saint,  puis  1'auleL 
adosse"  s'eleve  sur  la  crypte  et  la  chasse,  il  est  garni  de  ses  nappes;  seul 
le  ciboire  est  pose  sur  la  table,  et  une  lampe  est  suspendue  au-dessus  de 
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lui l.  Mais,  a  partir  du  xvie  siecle,  c'est  l'autel  lui-m6me  qui  devient  la 
representation  dn  tombeau ;  il  affecte  de  preference  la  forme  d'un  sar- 
cophage  scelle.  Les  autels  pleins,  anterieurs  au  xvie  siecle,  tels  que  ceux 
de  Saint-Germer,  de  Paray-le-Monial  (fig.  23),  du  xne  siecle,  l'autel  en 


u 


verres  appliques  de  Saint-Denis  (fig.  18),  celui  m6me  de  l'eglise  du  Fol- 
goat2  (Bretagne)  (fig.  24),  qui  date  du  commencement  du  xvr5  siecle, 
conservent  toujours  l'apparence  d'un  meuble.  Cette  forme  traditionnelle 
se  perd  dans  les  derniers  vestiges  des  arts  du  moyen  age. 

AUVENT,  s.  m.  )av ant-vent).  C'est  le  nom  que  Ton  donne  a  un  ouvrage 
de  charpente  que  Ton  dresse  d'une  maniere  permanente  ou  provisoire 
devant  une  porte,  devant  une  boutique,  ou  une  salle  s'ouvrant  au  rez-de- 
chaussee,  pour  abriter  les  personnes  qui  entrent  ou  qui  sortent.  Pendant  le 
moyen  age  on  donnait  aussi  a  l'auvent  le  nom  d'agne.  L'auvent  se  distingue 
du  porcbe  en  ce  que  ce  dernier  est  porte  sur  des  piliers  en  plus  ou  moius 
grand  nombre,  tandis  que  l'auvent  est  comme  suspendu  a  la  niuraille 
au-dessus  de  la  porte  ou  claire-voie  qu'il  est  destine  a  abriter.  La  plupart 
des  maisons  elevees  pendant  les  xne,  xme  et  xive  siecles,  avalent  leurs 
entrees  et  leurs  boutiques  surmontees  d'auvents  attaches  a  des  corbeaux 
saillantsqu'on  rencontre  encore  en  grand  nombre  aujourd'hui.  Dan>  ce 
cas,  l'auvent  avait  la  forme  d'un  appentis,  c'est-a-dire  qu'il  etait  a  pente 
simple  renvoyant  les  eaux  pluviales  dans  le  milieu  de  la  rue.  Les  boutiques 
des  niarchandsetaient  generalementouvertes,  etlesacheteursse  tenaient 
dans  la  rue  devant  l'etalage;  force  ctait  done  de  leurdonner  un  abri,  aussi 
bienqu'aux  inarcliandises.au  moyen  d'un  toit  saillantnc  pouvant  gdnerla 


1  Cette  sculpture  ippartienl  in  lecond  linteau  deli  porte  Sainte-Aonej  <  est  une 
•djonctiofl  Cute,  au  xiu1-  siecle,  i  ce  lintetu  qui  date  du  xne. 

4  L'antei  •!»:  L'eguse  <iu  Folgotl  etl  <!<•  pierre  noire  <!«•  Kersantun;  Lea  petite*  niches 
sont  rempHea  par  dei  figures  d'anfei  tenant  ilternattTcment  dee  pbjlacterei  et  ties 

ecussons. 
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circulation  (voy.  Boutique).  Ces  auvents  etaient  d'ailleurs  fort  simples, 
composes  de  potences  accrochees  aux  corbeaux  dont  nous  venons  de 
parler  (fig.  1). 

Beaucoup  d'edifices  publics  avaient  leurs  portes  munies  d' auvents. 
Les  entrees  des  hopitaux,  des  maisons  d'asile,  des  couvents,  etaient  abri- 
tees  par  des  auvents  pour  permettre  aux  pauvres  d'attendre  a  couvert 


les  secours  qu'ils  venaient  reclamer.  On  rencontre  tres-peu  de  ces  ouvrages 
de  charpente  conserves  aujourd'hui ;  leur  fragilite,  les  saillies  genantes 
qu'ils  formaient  sur  la  voie  publique,  ont  du  les  faire  supprimer.  C'est 
surtout  dans  les  manuscrits,  les  anciennes  gravures,  que  Ton  trouve  des 
auvents  figures  en  grand  nombre  devant  les  portes  des  edifices  publics  ou 
prives.  Nous  en  voyons  un  encore  attenant  a  la  porte  principale  de  l'Hotel- 
Dieu  de  Beaune,  qui  date  du  xve  siecle;  nous  le  donnons  ici  (fig.  2)  *.  II 
y  en  avait  un  devant  le  portail  de  l'ancien  Hotel-Dieu  de  Paris,  que  Ton 
voit  represents  dans  d'anciennes  gravures  du  parvis  Notre-Dame.  Ces 
auvents  etaient  converts  presque  toujours  de  matieres  legeres,  telles  que 
l'ardoise,  les  bardeaux,  ou  de  plomb  orne  et  dore.  II  est  a  presumer  que 


1  Voyez  V Architecture  civile  et  domedique  de  MM.  Verdier  et  Cattois,  in-4°. 

ii.  —  8 
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ceux  des  boutiques  accroches  a  des  corbeaux  de  pierre  n'etaient  meme 
souvent  composes  que  de  toiles  mobiles  maintenues  par  des  traverses 


et  des  perches  inclinees,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 
devant  les  raagasins  pour  preserver  les  marchandises  du  soleil. 

AVANT-BEC,  s.  m.  On  designe  ainsi  les  renforts  saillants  elev6s  en  anion t 
des  piles  des  ponts,  et  formant  en  plan  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  pour 
rompre  le  courant  ou  garantir  les  piles  contre  l'effort  des  glaces(voy.  Pont). 

AXE,  s.  m.  En  architecture,  c'est  le  nom  qu'on  donne  a  la  ligne  qui 
coupe  un  edifice  en  deux  parties  6gales.  C'est  aussi  la  ligne  qui  passe  vcr- 
ticalementparlecentred'unpilicijl'iiiHColonnejqui,  en  elevation,  di  vise 
une  travel,  un  membre  symdtrique  d'architecture  en  deux  portions 
semblables.  Dans  la  plupart  des  plan-  des  eglises  du  moyen  age  du  xr 
an  \ive  siecle,  on  observe  que  I'axe  de  la  oef  el  celui  du  choaur  forment 
une  ligne  brisde  an  transsept.  (Mi  a  \<>ulu  voir  dans cette  inclinaisoo  de 
1'axe  du  chceur  (ordinairemenl  yers  Le  nord)  une  intention  de  rappeler 
J'inclinaison  de  la  tele  du  Christ  inouranl  Mir  la  Croix.  Mais  aucune  preuve 
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certainenevient  appuyer  cette  conjecture,  qui  n'a  rien  de  contraire  d'ail- 
leurs  aux  idees  du  moyen  age,  et  que  nous  ne  donnons  ici  que  comme 
line  explication  ingenieuse,  sinon  completement  satisfaisante. 


BADIGEON,  s.  m.  Le  badigeon  est  une  peinture  d'un  ton  uni  que  Ton 
passe  indistinctement  sur  les  murs  et  les  divers  membres  d'arcbitecture 
exterieurs  ou  interieurs  d'un  edifice.  Ge  n'est  guere  que  depuis  deux 
siecles  que  Ton  s'est  mis  a  badigeonner  a  la  colle  ou  a  la  chaux  les  edi- 
fices, afin  de  dissimuler  leur  vetuste  et  les  inegalites  de  couleur  de  la 
pierre  sous  une  couche  uniforme  de  peinture  grossierement  appliquee. 
La  plupart  de  nos  anciennes  eglises  ont  etc  ainsi  badigeonnees  a  l'inte- 
rieur  a  plusieurs  reprises,  de  sorte  que  les  couches  successives  de  badi- 
geon forment  une  epaisseur  qui  emousse  tous  les  membres  de  moulures 
et  la  sculpture.  Souvent  le  badigeon  est  venu  couvrir  d'anciennes  pein- 
tures  degradees  par  le  temps;  il  est  done  important  de  s' assurer,  lors- 
qu'on  veut  enlever  le  badigeon,  s'il  ne  cache  pas  des  traces  precieuses 
de  peintures  anciennes,  et  dans  ce  cas  il  ne  doit  6tre  gratte  ou  lave  qu'avec 
les  plus  grandes  precautions  *. 

BAEE,  EEE,  s.  f.  Ancien  mot  encore  usite  dans  la  construction,  qui 
signifie  le  vide  d'une  porte,  d'une  fenetre,  d'une  ouverture  quelconque 
percee  dans  un  mur  ou  une  cloison.  (Voy.  Fenetre,  Porte.) 

BAGUE,  s.  f.  On  designe  par  ce  mot  un  membre  demoulure  quidivise 
horizontalement  les  colonnes  dans  leur  hauteur.  Lorsqu'au  xne  siecle 
on  remplaga  les  grosses  piles  carrees  ou  cylindriques  dans  les  edifices 
par  des  faisceaux  de  colonnettes  d'un  faible  diametre,  ces  colonnettes 

1  On  peut  enlever  le  badigeon,  suivanl  sa  qualite,  de  plusieurs  manieres.  Lorsqu'il 
est  epais  et  quil  se  compose  de  plusieurs  couches,  que  la  pierre  sur  laquelle  il  a  ete 
pose  n'est  pas  poreuse,  on  le  fait  tomber  facilement  par  ecailles  au  moyen  de  racloirs 
de  bois  dur.  S'il  cache  d'anciennes  peintures,  ce  procede  est  celui  qui  reussit  le  mieux, 
car  alors  il  laisse  a  nu  et  n'entraine  pas  avec  lui  les  peintures  appliquees  directement 
sur  la  pierre.  Si,  au  contraire,  la  couche  de  badigeon  est  tres-mince,  la  methode 
humide  est  preferable.  Dans  ce  cas,  on  humecte  a  l'eau  chaude,  au  moyen  d'eponges  ou 
de  brosses,  les  parties  de  badigeon  que  Ton  veut  enlever,  et  lorsquc  l'humidite  com- 
mence a  s'evaporer,  on  racle  avec  les  ebauchoirs  de  bois.  Presque  toujours  alors  le 
badigeon  tombe  cornine  une  peau.  Le  lavage  a  grande  eau  est  le  moyen  le  plus  econo- 
mique,  et  reussit  souvent;  on  peut  1'employer  avec  succes  si  le  badigeon  est  mince  et 
s'il  ne  recouvre  pas  d'anciennes  peintures.  En  tout  cas,  il  faut  se  garder  d'employer 
des  grattoirs  de  fer,  qui,  enlre  les  mains  des  ouvricrs,  enhVvent  avec  le  badigeon  la 
surface  de  la  pierre,  emoussent  et  deforment  les  profits  et  altercnt  les  sculptures,  surtout 
si  la  pierre  est  tend  re. 
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durent  etre  tiroes  do  morooanx  depierre  poses  on  delit,  qui  n'avaient  pas 
une  longueur  suffisante  pour  ne  former  qu'un  seul  bloc  de  la  base  au 
chapiteau.Leur  faible  diametre  relativementaleur  longueur  obligeait  les 
constructeurs  a  menager  un  ou  plusieurs  joints  dans  leur  hauteur;  ces 
colonnettes  etaient  d'autant  plus  minces  qu'elles  se  irouvaient  adosseesa 
une  pile  ou  a  un  mur,  et  leurs  joints  devaientetre  d'autant  plus  frequents 
qu'elles  etaient  plus  minces.  Les  joints  etaient  une  cause  de  dislocation  ; 
force  etait  done  d'empecher  les  ruptures  ou  les  derangements  sur  ces  points. 
La  ne'eessite  de  parer  a  ces  inconvenients  devintimmediatement  un  motif 
de  decoration.  En  intercalant  entre  les  longs  morceanx  des  colonnettes 
en  delit  une  assise  basse  de  pierre  dure  reliee  au  massif  des  piles  ou  <le^ 


murs,  les  architectes  du  xne  siecle  les  rendirent  stables  et  les  fixerent  ala 
construction.  Pour  nous  faire  mieuxcomprendre,  nous  donnons  ici  une 
bague  disposee  comme  nous  venons  de  l'indiquer  (fig.  1) :  A  pr6sente 
la  bague  avant  la  pose  des  futs  de  colonnettes,  et  B  la  bague  apres  la 
pose  des  futs.  Ce  principe  une  fois  admis,  on  ne  cessa  de  l'appliquer  que 
lorsque  les  colonnettes  lirentpartie  des  assises  de  la  construction,  lors(|iic 
les  materiaux  employes  furent  assez  grands  et  assez  resistants  pour 
permettre  d'e>iter  les  joints  dans  leur  hauteur,  ou  lorsqu'au  milieu  du 
xme  siecle,  on  6vita  systematiquement  de  couper  les  lignes  verticales  de 
l'architecture  par  des  lignes  hoiisontales.  Lea  raisons  de  construction  qui 
avaient  fait  adopter  les  bagues  bien  comprises  (voy.  Construction),  Dona 
allons  presenter  une  suite  d'exemples  de  <•<■  membre  d'architecture,  si  fr6- 
quemment  employe  pendant  le  xnc  siecle  et  le  commencement  du  xnr. 
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An  xne  siecle,  les  bagues  etaient  souvont  decorees  par  des  feuilles,  des 
perles,  des  pointes  de  diamant.  Voici  desexemples:  l°d'une  bague  ornee 
de  feuilles,  tenant  aux  colonnettes  du  bas  cote  du  toiir  du  choeur  de  la 
cathedrale  de  Langres  (fig.  2)  (milieu  du  xne  siecle);  et  2°  d'une  bague  des 
colonnettes  des  bas  cotes  de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Sens  (fig.  3)  (fin  du 
xne  siecle),  presentant  un  large  prolil  avec  billettes.  Au  commencement 


du  xnie  siecle,  les  bagues  ne  se  composent  plus  que  deprofils  minces  sans 
ornements,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  le  bas  cote  du  croisillon  sud 
de  la  cathedrale  de  Soissons,  dans  la  nef  de  la  cathedrale  de  Laon,  dans 
le  choeur  de  l'eglise  de  Vezelay(fig.  h),  et  dansun  grand  nombre  d'edifi'ces 
du  nord  et  de  Test  de  la  France.  Quelquefois  aussi  les  bagues  tiennent  a  des 
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colonnes  isolees  et  ne  sont  alors  qu'un  ornement,  un  moyen  de  decorer 
la  jonction  de  deux  morceaux  de  futs.  Un  des  beaux  exemples  de  ce 
genre  de  bagues  se  trouve  dans  le  refectoire  du  prieure  de  Saint-Martin 
des  Champs  a  Paris  (fig.  5).  Les  colonnes  qui  portent  les  grandes  voiites 
divisent  la  salle  en  deux  travees.  Ces  colonnes  sont  tres-hautes  et  corn- 
poshes  de  deux  morceaux  de  pierre  reunis  par  une  bague;  la  bague  est 
d'autant  plus  necessaire  ici.  que  le  morceau  inferieur  est  d'un  diametre 
plus  fort  que  le  tut  superieur  (voy.  Golonne).  Yoici  encore  un  exemple 
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d'une  bague  ou  tambour  moulure,  divisant  une  colonne  en  deux  portions 


4 


1 


de  futs  (fig.  5  bis) .  La  bague  est  ici  une  veritable  assise  entre  deux  morceaux 


-,    pccahd.s* 


de  pierre  pos6s  en  delit.  Gette  colonne  appartiunt  a  l'une  des  maisons  du 
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xme  siecle  de  la  ville  de  Dol  en  Bretagne  J.  Nous  ne  pouvons  omettre  les 
bagues  de  metal  qui  maintiennent  les 
colonnettes  de  la  cathedrale  de  Salis- 
bury, bien  que  cet  edifice  n'appar- 
lienne  pas  a  l'architecture  franchise ; 
mais  cet  exemple  est  trop  precieux 
pour  ne  pas  etre  mentionne.  La  ca- 
thedrale de  Salisbury,  comme  cha- 
cun  sait,  est  construite  avec  un  grand 
soin ;  les  piles  de  la  nef,  elevees  par 
assises,  et  qui,  en  plan,  donnent  une 
figure  composee  de  quatre  demi- 
cercles,  sont  cantonnees,  dans  les 
angles  curvilignes  rentrants,  de  qua- 
tre colonnettes  dont  les  futs  sont  en 
deux  morceaux  dans  leur  hauteur. 
Les  joints  qui  reunissent  ces  futs, 
places  au  meme  niveau  pour  toutes 
les  piles,  sont  maintenus  par  des 
bagues  ou  colliers  de  bronze  scelles 
dans  la  pile  au  moyen  d'une  queue- 
de-carpe  (fig.  6).  A  represente  une  de 
ces  bagues  avec  sa  queue-de-carpe, 
et  B  la  coupe  du  cercle  de  bronze. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bagues  W       c\ 

aux  moulures  saillantes,  ornees  ou  '1 

simples,  qui  entourent  la  base  des  neurons  des  couronnements  de  pinacles 
ou  de  pignons,  etc.  (Voy.  Fleuron.) 


2.0..C. 
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BAGUETTE,  s.  f.  C'est  un  membre  de  moulure  cylindriqued'un  petit  dia- 
metre, qui  fait  partie  des  corniches,  des  bandeaux,  des  archivoltes,  des  ner- 
vures.  La  baguette  n'a  guere  qu'un  diametre  de0,01  a  0,05;  au-dessus  de 
cette  grosseur,  elle  prend  le  nom  de  boudin (voy.  ce  mot).  Mais  ce  qui  distin- 
gue surtoutla  baguette  duboudin,c'estsafonction  secondaire.  Ainsi,  dans 
les  profils  que  nous  donnons  ici  d'arcs  ogives  du  xme  siecle  (fig.  1),  A  est 
une  baguette  et  B  un  boudin.  Dans  l'architecture  romane  du  Poitou  et 
de  laNormandie,  la  baguette  est  parfois  decoree  de  perles  (fig.  2);  sonprofil 
C,  dans  ce  cas,est  souvent  meplat,  pour  que  lalumiere  decoupe  nettement 
chacune  des  perles  ou  petits  besants.  Dans  l'architecture  desxir5,  xme  et 
xive  siecles,  les  architectes  se  sont  servis  de  la  baguette  parmi  les  faisceaux 
de  colonnes  pour  faire  valoir  leur  diametre  par  opposition,  et  leur  donner 
plus  de  force  a  l'ceil  (fig.  3).  On  trouve  souvent,  dans  les  edifices  des  xme 
etxive  siecles,  des  baguettes  degagees  dans  les  angles  des  piles  carrees,  et 


Nous  devons  ce  curieux  dessin  a  M.  Ruprich  Robert. 
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surtout  dans  lespieds-droitsdesportes,  pour  ev iter  lesvives  aretes  qui  sed6- 


gradent  facilement,ou  des  aiguites  quipeuventblesser  (fig.  U).  La  baguette 


alors  iie  descend  pas  jusqu'au  sol,  mais  g'arrftte  sur  Tangle  vif  r&enrl 
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a  la  partie  mfericure,  soit  en  penetrant  un  biseau  D,  soit  en  tombant 
carrement,  E ;  soit  en  se  perdant  derriere  un  ornement  F,  frequem- 
ment  adopte  dans  les  edifices  de  Bourgogne  qui  datent  de  la  fin  du 
xiie  siecle  ou  du  commencement  du  xme  .(voy.  Conge).  Dans  la  menui- 
serie,  la  baguette  est  un  des  membres  de  moulures  le  plus  souvent  em- 
ployes (voy.  Menuiserie). 

BAHUT,  s.  m.  G'est  le  nom  qu'on  donne  a  un  mur  bas  qui  est  destine 
a  porter  un  comble  au-dessus  d'un  cheneau,  l'arcature  a  jour  d'un  cloitre, 
une  grille,  une  barriere.  Lorsqu'au  xme  siecle  on  etablit  sans  exception, 
dans  tous  les  edifices  de  quelque  importance,  des  cheneaux  de  pierre 
decores  de  balustrades  a  la  chute  des  combles,  on  eleva  ceux-ci  (afin 
d'eviter  les  degradations  que  le  passage  dans  les  cheneaux  devait  faire 


subirau  pied  des  charpentes)surde  petits  murs  qui  protegeaientleur  base, 
et  empechaient  les  filtrations  causees  par  des  amas  de  neige  ou  de  fortes 
pluies.  Les  grands  combles  du  chceur  et  de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Paris 
sontainsi  portes  sur  des  bahuts  de  lm, 25  de  hauteur,  que  nous  represen- 
tor ici  (fig.  1).  Ges  bahuts,  decores  d'une  assise  de  damiers  sous  les 
sablieres,  sont  en  outre  perces  d'ajours  pour  eclairer  et  aerer  la  charpente 
du  comble.  Plus  tard,  vers  le  milieu  du  xme  siecle,  les  bahuts  furent 
pourvus  d'une  derniere  assise  formant  larmier,  pour  enter  que  les  eaux 
descendant  de  la  couverture  ne  degradassent  les  parements  de  pierre 
et  pour  les  faire  tomber  directement  dans  le  cheneau  (fig.  2).  On  trouve 
a  Amiens,  a  Beauvais,  a  la  sainte  Ghapelle  du  Palais,  des  bahuts  ainsi 
couronnes.  Ge  profil  sailiant  permettait  d'ailleurs  d'etablir  des  coyaux  A, 
et  en  laissant  une  circulation  d'air  entre  les  pieds  des  chevrons,  les  sa- 
blieres et  la  couverture,  il  preservait  ces  pieces  de  bois  de  la  pourriture 
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Les  bahuts  des  grands  combles  n'ont  guere  que  Om/i0ou  0m,60  d'6pais- 
seur,  et  portent  sur  les  formerets  des  voutes  hautes  (voy.  Construction, 
Giiarpente),  en  laissant  le  plus  de  largeur  possible  a  la  tete  des  murs  pour 
l'etablissement  des  cheneaux.-Quelquefois  meme  les  bahuts  des  combles 
sont  etablis  sur  des  arcs  de  decharge  reportant  le  poids  de  la  charpente 
sur  lessommiers  des  voutes  interieures;  alors  toute  T6paisseur  des  murs 


est  reservee  pour  le  placement  des  cheneaux.  Les  colonnes  des  galeries 
interieures,  pendant  l'epoque  romane  et  au  commencement  de  la  periode 
ogivale,  sont  souvent  dressees  sur  de  petits  murs  d'appui  qui  sont  de 
veritables  bahuts.  Les  colonnettes  du  triforium  du  porche  de  l'eglise  de 
Vezelay  sont  ainsi  disposees.  Dans  la  nef  et  le  choeur  de  la  cathedrale 
d'Amiens  meme,  c'est  encore  sur  un  bahut  que  sont  poshes  les  colonnes 
du  triforium.  (Voy.  Cloitre,  Triforium.) 


BAINS,  s.  m.  —  Voy.  Etuve. 

BAIN  de  mortier.  On  designe  ainsi,  dans  les  ouvrages  de  maconnerie, 
le  lit  de  mortier  sur  lequel  on  pose  une  pierre  de  taille  ou  des  moellons.  A 
Paris,  depuis  le  commencement  du  xvne  siecle,  on  pose  les  pierres  de 
taille  sur  des  cales  de  bois  et  on  les  fic/ic  au  morlier,  c'est-a-dire  que  Ton 
fait  entrer  du  mortier  dans  l'espace  vide  laisse  entre  ces  deux  pierres  par 
IVxhaussement  des  cales  au  moyen  de  lames  de  fer  mince  decoupees  i-n 
dents  de  scie.  Ge  procede  a  l'inconvenient  de  De  jamais  reraplir  les  lits 
d'un  mortier  assez  compacte  pour  resistera  la  pression.  Lesficheurs  riant 
obliges,  pour  introduire  le  mortier  entre  les  pierres  par  une  rente  etidile, 
de  le  delayer  beaucoup,  lorsque  la  dessiccation  a  lieu,  ce  mortier  diminue 
de  volume  et  les  pierres  ne portent  plus  que  sur  leurs  cales.  Heureuseinent, 
pour  nos  6diflces  modernes,  qn'on  a  le  soin  de  mettre  en  oeuvre  un  cube 
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de  pierre  trois  ou  quatre  fois  plus  fort  qu'il  n'est  besoin,  et  que,  grace  a 
cet  exces  de  force,  chaque  pierre  ne  subit  qu'une  faible  pression.  Mais, 
lorsqu'on  batissait  au  moyen  age,  les  architectes  etaient  portes  a  mettre  en 
oeuvre  un  cube  de  pierre  plutot  trop  faible  que  trop  fort;  il  devenait  done 
necessaire  de  faire  poser  ces  pierres  sur  toute  la  surface  de  leur  lit,  afin 
de  profiter  de  toute  leur  force  de  resistance.  On  posait  alors  les  pierres 
a  bain  de  mortier,  e'est-a-dire  qu'apres  avoir  6"tendu  sur  le  lit  superieur 
d'une  premiere  assise  de  pierre  une  epaisse  couche  de  mortier  peu  delaye, 
on  asseyait  la  seconde  assise  sur  cette  couche,  en  ayant  le  soin  de  la  bien 
appuyer  au  moyen  de  masses  de  bois  jusqu'au  re  fas,  ce  qui,  en  termes  de 
magon,  veut  dire  jusqu'a  ce  que  le  mortier,  apres  avoir  deborde  sous  les 
coups  de  la  masse,  refuse  dese  comprimer  davantage.  On  obtenait  ainsi 
des  constructions  resistant  a  une  pression  considerable  sans  craindre  de 
voir  les  pierres  s'epaufrer,  et  Ton  evitait  des  tassements  qui,  dans  des 
Edifices  tres-eleves  sur  des  points  d'appui  legers,  eussent  eu  des  conse- 
quences desastreuses.  (Yoy.  ConstructiOxN.) 

BALCON,  s.  m.  —  Voy.  Breteche. 

BALUSTRADE,  s.  f.  (chancel,  gariol).  Le  nom  de  balustrade  est  seul 
employe*  aujourd'hui  pour  designer  les  garde-corps  a  hauteur  d'appui,  le 
plus  souvent  a  jour,  qui  couronnent  les  cheneaux  a  la  chute  des  combles, 
qui  sont  disposes  le  long  de  galeries  ou  de  terrasses  elevees,  pour  garantir 
des  chutes.  On  ne  trouve  pas  de  balustrades  exterieures  surmontant  les 
corniches  des  edifices  avant  la  periode  ogivale,  par  la  raison  que  jusqu'a 
cette  6poque  les  combles  ne  versaient  pas  leurs  eaux  dans  des  cheneaux, 
mais  les  laissaient  egoutter  directement  sur  le  sol.  Sans  affirmer  qu'il  n'y 
ait  eu  des  balustrades  sur  les  monuments  romans,  ne  connaissant  aucun 
exemple  a  citer,  nous  nous  abstiendrons.  Mais  il  convient  de  diviser 
les  balustrades :  en  balustrades  interieures,  qui  sont  destinees  a  garnir  le 
devant  des  galeries,  des  tribunes,  et  en  balustrades  exterieures,  disposers 
sur  les  cheneaux  des  combles  ou  a  l'extremite  des  terrasses  dallees  des 
edifices. 

Ce  n'est  guere  que  de  1220  a  1230  que  Ton  etablit  a  l'exterieur  des 
grands  edifices  une  circulation  facile,  a  tous  les  etages,  au  moyen  de 
cheneaux  ou  de  galeries,  et  que  Ton  sentit,  par  consequent,  la  necessite 
de  parer  au  danger  que  presentaient  ces  coursieres,  etroites  souvent,  en 
les  garnissant  de  balustrades;  mais  avant  cette  epoque,  dans  les  interieurs 
deseglises  ou  de  grand'salles,  on  etablissait  des  galeries,  des  tribunes,  dont 
l'acces  etait  public,  et  qu'il  fallait  par  consequent  munir  de  garde-corps. 
II  est  certain  que  ces  garde-corps  furent  souvent,  pendant  l'epoque 
romane,  faits  de  bois ;  lorsqu'ils  etaient  de  pierre,  e'etaient  plutot  des  murs 
d'appui  que  des  balustrades.  La  tribune  du  porche  de  l'eglise  abbatiale  de 
Vezelay  (porche  dont  la  construction  peut  Stre  comprise  entre  1 1 30  et  1 1 32) 
est  munie  d'un  mur  d'appui  que  nous  pouvonsalarigueur  classer  parmi 
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les  balustrades,  ce  mur  d'appui  etant  decore*  de  grandes  dents  de  scie 
qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  couronnement  plus  leger  que  le  reste  de  la 
construction  (fig.  1).  Les  galeries  interieures  des  deux  pignons  du  transsept 
de  la  m£me  eglise,  construit  pendant  les  dernieres  annees  du  xne  siecle 


ou  au  commencement  du  xine,  possedent  de  belles  balustrades  pleines 
ou  bahuts  decores  d'arcatures,  sur  lesquels  sont  posees  les  colonnettes  de 
ce  triforium.  Nous  donnons  ci-contre  (fig.  2)  la  balustrade  de  la  galerie 
sud,  dont  le  dessin  produit  un  grand  effet. 

Mais  on  ne  tarda  pas,  lorsque  ['architecture  prit  des  formes  plus  legeres, 
a  evider  les  balustrades;  un  reste  des  traditions  romanes  fit  que  Ton  con- 
serva  pendant  un  certain  temps  les  colonnettes  avec  chapiteaux  dans  leur 
composition.  Les  balustrades  n'etaient  que  des  arcatures  a  jour,  con- 
struites  au  moyen  de  colonnettes  ou  petits  piliers  espaces,  sur  lesquels 
venait  poser  une  assise  evidee  par  des  arcs  en  tiers-point.  Les  restes  du 
triforium  primitif  de  la  nef  de  la  cathedrale  de  llouen  (1220  a  1230)  pre- 
sentent  a  l'interieur  une  balustrade  ainsi  combinee,  se  reliant  aux  colonnes 
portant  la  grande  arcature  formant  galerie,  afin  d'offrir  une  plu^  grande 
resistance  (fig.  3).  On  concevra  facilement,  en  effet,  qu'une  claire-voie 
reposant  sur  des  points  d'appui  aussi  greies  ae  pouvail  se  mainteair  sur 
une  grande  longueur,  sans  quelques  renforls  qui  pussent  lui  donner  de 
la  rigidite.  Mais  c'est  surtout  a  L'exteneur  d«'>  Dttonuments  que  Les  ba- 
lustrades jouent  un  rule  important  ;i  p.uiir  <lu  .\nf  siecle  :  car.  ainsi  que 
nous  ravuii^  dit  plus  haut,  c'esl  a  dater  du  commencement  de  ce  siecle 
que  Ton  etablit  des  cliriicaiix  ci  de-  galeries  de  circulation  a  tou>  lea 
etages.  Le-  b;du>trades  <\rrutees  pendant  cette  periode  present  en  t  une 
extreme  \ancle  de  formes  et  Reconstruction,  |.a  nature  de  la  pierre 
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indue  beauconp  sur  leur  composition.  La  ou  les  materiaux  etaient  durs  et 


^ 


resistants,  mais  d'un  grain  fin  et  faciles  atailler,  les  balustrades  sont  legeres 
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larges,  les  pleins  plus  epais.  Leur  dimension  est  egalement  soumise  aux 
dimensions  des  materiaux,  car  on  renonca  bientot  aux  balustrades  compo- 
sees  de  plusieurs  morceaux  de  pierre  places  les  uns  sur  les  autres,  comme 
n'offrant  pas  assez  d'assiette,  et  on  les  evida  dans  une  dalle  posee  en  delit. 
En  Normandie,  en  Champagne,  ou  la  pierre  ne  s'extrait  generalement 
qu'en  morceaux  d'une  petite  dimension,  les  balustrades  sont  basses  et 
n'atteignent  pas  la  hauteur  d'appui  (1  metre  environ).  Dans  les  parties  de 
la  Bourgogne  ou  la  pierre  est  tres-dure,  difficile  a  tailler,  et  ne  s'extrait  pas 
aisement  en  bancs  minces,  les  balustrades  sont  rares  et  n'apparaissentque 
fort  tard,  lorsque  l'architecture  imposa  les  formes  qu'elle  avait  adoptees 
dans  le  domaine  royal,  a  toutes  les  provinces  environnantes;  c'est-a-dire 
vers  la  fin  du  xme  siecle.  Les  bassins  de  la  Seine  et  de  1'Oise  offraient  aux 
constructeursdesqualitesdemaleriauxtres-propresafaire  des  balustrades; 
aussi  est-ce  dans  ces  contrees  qu'on  trouve  des  exemples  varies  de  cette 
partie  importante  de  la  decoration  des  edifices.  Comme  I'usage  de  scier  les 
bancs  en  lames  minces  n'etait  pas  pratique  au  xme  siecle,  il  fallait  trouver 
dans  les  carrieres  des  bancs  naturellement  assez  peu  epais  pour  permettre 
d'executer  des  claires-voies  legeres.  Le  cliquart  de  Paris,  le  liais  de  l'Oise, 
certaines  pierres  de  Tonnerre  et  de  Vernon,  qui  pouvaient  s'extraire  en 
bancs  de  0mA5  a  0m,20  d'epaisseur,  se  pr6taient  merveilleusement  a  l'exe- 
cution  des  balustrades  construites  en  grands  morceaux  de  pierre  poses  de 
champ  et  evides.  Partout  ailleurs  les  architectes  s'ingenierent  a  trouver 
un  appareil  combine  de  manierea  suppleera  l'insuffisance  des  materiaux 
qu'ils  possedaient,  et  ces  appareils  ont  eu,  comme  on  doit  le  penser,  une 
grande  influence  sur  les  formes  adoptees.  II  en  est  des  balustrades  comme 
des  meneaux  de  fen&tres,  comme  de  toutes  les  parties  dedicates  de  l'archi- 
tecture ogivale  des  xme  et  xive  siecles  :  la  nature  de  la  pierre  commando 
la  forme  jusqu'a  un  certain  point,  ou  du  moins  la  modifie.  Ce  n'est  done 
qu'avec  circonspection  quel'on  doit  etudier  ces  varietes,  qui  ne  peuvent 
indifferemment  s'appliquer  aux  diverses  provinces  dans  lesquelles  l'ar- 
chitecture ogivale  s'est  developpee. 

Dans  l'lle-de-France,  une  des  plus  anciennes  balustrades  que  nous  con- 
naissions  est  celle  quicouronne  la  galerie  des  Rois  de  la  facade  occidentale 
de  la  cathedrale  de  Paris :  elle  appartient  aux  premieres  annees  du  xmf>  cir- 
cle (1210  a  1220),  comme  toute  la  partie  inferieure  de  cette  facade  (fig.  U). 
Avant  la  restauration  du  portail,  cette  balustrade  n'existait  plus  qu'au 
droit  des  deux  contre-forts  extrfimes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer1;  elle 
est  construite  en  plusieurs  morceaux,  au  moins  dans  la  partie  a  jour,  et  86 
compose  d'une  assise  portanl  les  bases,  de  colonnettes  posees  en  delit  avec 
renfort  par  derriere,  et  d'une  assise  de  couroniu'inrni  6vid6e  en  arcatures 
decorees  de  lleurettes  en  pointesde  diamant.  II  cxiste  encore  sur  lesgaie- 
ries  intermediaires  des  tours  du  portail  de  la  Ga|ende,  a  la  cathedrals  de 

1  Cette  balustrade  est  r&abtifl  aiijourd'hui  sur  toute  la  longueur  i\v  la  fat  ado,  et 
rempUce  cellc  qui  avail  ate*  retaitean  \i\"  iiecle  el  qui  tombait  en  itdoe. 
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Rouen,  une  balustrade  du  commencement  du  xiir3  siecle,  de  meme  con- 


struite  par  morceaux  superposes  (fig.  5).  Ici  lescolonnettes  reposent  direc- 

s 


tement  sur  le  larmier  de  la  corniche  formant  passage,  et  laissent  entre  elles 
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les  caux  s'ecouler  naturellement  sans  chenal  Ge  n'est  guere  que  vers 
1230  que  Ton  6tablit  des  cheneaux  conduisant  les  eaux  dans  des  gar- 
gouilles  :  jusqu'alors  les  eaux  s'egouttaient  sur  le  larmier  des  corniches, 
comme  a  la  cathedrale  de  Chartres,a  la  chute  des  grands  combles.  Mais  ces 
balustrades,  composees  de  petits  piliers  ou  colonnettes  isolees  et  scellees 
sur  le  larmier,  conservaient  difficilement  leur  aplomb.  Les  constructeurs 
avaient  tente  quelquefois  de  les  reuniraleur  base  au  moyen  d'une  assise 
continue  evidee  par-dessous  pour  l'ecoulement  des  eaux,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  a  la  base  du  haut  cho3ur  nord  de  la  cathedrale  de  Ghartres 
(fig.  6);  mais  ce  moyen  ne  faisait  que  rendre  le  quillage  plus  dangereux 
en  multipliant  les  lits,  et  ne  donnait  pas  a  ces  claires-voies  la  rigidite 
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necessaire  pour  eviter  le  bouclement.  On  dut  renoncer  bient6t  aux 
colonnettes  ou  petits  piliers  isoles  reunis  seulement  par  l'assise  superieure 
continue,  et  Ton  se  decida  a  prendre  les  balustrades  dans  un  seul  morceau 
de  pierre  :  des  lorsles  colonnettes  avec  chapiteaux  n'avaient  pas  de  raison 
d'etre,  car,  au  lieu  d'une  arcature  construite,  ll  s'agissait  simplement  de 
dresser  des  dalles  percees  d'ajours  aflectant  des  formes  qui  ne  convenaienl 
pas  a  des  assises  superposees.  C'est  ainsi  que  le  sens  droit,  l'espril  logique 
qui  dirigeaient  les  architectes  de  ces  epoques,  leur  commandaient  de 
changer  les  formes  des  details  comme  de  I'ensemble  de  leur  architecture, 
a  mesure  qu'ils  modifiaient  les  moyens  de  construction.  Dans  les  balus- 
trades construitesjc'cst-a-direcornpo.-rt's  de  points  d'appui  isoles  et  d'une 
assise  de  couronnement,  on  remarquera  que  la  partie  superieure  des 
balustrades  est,  comparativement  aux  points  d'appui,  tivs-volumineuse; 
il  etait  necessaire  en  effet  de  charger  beaucoup  ces  |xunl>  d'appui  isoles 
pour  les  maintenir  dans  leur  aplqmb.  Quand  If-  balustrades  furenl  prises 
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dans  un  seul  morceau  de  pierre,  au  contraire,  on  donna  de  la  force  du 
pied  a  leur  partie  inferieure,  et  de  la  legerete  a  leur  partie  superieure 
car  on  n'avait  plus  a  craindre  alors  les  deversements  causes  par  la  multi- 
plicity des  lits  horizontaux.  Les  balustrades  des  grandes  galeries  de  la 


i'acade  et  du  sommet  des  deux  tours  de  la  cath6drale  de  Paris  sont  taillees 
conformementaceprincipe(fig.7):leurpieds'empattevigoureusementet 
prolonge  le  glacis  du  larmier  de  la  corniche  ;  un  ajour  en  quatrefeuilles 
donne  une  decoration  continue  qui  n'indique  plus  des  points  d'appui 

ii.  —  10 
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separ£s,  mais  qui  laisse  bien  voir  que  cette  decoration  est  decoupee  dans 
un  seul  morceau  de  pierre ;  un  appui  saillant,  menag6  dans  l'epaisseur  de  la 
pierre,  sert  de  larmier  et  preserve  la  claire-voie.  Aux  angles,  la  balustrade 
de  la  grande  galerie  est  renforcee  par  des  parties  pleines  ornees  de  gros 
crochets  saillants  et  de  figures  d'animaux,  qui  viennent  rompre  la  mono- 
tonie  de  la  ligne  horizontale  de  l'appui  (voy.  Animaux).  La  balustrade  exte- 
rieure  du  triforium  de  la  meme  eglise,  plus  legereparce  qu'elle  couronne 
un  ouvrage  de  moindre  importance,  est  encore  munie  de  l'empattement 
inferieur  nScessaire  a  la  solidity.  Get  empattement,  pour  eviter  les  deran- 
gements, est  pos6  en  feuillure  dans  f  assise  du  larmier  (fig.  8).  II  ne  faudrait 
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pas  cependant  considerer  les  principes  que  nousposons  ici  comme  abso- 
lus:  si  les  architectes  du  xinesiecleetaientsoumis  aux  regies  de  la  logique, 
ils  n'etaient  pas  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  rat ionalistes;  le  senti- 
ment de  la  forme,  l'a-propos  avaient  sur  leur  esprit  une  grande  prise,  et  ils 
savaient  au  besoin  laire  plier  un  principe  a  certaines  lois  du  gout  qui,  ne 
pouvant  6tre  formulees,  sontd'autantplus  imp^rieusesqu'elless'adressent 
a  Tinstinct  et  non  au  raisonnement.  G'est  surtout  dans  les  accessoires  de 
Tarchitecture  commandos  par  un  besoin  et  necessaires  en  meme  temps 
a  la  decoration,  que  le  gout  doit  interwnii  et.qo'il  mlcrvenaitalors.  Ainsi, 
en  cherchant  a  donner  a  leurs  balustrades  prises  dans  des  dalles  decou- 
ples l'aspectd'un  objet  taille  dans  une  seule  piece,  il  fallaitque  ces  parties 
importantes  de  la  decoration  ne  vinsMiil  pas,  par  leur  forme,  contrarier 
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les  lignes  principales  de  l'architecture.  Si  les  ajours  obtenus  au  moyen 
de  trefles  ou  de  quatrefeuilles  juxtaposes  convenaient  a  des  balustrades 
continues  non  interrompues  par  des  divisions  vertical esrapprochees,  ces 
ajours  produisaient  un  mauvais  effet  lorsqu'ils  sedeveloppaient  par  petites 
travees  coupees  par  des  pinacles  ou  des  points  d'appui  verticaux  ;  alors  il 
fallait  en  revenir  aux  divisions  multipliers  et  dans  lesquelles  la  ligne  ver- 
ticale  etait  rappelee,  surtout  si  les  balustrades  servaient  de  couronnement 
superieur  a  l'architecture.  D'ailleurs  les  divisions  des  ajours  de  balustrades 
par  trefles  ou  quatrefeuilles  etaient  imperieuses,  ne  pouvaient  se  retrecir 
ou  s'elargir  a  volonte  :  si  une  travee  permettait  de  tracer  cinq  quatre- 
feuilles, par  exemple,  une  travee  plus  etroite  ou  plus  large  de  quelques 
centimetres  derangeait  cette  combinaison,  ou  obligeait  le  traceur  a  laisser 


seulement  aux  extremites  de  sa  travee  de  balustrade  une  portion  de  trefle 
ou  de  quatrefeuille;  ce  qui  n'etait  pas  d'un  'heureux  effet.  Les  divisions 
de  balustrades  par  arcatures  verticales  permettaient  au  contraire  d'avoir 
un  nombre  d'ajours  complets,  et  il  etait  facile  alors  de  dissimuler  les 
differences  de  largeur  des  travels, 

Nous  feronscomprendrefacilement  par  une  figure  ce  que  nous  disonsici. 
Soit  AB  (fig.  9)  une  travee  de  balustrade  comprenant  trois  quatrefeuilles. 


Si  la  travee  suivante  AG  est  un  peu  moins  longue,  il  faudra  que  1  un  des 
trois  ajours  soit  en  partie  engage.  Mais  si  la  travee  AB  (fig.  9  bis)  est  divisee 
en  cinq  arcatures,  la  travee  AG  pourra  n'en  contenir  que  quatre,  et  1  ceil, 
retrouvant  des  formes  completes  dans  l'une  comme  dans  l'autre,  ne  sera 
pas  choque.  Les  divisions  verticales  permettent  meme  des  differences 
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notables  dans  l'ecartementdes  axes,  sans  que  ces  differences  soient  appre- 
ciates en  execution  ;  leurdessin  est  plus  facile  a  comprendre  dans  des  es- 
paces  resserres  qui  ne  permettraient  pas  a  des  combinaisons  de  cercledece 
developper  en  nombre  suffisant,  car  il  en  est  de  l'ornementation  architec- 
tonique  comme  des  melodies,  qui,  pour  6tre  comprises  et  produire  tout 
leur  effet,  doivent  6tre  repetees.  La  balustrade  superieure  de  la  nef  et  du 
chceur  de  Notre-Dame  de  Paris,  executes  vers  1230,  est  divisee  par  travees 
inegales  de  largeur ;  et  c'est  conformement  a  ce  principe  qu'elle  a  ete  tra~ 
cee  (fig.  10).  De  distance  en  distance,  au  droit  des  arcs-boutants  et  des  gar- 
gouilles,  un  pilastre  surmonte  d'un  gros  ileuron  separe  ces  travels,  sert  en 
m&me  temps  de  renfort  a  la  balustrade,  et  maintient  le  deversement  qui, 
sans  cet  appui,  ne  manquerait  pas  d'avoir  lieu  sur  une  aussi  grande  lon- 
gueur l.  Mais,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  si  cette  balustrade  a  quel- 
que  rapport  avec  celles  qui,  peu  d'anneesauparavant,  etaientconstruites 
par  assises,  on  voit  cependant  que  c'est  un  evidement,  un  ajour  perce  dans 
une  dalle,  et  non  un  objet  construit  au  moyen  de  morceaux  de  pierre 
superposes  ;  cela  est  si  vrai,  que  Ton  a  cherche  a  eviter  dans  les  njours 
les  evidements  a  angle  droit  qui  peuvent  provoquer  les  ruptures.  Le  pied 
des  montants  retombe  sur  le  profil  du  bas,  non  point  brusquement,  mais 
s'y  reunit  par  biseau  formant  un  empattement  destine  a  donner  de  la 
force  a  ce  pied  et  a  faciliter  la  taille  (fig.  1 1 ) .  On  voit  ici,  en  A ,  la  penetration 
des  montants  sur  le  profil  formant  traverse  inferieure,  et  en  B,  la  nais- 
sance  des  trilobes  sur  ces  montants.  Si  les  formes  sontnettementaccusees, 
si  les  lignes  courbes  sont  franchement  separees  des  lignes  verticales, 
cependant,  soit  par  instinct,  soit  par  raison,  on  a  cherche  a  eviter  ici 
toute  forme  pouvant  faire  supposer  la  presence  d'un  lit,  d'une  soudure. 
Mais,  nous  le  repetons,  les  artistes  de  ce  temps  savaient,  sans  renoncer 
aux  principes  bases  sur  la  raison,  faire  a  l'art  une  large  part,  se  sou- 
mettre  aux  lois  dedicates  du  gout.  Si  nous  croyons  devoir  nous  etendre 
ainsi  sur  un  detail  de  ^architecture  ogivale  qui  semble  tres-secondaire, 
c'est  que,  par  le  fait,  ce  detail  acquiert  en  execution  une  grande  impor- 
tance, en  tant  que  couronnement.  L'architecture  du  xme  siccle  veut  que 
la  balustrade  fasse  partie  de  la  corniche  ;  on  ne  saurait  la  plupart  du 
temps  Ten  separer ;  sa  hauteur,  les  rapports  entre  ses  pleins  et  sea  vides, 
ses  divisions,  sa  decoration,  doivent  etre  combines  avec  la  largeur  des 
travees,  avec  la  hauteur  des  assises  et  la  richesse  on  la  sobriete  des  orne- 
ments  des  corniches.  Telle  balustrade  qui  convirnl  a  tel  edifice,  et  qui  tail 
bon  effet  la  ou  elle  futplacee,  semblerait  ridicule  ailleurs.  Ce  n'est  done 
pas  une  balustrade  qu'il  faut  voir  dans  un  monument,  c'est  la  balustrade 
de  ce  monument ;  aussi  no  pretendons-nous  pas  donner  un  exemple  de 
chacune  des  va  rietes  de  balustrades  executes  de  1 200  a  1 300,  encore  moins 


1  Cette  balustrade  n'appartient  pas  a  la  const  ruction  premiere  de  la  nef,  qui  remonte 
a  1210  au  plus  tard;  elle  a  ete  refaite  vers  1230,  lorsque,  apros  un  incendie,  la  partie 
superieure  de  la  nef  fut  complctcment  rcinaiuYr  el  rbabillta.    \"\.  Catiikdhale. 
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faire  supposer  que  telle  balustrade  de  telle  epoque,  appliquee  a  tel  edifice 
d'une  province,  peut  etre  appliquee  a.  tous  les  Edifices  de  cette  m&me 
Epoque  et  de  cette  province, 


Nous  voyons  ici  (fig.  10)  une  balustrade  exScutee  de  1230  a  12^0. 
Cette  balustrade  est  posee  sur  une  corniche  d'un  grand  Edifice,  ou 
tout  est  concu  largement  et  sur  une  grande  echelle.  Aussi  les  espace- 
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ments  de  pieds-droits  sont  larges,  les  trilobes  ouverts ;  pas  de  details, 
de  simples  biseaux,  des  formes  accentuees  pour  obtenir  des  ombres 
et  des  lumieres  vives  et  franches,  pour  produire  un  effet  net  et  facile  a  sai- 
sir  a  une  grande  distance.  Or,  voici  qu'a  la  meme  epoque,  a  cinq  ans  de 

distance  peut-etre,  on  eleve  la  sainte 
11  Chapelle  du  Palais,  edifice  petit,  dont 

les  details  par  consequent  sont  fins, 
dont  les  travees,  au  lieu  d'etre  larges 
comme  a  la  cathedrale  de  Paris,  sont 
etroites  et  coupees  par  des  gables 
pleins  surmontant  les  archivoltes  des 
fen^tres.  L'architecte  fera-t-il  la  faute 
de  placer  sur  la  corniche  supeneure 
une  balustrade  lache,  qui,  par  les 
grands  espacements  de  ses  pieds- 
droits,  retrecirait  encore  a  l'oeil  la  lar- 
geur  des  travees,  dont  on  saisirait  dif- 
ficilement  le  dessin,  visible  seulement 
entre  des  pinacles  et  pignons  rappro- 
ch6s  ?  Non  pas  :  il  cherchera  au  con- 
traire  a  serrer  l'arcature  a  jour  de  sa 
balustrade,  a  la  rendre  svelte  et  ferme 
cependant  pour  soutenir  son  couron- 
nement;  il  obtiendra  des  ombres  fines 
et  multipliers  par  la  combinaison  de 
ses  trilobes,  par  des  ajours  delicats 
perces  entre  eux  ;  il  fera  cette  balus- 
trade haute  pour  relier  les  gables  aux 
pinacles  (fig.  12)  et  pour  empecher  que 
le  grand  comble  ne  paraisse  ecraser 
la  legeiete  de  la  maconnerie,  pour  etablir  une  transition  entre  ce  comble, 
ses  accessoires  importants  et  la  richesse  des  corniches  et  fenStres;  mais  il 
aura  le  soin  de  laisser  a  cette  balustrade  son  aspect  de  dalle  decoupee,  afin 
qu'elle  ne  puisse  rivaliser  avec  les  fortes  saillies,  les  ombres  larges  de  ces 
gables  et  pinacles.  Dans  le  mSme  edifice,  l'architecte  doit  couronner  un 
porche  couverten  terrasse  par  une  balustrade.  Prendra-t-il  pour  modele 
la  balustrade  du  grand  comble?  Point :  conservant  encore  le  souvenir  de 
ces  belles  claires-voies  du  commencement  du  xme  sieele,  composees  de 
colonnettes  portant  une  arcature  ferme  et  simple  comme  celle  que  nous 
avons  donnee  (fig.  U) ;  comprenant  que  sur  un  edifice  couvert  d'une 
terrasse,  il  faut  un  couronnement  (juiait  un  aspect  solide,  (jui  prennede 
la  valeur  autant  par  la  combinaison  des  lignes  et  des  saillies  que  par  sa 
richesse,  et  qu'une  dalle  plate  percee  d'ajoon  avec  de  simples  biseaux 
sur  les  aretes  ne  pent  Batisfaire  a  ce  beeoio  de  r<i-i  1 ,  il  61evera  une  balus- 
trade ornee  de  chapiteaux  supportant  um-  arcature  decouple  en  trilobes, 
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refouillee,  dont  les  ombres  vives  viendront  ajouter  a  reflet  de  la  corniche 
en  la  completant,  a  celui  des  pinacles  en  lesreliant(lig.13).Maisnous  som- 
mes  au  milieu  du  xme  siecle,  et  si  la  balustrade  du  porche  de  la  sainte  Cha- 
pelle  est  nn  dernier  souvenir  des  primitives  claires-voies  construites  au 
moyen  de  points  d'appui  isoles  supportant  une  arcature,  elle  restera, 
comme  construction,  une  balustrade  de  son  epoque,  c'est-a-dire  que  les 
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colonnettes  reliees  a  leur  base  par  une  traverse,  etles  arcatures  trilobees, 
seront  prises  dans  un  meme  morceau  de  pierre  evide\  Latablette  d'appui 
sera  seule  rapportee.  C'est  ainsi  qu'a  chaque  pas  nous  sommes  arnHes 
par  une  transition,  un  progres  qu'il  faut  constater,  et  que  nous  devons 
presque  toujoursrendre  justice  au  gout  sur  de  ces  praticiens  du  xme  siecle 
qui  savaient  si  bientemperer  les  lois  secheset  froides  du  raisonnement 
par  l'instinct  del'artiste,  par  une  imagination  quine  leur  faillait  jamais. 
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Longtemps  les  balustrades  furentevidemmentun  des  details  del'archi- 
tecture  ogivale  sur  lesquels  on  apportaune  attention  particuliere  ;  mais  il 
faut  convenir  qua  la  fin  du  xme  siecle  d6ja,  si  elles  presentent  des  combi- 
naisons  ingenieuses,  belles  souvent,  on  ne  les  trouve  plus  liees  aussi 
intimement  a  l'achitecture ;  elles  sont  parfois  comme  uue  ceuvre  a  part 
ne  participant  plus  a  l'effet  de  l'ensemble,  et  le  choix  de  leurs  dessins,  de 


leurs  compartiments,  ne  parait  pas  toujours  avoir  ete  fait  pour  la  place 
qu'elles  occupent.  La  balustrade  superieure  du  choeur  de  la  cathedrale  de 
Beauvais  en  est  un  exemple  (fig.  l/iJ-.Talternance  des  quatrefeuilles  pos6s 
en  carre  et  en  diagonale  est  heureuse;  mais  cette  balustrade  est  beaucoup 
trop  maigre  pour  sa  place,  les  ajours  en  sont  trop  grands,  et  de  loin  eHe 
ne  prete  pas  assez  de  fermete  au  couronnement.  Sous  cette  balustrade,  la 
corniclie,  bien  que  delicate,  parait  lourdeetpauvie  en  meme  temps.  Nous 
retrouvon>  cette  eombinaison  de  balustrades,  amaigrie  encore,  au-dessus 
des  chapelles  de  L'6glise  Saint-Ouen  de  Kouen  (fig.  15).  Les  detautssont 
encore  plus  choquants  ici,  bien  que  cette  balustrade  en  elle-meme,  et 
comme  taille  de  pierre,  soit  un  chef-d'a3uvre  d'execution;  mais,  etanl 
placeesur  des  c6tes  de  polygones  peu  6tendus,  elle  ne  donne  que  quatre 
ou  cinq  compartiments;  leur  dessin  nesecomprend  pasdu  premier  coup, 
parce  que  l'oeil ne peut  saisir cette  eombinaison  alternee,  qui  serait  heureuse 
si  elle  se  d^veloppait  sur  une  grande  longueur.  L'excessive  maigreur  de 
rette  balustrade  lui  donne  l'apparence  d'une  claire-voie  de  m6tal,  non 
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dune  decoupure  faite  dans  de  la  pierre.  Du  reste,  a  partir  de  la  fin  du 
xme  siecle,  on  ne  rencontre  plus  guere  de  balustrades  composees  d'une 
suite  de  petits  montants  avec  arcature ;  on  semble  preferer  alors  les 
balustrades  formees  de  trefles,  de  quatrefeuilles,  de  triangles,  ou  de 
carres  poses  sur  la  pointe,  avec  redents,  comme  celle  qui  cour'onne  le 
choeur  et  la  nef  de  lacathedrale  d' Amiens.  Nous  avons  fait  voir  comme 
a  la  sainte  Chapelle  du  Palais  on  avait  heureusement  rompu  les  lignes 
inclines  des  gables  couronnant  les  fenetres  par  une  balustrade  a  points 
d'appui  verticaux  tres-multiplies  (voy.  fig.  12),  comme  on  avait  tenu  cette 
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balustrade  haute  pour  qu'elle  ne  fiit  pas  ecraseepar  l'elSvation  des  pinacles 
et  gables.  Cette  balustrade,  independante  de  ces  pinacles  et  gables,  passe 
derriere  eux,  ne  fait  que  s'y  appuyer;  elle  leur  laissetoute  leur  valeur,  et 
parait  ce  qu'elle  doit  etre :  une  construction  legere,  ayant  une  fonction 
a  part,  et  n'ajoutant  rien  a  la  solidite  de  la  maQonnerie,  pouvant  etre 
supprimee  en  laissant  a  l'edifice  les  formes  qui  tiennentasa  composition 
architectonique.  On  ne  s'en  tint  pas  longtemps  a  ces  donnees  si  sages. 
De  1290  a  1310,  on  construisait  a  Troves  Teglise  Saint-Urbain.  Les  fene- 
tres superieures  du  choeur  de  ce  remarquable  edifice  sont  surmontees 
de  gables  a  jour  qui  viennent,  non  pas  comme  a  la  sainte  Chapelle  de 
Paris,  faire  saillie  sur  la  corniche  de  couronnement  et  son  cheneau,  mais 
qui  les  penetrent.  Et  telle  est  la  combinaison  recherch6e  de  cette  construc- 
tion, que  les  deux  pentes  de  ces  gables  et  les  cercles  appareilles  dans  les 
Gcoincons  portent  cette  corniche  formant  cheneau  comme  le  feraient  des 
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liens  de  charpente.  II  y  avail  a  craindre  que  ces  gables  a  jour  qui  n'etaient 
pas  relief  au  mur,  et  cette  corniche  chineau  qui  reposait  seulement  sur  la 
t6te  de  ce  mur,  sans  §tre  retenue  dans  sa  partie  engaged  par  une  forte 
charge  supe>ieure,  ne  vinssent  a  se  d6verser  en  dehors.  Le  constructeur 
imagina  de  se  servir  de  la  balustrade  pour  maintenir  ce  devers(fig.  16)> 
et  voici  comment  il  s'y  prit.  II  faut  dire  d'abord  qu'entre  chaque  travee 
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s'eleve  uncontre-fortavecpinaclebienreliea  la  masse  de  la  construction; 
prenant  ce  pinacle  ou  contre-fort  comme  point  fixe  (il  Test  en  effet), 
l'architecte  fit  ses  demi-travees  de  balustrade  A  d'un  soul  morcean  cha- 
cune,  et,  ayant  eu  le  soin  de  poser  ses  pinacles  sur  un  plan  plus  avancc 
que  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  gables,  il  maintintle  sommetdc 
ceux-ci  en  les  etresillonnant  avec  les  balustrades,  ainsi  que  l'indique  le 
plan  (fig.  16  bis).  SoientB  lepinatlc  rendu  fixe  par  sabaseportantchlneau 
fortement  engaged  dans  la  construction,  et  CC  les  totes  des  gables;  les 
demi-travees  de  balustrade  BG  etant  d'un  seul  morceau  chacune,  et 
formant  en  plan  un  angle  rentranl  en  C,  viennenl  6tresilionner  et  buter 
les  tetes  des  gables  CC,  de  maniere  a  rendre  impossible  leur  deversement 
en  dehors.  Mais,  pour  rendre  sa  balustrade  a  jour  tres-rigide,  tuul  en  la 
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d^coupant  delicatement,  l'architecte  de  Saint-Urbain  la  composa  d'une 
suite  de  triangles  chevauches  reunis  par  leurs  cotes,  et  formant  comme 
autant  de  petits  liens  inclines  se  contre-butant  mutuellement  de  maniere 
a  eviter  les  chances  de  rupture.  C'etait  la,  il  faut  le  dire,  plutot  une  com- 
binaison  de  charpente  qu'une  construction  de  maconnerie;  mais  ilfaut 
dire  aussi  que  la  pierre  a  laquelle  on  imposait  cette  fonction  anormale  est 


de  la  pierre  de  Tonnerre,  d'une  quality  d'une  fermete"  et  d'une  finesse 
extraordinaires,  qui  lui  donnent,'une  fois  taillee,  l'aspect  du  metal.  Gertes, 
cela  etait  ingenieux  et  bien  raisonne  comme  appareil;  il  etait  impossible 
de  dominer  la  matiere  d'une  facon  plus  complete  que  ne  le  fit  avec  succes 
le  savant  architecte  de  Saint-Urbain  (voy.  Construction);  mais,  pour  ne 
parler  que  de  la  balustrade  dont  il  est  ici  question,  cette  suite  de  petits 
triangles   semblables    aux   grands  triangles  formes  par  les  gables  est 
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fdcheuse  au  point  de  vue  de  Tart.  L'ceil  est  tourmente*  par  ces  figures 
gSometriques  semblables,  maisinegales ;  l'harmonie,  qui  doit  resulter,  non 
de  la  similitude  des  diverses  parties  d'un  edifice,  mais  de  leur  contraste, 
est  detruite.  Ici,  corame  dans  toutes  les  formes  de  l'architecture  adoptees 
a  partir  de  cette  epoque,  le  raisonnement,  la  combinaison  g6ometrique, 
prennent  une  place  trop  importante ;  le  sentiment,  finstinct  de  1' artiste 
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disparaissent  etouffes  par  la  logique.  L'amour  des  details,  les  raffinements 
dans  leur  application,  vinrent  encore  oter  aux  balustrades  leur  severite  de 
formes.  Les  architectes  du  xme  siecle,  mus  par  ce  sentiment  d'art  qu'on 
retrouve  a  toutes  les  belles  epoques,  avaient  compris  que  plus  les  mem- 
bres  de  l'architecture  sont  d'une  petite  dimension,  plus  leurs  formes  veu- 
lent  etre  largement  composees,  afm  de  ne  pas  detruire  l'aspect  de  grandeur 
que  doivent  avoir  les  edifices  ;  car,  en  multipliant  les  details  sans  mesure, 
on  rapetisse  l'architecture  au  lieu  de  la  grandir.  Si  parfois,  auxme  siecle, 
dans  quelques  monuments  executes  avec  un  grand  luxe,  on  s'etait  permis 
defaire  des  balustrades  tres-riches  par  leur  combinaison  etleur  sculpture, 
ce  sentiment  de  la  grandeur  apparaissait  toujours,  et  les  details  ne  venaient 
pas  detruire  les  masses  :  temoin  la  balustrade  qui  couronne  le  passage 
reserve  au-dessus  de  la  porte  sud  de  Notre-Dame  de  Paris  (fig.  1 7),  elevee  en 
1257.  11  est  impossible  de  grouper  plus  d'ornements  et  de  moulures  sur 
une  balustrade,  et  cependant  onremarquequ'iciJean  de  Chelles,  L'auteur 
de  ce  portail,  avait  compris  que  l'exces  de  richesse  prodigue  sur  un  petit 
espace  pouvait  detruire  l'unite  de  sa  composition,  car  il  avait  eu  le  soin 
de  relier  cette  balu>tra<le  aux  divisions  generates  de  l'architecture  par 
des  colonnettes  engagees  qui  viennent  la  penetrer  et  la  forcer,  pour  ainsi 
dire,  a  participer  a  fensemblede  la  decoration1.  Aussirallinrs,  maismoins 
admits,  les  architectes  du  xiy'sieclearriverentpromptementala  maigreur 
ou  a  la  lourdeur  (car  ces  deux  defauts  vont  souvent  de  conipagnie  dans 

1  II  n'existait  plus  que  deux  bvgmeatfl  ie  cette  chtrmante  balustrade  sur  les  deux 
contre-forts  du  portail,  mais  ces  fni^nn  nts  Indiquaient  elairement  la  disposition  de  l*eo- 
serable.  La  richesse  de  cette  balustrade  est  motivee  par  rextivnie  delicatesse  des  parties 
d'architecture  qu'elle  accompagne  et  couronnr 
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les  compositions  d'art),  en  surchargeant  les  balustrades  de  profils  et  de 
combinaisons  plus  surprenantes  que  belles.  lis  chercherent  souvent  des 
dispositions  neuves,  et  ne  se  contenterent  pas  toujours  de  la  claire-voie 
percee  dans  une  dalle  de  champ  et  couverte  par  un  appui  horizontal. 
Parmi  ces  nouvelles  formes,  nous  devons  titer  les  crenelages.  Les  creneaux 

11 


avec  leurs  merlons  se  decoupaient  vivement  au  sommet  des  edifices,  et 
donnaient  daja,  par  leur  simple  silhouette,  une  decoration.  On  seservit 
parfois,  pendant  le  xive  siecle,  de  cette  forme  generate^  pour  l'appliquer 
aux  balustrades.  G'est  ainsi  que  fut  couronnee  la  corniche  superieure  du 
chosur  de  la  cathedrale  de  Troyes !.  Cet  exemple  de  balustrade  crenelee 

1  Le  choeur  de  la  cathedrale  de  Troyes   fut  construit  de  1240  a  1250 ;  mais  tous  les 
couronnements  exterieurs  furent  refaits  au  xive  siecle. 
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ne  manque  pas  d'originalite,  mais  il  ale  defaut  de  n'etre  nullementen 
harmonie  avec  l'edifice ;  nous  ne  le  donnons  d'ailleurs  que  corame  une 
exception  (fig.  18).  Les  merlons decette  balustrade  creneleesont alternali- 
vementpleins  et  a  jour;  lesappuis  descreneaux  sonttousajour.  Derriere 
chaque  merlon  plein  est  un  renfort  A  qui  donne  du  poids  a  l'enscmble  de 
la  construction  et  retient  son  devers.  On  remarquera  que  cette  balustrade 
est  composee  d:assises  de  pierre  d'un  assez  petit  echantillon,  et  celavient 
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a  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article :  quo 
les  materiaux  et  leurs  dimensions  exercaient  une  influence  sur  les  formes 
donnees  aux  balustrades.  Et  en  effet,  a  Troycs,  on  ne  se  procurail  que 
difficilement  alorsdespierres  basses,  mais  tongues  el  larges,  propresala 
taille  des  balustrades  a  jour  posees  en  delit.  11  fallait  les  faire  venir  de 
Tonnerre;ellesdevaient6tre  cheres,  et  ces reparations  faitesau  xiv* siecle 
a  la  cathGdrale  de  Troyes  sont  executeea  avec  une  extreme  parcimonie. 
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A  feglise  Saint- Urbain  de  la  meme  ville,  presque  contemporaine  de  ces 
restaurations  de  la  cathedrale,  mais  ou  la  question  d'economie  avait  et6 
moins  imperieuse,  nous  avons  vu,  au  contraire,  comme  l'architecte  avait 
profile  de  la  qualite  et  de  la  dimension  des  pierres  de  Tonnerre  pour 
faire  des  balustrades  minces  et  composees  de  grands  morceaux. 

II  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  Edifices  du  commencement  du 
xrve  siecle  des  balustrades  pleines,  d6cor6es  d'un  simulacre  d'ajour.G'est 
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surtout  dans  les  pays  ou  la  pierre,  trop  tenace  ou  trop  grossiere,  ne  se 
pretait  pas  aux  degagements  delicats  desredents  et  ne  conservait  passes 
aretes,  que  ces  sortes  de  balustrades  ont  6t6  adoptees.  Dans  la  haute 
Bourgogne,  par  exemple,  ou  le  calcaireest  d'une  qualite  ferme  et  difficile 
a  evider,  on  ne  fit  des  balustrades  a  jour  que  fort  tard,  et  lorsque  le 
style  d'architecture  adopte  en  France  envahissait  les  provinces  voisines, 
c'est-a-dire  vers  le  commencement  de  xive  siecle;  et  meme  alors  les 
tailleurs  de  pierre  se  contenterent-ils  souvent  de  balustrades  pleines,  de 
dalles  posees  de  champ,  decorees  de  compartiments  se  detachant  sur 
un  fond.  G'est  ainsi  qu'est  taillee  la  balustrade  qui  surmonte  les  deux 
chapelles  dutranssept  de  l'6glise  Saint-Benigne  de  Dijon  (fig.  18  bis).  Le 
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cloitre  de  l'Sglise  cathSdrale  de  Beziers,  dontla  construction  date  des  pre- 
mieres annees  du  xive  siecle,  est  couronne"  d'une  balustrade  composed  de  la 
mememanierecommecompartimentsetcommeappareil;ce  qui  estmotive 
par  la  nature  grossiere  de  la  pierre  du  pays,  qui  est  un  calcaire  alpin 
poreux,  tenant  mal  les  aretes.  Seulement  ici  (fig.  18  ter)  l'appui  forme 
recouvrement,  ilest  rapporte  sur  le  corps  de  la  balustrade.  L'assised'appui, 
taillSe  dans  une  pierre  d'un  grain  plusserre,  protege  les  dalles  de  champ' 
et  (fait  qui  doit  6trenot6)cet  appui  porte  unedentelure,  sorte  d'amortisse- 
ment  fleuronne"  couronnant  la  balustrade.  Celle-ci,  6tantpleine,terminait 


lourdement  les  arcades  du  cloitre ;  sa  ligne  horizontal,  se  detachant  sur  le 
ciel  (car  ce  cloitre  est  couvert  par  une  terrasse),  reliait  mal  lespinacles  qui 
terminent  les  contre-forts;  etc'estevidemmentpourromprelas^cheresse 
de  cette  ligne  horizontal,  alaquelle  la  balustrade  pleinen'apportaitaucun 
allegement,  que  fut  menagee  cette  dentelure  superieure.  On  trouve  plu- 
sieurs  exemples  de  ces  balustrades  fleuronnees,  m6me  lorsque  celles-ci 
sont  a  jour,  dans  quelques  eglises  de  Bretagne,  surtout  pendant  les  xve 
etxvic  siecles  (voy.  fig.  27).  Cequi  eaiacterise  les  balustrades  cxiVnlirs 
pendant  le  xivc  sifccle,  c'est  l'adoptiou  du  systemede  panneaux  de  pierre 
perces  chacun  de  leur  ajour,  separes  par  un  montantle  long  du  joint,  et 
recouverts  d'un  appui  les  reliant  toils  ensemble.  Si  L'appareil  ygagnait, 
la  succession  de  divisions  verticales  s6parant  chacun  des  panneaux  juxta- 
poses 6tait  aux  balustrades  I'aspect  qu'elles  avaienl,  au  xiu"  siecle,  d'un 
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couronnement  continu,  (Tune  sorte  de  frise  a  jour,  laissant  aux  lignes 
horizontals  leur  simplicity  tranquille,  necessaire  dans  des  monuments 
de  cette  Vendue  pour  reposer  les  yeux,  que  les  divisions  regulieres  verti- 
cals trop  repetees  fatiguent  bientot. 

Les  architectes  etaient  conduits  a  sacrifier  Tart  au  raisonnement  •  ils 
perdaient  cette  liberte  qui  avait  permis  a  leurs  predecesseurs  de  meler 
les  inspirations  du  gout  aux  necessity  de  la  construction  ou  de  Fappa- 
reil.  L'exercice  de  la  liberte  dans  les  arts  n'appartient  qu'au  geme,  et  le 
genie  avait  fait  place  au  calcul,  aux  methodes,  des  le  commencement 
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du  xive  siecle,  dans  tout  ce  qui  tenait  a  l'architecture.  Nous  donnons 
ici  (fig.  19)  un  exemple  d'une  balustrade  executee  en  panneaux  depierre, 
tir6  du  bras  de  croix  meridional  de  l'ancienne  cathedrale  de  la  cit6  de 
Carcassonne.  La  construction  de  cette  balustrade  remonte  a  1325  en- 
viron. II  faut  dire  cependant  que  les  formes  des  balustrades  adoptfe 
par  les  architectes  du  xme  siecle  furent  longtemps  employees :  on  les 
amaigrissait,  ainsi  que  nous  l'avoris  vu  dans  l'exemple  presents  dans 
la  figure  15,  on  les  surchargeait  de  moulures  et  de  redents  evides  ;  mais 
le  principe  etait  souvent  conserve;  toutefois  on  preferait  les  formes  angu- 
leuses  aux  formes  engendrees  par  des  combinaisons  de  demi-cercles ;  les 
courbes  brisees  etaient  en  honneur;  et  des  voutes,  des  fen^tres,  elles  p4- 
nStraient  jusque  dans  les  plus  menus  details  de  l'architecture.  Le  simple 
biseau,  qui,  au  xme  siecle,  etait  seul  destine  a  produire  des  jeux  d'ombre 
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et  de  lumiere  dans  les  balustrades,  parut  trop  simple,  lorsque  tous  les 
membres  de  l'architecture  se  subdiviserent  a  Tinfini ;  on  le  doubla  par 
un  temps  d'arret,  et  les  balustrades  eurent  deux  plans  de  moulures :  Tun 
donnait  la  forme  generate,  le  theme;  le  second  etait  destine  a  former  les 
redents,  la  broderie.  Uri  exemple  est  necessaire  pour  faire  comprendre 
Temploi  de  ce  nouveau  mode. 
Voici  (fig.  20)  la  balustrade  qui  couronne  la  corniche  du  chceur  de 
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l'6glise  que  nous  venons  de  citer,  la  cathSdrale  de  Carcassonne1.  La  forme 
generatrice  de  cette  balustrade,  le  theme,  pour  nous  servir  d'un  mot  qui 
rende  parfaitement  notre  pens6e,  est  une  suite  de  triangles  equilateraux 
curvilignes. 

Si  nous  examinons  la  coupe  sur  AB  de  cette  balustrade,  nous  voyons 
que  le  biseauG  est  divise  par  un  arret  resultant  d'une  petite  coupe  a  angle 
droit  D.  Cette  coupe  produit  un  listel,  parallele  a  la  face  de  la  balustrade. 
G'est  ce  listel  qui  dessine  les  redents  E,  et  le  second  membre  du  biseau 
qui  leur  donne  leur  modele.  Mais  les  parties  pleines  de  l'architecture,  les 
points  d'appui,  se  perdaient  de  plus  en  plus  sous  les  subdivisions  des 
moulures,  des  colonnettes ;  les  meneaux  des  fen6tres  s'amaigrissaient 
chaque  jour  sous  la  main  des  constructeurs ;  les  balustrades  chargers  de 
ce  double  biseau  taille  suivant  un  angle  de  A  5  degres,  et  de  ce  listel  du 
second  plan,  recevaient  trop  de  lumiciv  :  elles  paraissaient  lourdes  com- 


1  Toutes  les  fois  que  nous  aurons  a  parlor  del  6difl6M  du   m*  siecle,  <>n  06  s'c'tonncra 
i  nous  mettom  en  premiera  Ugne  li  eatbeVlrale  <!<■  Gircanonne,  qui  est  un  chef- 
d'oeuvre  de  cette  epoque,  ctqu^coiuiue  >tyh,  appartifiita  1  architcctutL'  del  Ue-de-France. 


—   91    —  f    BALUSTRADE    ] 

parativement  aux  autres  membres  de  l'architecture,  dont  les  plans  ren- 
forces  decoupaient  seulement  quelques  figures  fines  de  lumiere  sur  des 
ombres  larges.  Des  lors  on  renonga  aux  biseaux  coupes  suivant  un  angle 
de  U5  degres  dans  le  profil  des  balustrades,  et  Ton  voulut  avoir  des  plans 
plus  vivement  accuses.  Soit  (fig.  21)  figure  A  :  si  le  rayon  lumineux  BG 
tombe  sur  le  biseau  EF,  lui  etant  parallele,  il  le  frisera  et  ne  produira 
qu'une  demi-teinte;  mais  si,  figure  D,  le  biseau  EF  donne  un  angle 
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moindre  de  45  degres,  le  merae  rayon  lumineux  BG  laissera  toute  la 
partie  EF  dans  une  ombre  franehe.*Les  balustrades  etant  composees 
presque  toujours  de  petites  courbes,  la  lumiere  frappe  sur  une  grande 
partie  des  surfaces  fuyantes  ;  pour  obtenir  des  ombres  larges,  il  est  done 
necessaire  de  rapprocher,  autant  que  possible,  la  coupe  de  ces  surfaces 
fuyantes  de  la  ligne  horizontale,  afin  de  les  derober  a  la  lumiere;  et 
comme  on  ne  donne  de  la  finesse  aux  parties  eclairees  que  par  l'opposi- 
tion  d'ombres  larges ;  que  les  parties  eclairees,  dans  les  formes  de  l'archi- 
tecture, comptent  seules,  et  qu'elles  produisent,  suivant  la  largeur  ou  la 
maigreur  de  leurs  surfaces,  la  lourdeur  ou  la  finesse,  les  architectes,  vou- 
lant  obtenir  la  plus  grande  finesse  possible  dans  la  coupe  des  balustrades, 
arriverent  a  derober  de  plus  en  plus  les  surfaces  fuyantes  aux  rayons 
lumineux.  A  la  fin  du  xive  siecle  deja,  ils  avaient  entierement  renonc6 
aux  biseaux,  qui,  sur  quelques  points,  par  le  glissement  de  la  lumiere, 
donnaient  toujours  des  demi-teintes,  et  ils  les  remplacaient  par  des  pro- 
fils  16gerement  concaves  (fig.  22),  qui  donnent  plus  d'ombre  et  decou- 
pent  plus  vivement  les  plans.  Mais  alors  ils  amaigrissaient  tellement  les 
dalles  a  jour,  qu'elles  n'offraient  plus  de  solidite ;  pour  rem6dier  a  cet 
inconvenient,  ils  leur  donnerent  plus  d'epaisseur,  et  les  balustrades  qui, 
en  moyenne,  au  xme  siecle,  n'avaient  guere  que  0m,12  d'6paisseur  dans 
leur  partie  a  jour,  prirent  jusqua  0m,20. 
Par  Teffet  de  la  perspective,  ces  balustrades,  vues  de  bas  en  haut  ou 
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de  cote,  presentaient  de  si  larges  surfaces  de  champ,  qu'elles  laissaient 
a  peine  voir  les  jours.  II  fallut  encore  dissimuler  ce  defaut,  et,  poury 

arriver,  on  profila  les  balustrades  en  de- 
dans comme  en  dehors.  On  avait  voulu 
d'abord  derober  a  la  lumiere  les  sur- 
faces fuyantes  des  epaisseurs  pour  ob- 
tenir  des  ombres  accentuees;  par  ce 
dernier  moyen,  on  derobait  aux  yeux 
une  partie  de  ces  surfaces  (fig.  23). 

On  nous  pardonnera  la  longueur  de 
ces  developpements,  qui  nous  ont  paru 
necessaires,  afin  de  faire  comprendre 
les  motifs  des  diverses  transformations 
que  Ton  fit  subir  aux  balustrades  jus- 
qu'au  xve  siecle.  Nous  l'avons  dit  deja, 
et  nous  le  repetons,.  cet  accessoire  de 
l'architecture  du  moyen  age  est  d'une 
grande  importance  ;  il  a  preoccupe  nos 
anciens  architectes,  et  cela  avec  raison. 
Une  balustrade  de  couronnement  complete  heureusement  ou  gate  un 
Edifice,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  composee,  qu'elle  est  ou  n'est  pas, 


23 


££ 


SS 


/\\N 


dans  son  ensemble  etses  detail-,  a  I'&heile  des  divers  mcmbres  architec- 
toniques  de  cet  Edifice,  qu'elle  aide  ou  contrarie  boo  systeme  general  de 
decoration.  Une  balustrade  bien  li£c  a  la  corniche  qui  lui  sert  de  base, 
en  rapport  de  proportions  avec  le  monument  qu'elle  couronne     qui 
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rappelle  ses  formes  de  detail  sans  les  reproduire  a  une  plus  petite  echelle, 
dont  les  divisions  font  valoir  les  dimensions  de  ce  monument,  est  une 
ceuvre  assez  rare  pour  qu'il  soit  permis  de  croire  que  c'est  la  un  des 
ecueils  de  l'architecture  du  moyen  age,  et  pour  qu'il  soit  n6ccssaire 
d'etudier  avec  grand  soin  les  quelques  beaux  exemplcs  qui  nous  sont 
restes. 

L'adoption  du  systeme  de  panneaux  divises  a  chaque  joint  par  des 
montants  verticaux  dans  l'appareil  des  balustrades  fit  quelquefois  ajouter 
des  terminaisons  en  forme  de  fleurons  ou  d'aiguilles  sur  ces  montants', 
car  les  architectes  du  xme  siecle ,  et,  a  plus  forte  raison ,  du  xive  siecle, 
n'admettaient  pas  dans  les  formes  de  l'architecture  un  montant  vertical 
d'une  certaine  largeur  sans  le  couronner  par  quelque  chose.  Pour  eux, 
le  pilasfre  venant  se  perdre  dans  une  moulure  horizontale  etait  un  membre 
tronque.  Mais  c'est  au  commencement  du  xvie  siecle  surtout  que  les 
balustrades  a  panneaux  separes  par  des  montants  verticaux  le  long  du 
joint  furent  adoptees  sans  exception.  Les  compartiments  a  jour  dont  elles 
se  composaient  ne  permettaient  plus,  par  la  complication  de  leur  forme, 
un  autre  appareil. 

Pendant  le  xve  siecle,  les  balustrades  a  panneaux  se  rencontrerent  fr6- 
quemment,  mais  ce  ne  sont  pas  les  seules.  Ge  sont  alors  les  losanges,  les 
triangles  rectilignes  qui  dominent  dans  la  composition  des  balustrades.  II 
faut  remarquer  que  ces  formes  se  pretaient  mieux  a  l'assemblage  d'ajours 
de  pierre,  etaient  plus  solides  que  les  formes  curvilignes;  et  auxve  siecle 
l'architecte  etait  surtout  appareilleur. 

Un  morceau  de  balustrade  taille  suivant  la  figure  24  presentait  beau- 
coup  de  resistance  et  s'assemblait  facilement  par  les  extremites  AB. 
L'appui,  souvent  d'un  autre  morceau,  recouvrait  et  reliait  ces  claires- 
voies.  Lorsque,  pendant  le  xve  siecle,  les  balustrades  etaient  compos6es 
de  panneaux,  les  montants  verticaux  etaient  parfois  saillants  en  forme 
de  petits  contre-forts,  ainsi  que  l'indiquent  les  figures  25  et  26. 

Ge  fut  aussi  pendant  le  xve  siecle  qu'on  eut  l'idee  de  sculpter,  dans  les 
ajouft  des  balustrades,  des  attributs",  des  pieces  principales  d'armoiries 1. 
Nous  donnons  (fig.  25)  des  panneaux  de  la  balustrade  couronnant  la  nef 
de  la  cathedrale  de  Troyes,  et  dans  lesquels  les  tailleurs  de  pierre  du 
xve  siecle  ont  figure  alternativement  les  clefs  de  saint  Pierre  et  des  fleurs 
de  lis.  La  balustrade  refaite*,  au  xve  siecle,  a  la  base  du  pignon  de  la 
sainte  Ghapelle  du  Palais,  a  Paris,  presente  egalement,  dans  chacun  de  ses 
panneaux,  une  belle  et  grande  fleur  de  lis  inscrite  dans  un  cercle  (fig.  26). 
Un  grand  K  couronne,  tenu  par  deux  anges,  se  detache  au  milieu  de  cette 
balustrade  :  c'est  le  chiffre  ou  la  premiere  lettre  du  nom  de  Charles  VII 
(Karolus),  qui  la  fit  refaire  (voy.  Guiffre).  La  balustrade  de  l'oratoire 
bati  par  Louis  XI  sur  le  flanc  sud  du  meme  edifice  porte  egalement  une 

1  Voyez  l'hotel  de  Jacques  Cceur  a  Bourges,  sur  les  balustrades  duquel  on  a  sculpte 
descceurs,  des  coquilles,  et  cette  devise  :  «  a  vaillans  mens  impossible.  » 
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grande  L  couronnee.  Get  usage  de  placer  des  chiffres,  des  lettres  dans  les 

24 


balustrades,  fut  assez  generalement  adopte  a  la  fin  du  xve  siecle  et  au 

25 


commencement  du  xvie :  le  chateau  de  Blois  porte,  sur  la  facade  61evCe 
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par  FranQoisI",  des  balustrades  dans  lesquelles  on  voit  des  F  couronnees 
et  des  salamandres.  On  alia  meme  jusqu'ay  sculpter  de  grandes  inscrip- 
tions a  jour,  comme  au  choeur  de  l'eglise  de  la  Ferte-Bernard,  pres  du 
Mans,  comme  au  chateau  de  Josselin  en  Bretagne,  sur  les  balustrades 
duquel  on  lit  la  devise  :  a  plus  (fig.  27) ». 


26 


Dans  l'architecture  civile  de  la  fin  du  xve  siecle  et  du  commencement 
du  xvie,  on  fit  souvent  aussi  des  balustrades  aveugles  qui  n'etaient,  sous 
les  appuis  des  fenetres,  que  des  bandeaux  larges  formant  une  riche  deco- 
ration. Telles  6taient  les  balustrades  qui  reunissaient  les  alleges  de  fene- 
tres du  premier  etage  de  l'hotel  la  Tremoille  a  Paris  (fig.  28),  balustrades 
qui  sont  toutes  variees,  soit  comme  dessin,  soit  comme  division;  car  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  une  grande  variete  dans  la  composition  d'une 
m&me  balustrade  de  la  fin  du  xve  siecle  et  du  commencement  du  xvie. 

Lorsque  le  gout  de  l'architecture  romaine  antique  eut  efface,  vers 
le  milieu  du  xvie  siecle,  les  derniers  vestiges  des  formes  adoptees  par  le 
moyen  age  dans  les  details  de  Tarchitecture,  on  se  complut  a  faire  des 
balustrades  composees  tfordres  reduits.  II  existe  une  balustrade  de  ce 


1  Gette  balustrade  est  taillee  dans  des  dalles  de  granit;  elle  est  surmonlee  d'une 
dentelure  presentant  des  couronnes  et  des  fleurons  alternes. 
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genre  k  la  base  du  pignon  de  la  petite  6glise  de  Belloy  pr6s  Beaumont ; 
c'est  une suite  de  colonnettes  doriques  surmontees  d'une  corniche  a  denti- 
culesavecsoffitessculptes  entre  les  chapiteaux.  A  Saint-Eustache  de  Paris, 
on  yoit  des  balustrades  formees  de  petits  pilastres  doriques  ou  composites 
separes  par  des  arcades  portees  sur  des  pieds-droits  avec  leurs  impostes l. 
Mais  cette  succession  de  lignes  verticales  donnees  par  les  colonnettes  ou 
pilastres  rapproches  prenait  trop  d'importance  dans  l'ensemble  de  la 

17 
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decoration,  etavaitrinconv6nientderappelerenpetitlesgrandesdivisions 
et  decorations  de  l'architecture  alors  en  honneur  :  c'6tait  \h  un  defaut 
majeur,  qui  ne  manqua  pas  de  frapper  les  architectes  de  la  renaissance. 
On  voulait  rendre  aux  balustrades  lour  echelle,  et  pour  que  les  colonnettes 
formant  la  partie  principale  de  leur  d6coration  ne  parussent  pas  un 
limn 'nutifdes  ordres  de  ['architecture,  on  leur  donna  un  galbe  particuiier, 
qui  les  fait  ressemblera  un  potelet  de  l)ois  tourut'  an  tour.  Les  profils  de 
ces  supports  se  divisenten  bagues,  gorges,  pauses,  etc.  Quelquefois  iikmiic 


Voy.  /' Efjlise  Saint- Eustachc  a  Pant,  par  Victor  Calliat.  I'aris,  1850. 
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les  renflements  des  colonnettes  ainsi  galbeesfurent  decores  de sculptures; 
celles-ci  prirent  des  lors  le  nom  de  balustres,  qui  leur  est  reste.  Peu  apeu 
ces  balustres  s'alourdirent,  et  arriverent  a  ce  profil  bizarre  qui  rappelle  la 
forme  d'un  flacon  avec  son  goulot,  et  dont  la  reunion,  comprise  entre  des 
pilastres  et  de  lourds  appuis,  couronne  assez  desagr6ablement,  depuisle 
xvir  siecle,  la  plupart  de  nos  edifices.  Ilfaut  croire  que  ces  morceaux  de 
pierre  tournes  parurent  etre  la  derniere  expression  du  gout :  car,  une  fois 
adoptes,  les  architectes  ne  se  mirent  plus  en  frais  d'imagination  pour 


composer  des  balustrades  en  harmonieavec  leur  architecture ;  que  celle-ci 
fut  simple  ou  riche,  plate  ou  accusant  de  fortes  saillies,  basse  ou  elevee, 
religieuse  ou  civile,  la  balustrade  fut  toujoursla  m6me  ou  peus'en  faut, 
bien  que  les  architectes  du  xvir3  siecle  aient  pretendu  distinguer  les  ba- 
lustrades toscane,  ionique,  corinthienne,  etc.  On  ne  se  contenta  pas  d'en 
placer  la  ou  le  besoin  demandait  une  barriere  a  hauteur  d'appui,  on  s'en 
servit  comme  d'un  motif  de  decoration.  Rien  cependant  n'autorisait  dans 
l'architecture  romaine  antique,  que  Ton  voulait  imiter,  un  pareil  abus  de 
la  balustrade,  ni  comme  emploi,  ni  comme  forme.  II  faut  dire  meme  que 
la  corniche  saillante  de  l'entablement  romain  porte  mal  ces  rang^es  de 
morceaux  de  pierre  tournes,  poses  a  l'aplomb  de  la  frise,  et  qui,  par  leur 
retraite,  n'indiquent  pas  la  presence  du  cheneau.  La  balustrade  de  l'ar- 
chitecture du  moycnage,pos6esurl'ar6tesup6rieurcdu  glacis  du  larmier 
portant  le  cheneau,  est  non-seulement  un  garde-corps  pour  ceux  qui 
passent  dans  ces  cheneaux;  mais  elle  arnHe  la  chute  des  tuiles  ou  des 
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ardoises,  et  est  une  securite  pour  les  couvreurs,  qui  sont  obliges  de  poser 
desechelles  sur  la  pente  des  combles  lorsqu'ilest  necessaire  de  lesr6parer ; 
elle  fait  partie  de  la  corniche,  car  le  glacis  du  larmier  demande  un  cou- 
ronnement  :  tandis  que  la  balustrade  moderne,  posee  sur  l'entablement 
romain,  a  l'aplomb  de  la  frise,  est  un  grossier  contre-sens,  puisque, 
d'apres  la  configuration  de  cet  entablement,  le  cheneau  se  trouverait  en 
dehors  de  la  balustrade  et  non  en  dedans.  Aussi,  jamais  les  architectes 
romains,  qui  poss6daient  cette  quality  precieuse  qu'on  appelle  le  sens 
commun,  n'ont  eu  l'idee  bizarre  de  placer  des  balustrades  surlescorniches 
superieures  de  leurs  Edifices,  faites  pour  porter  les  premieres  tuiles  des 
combles. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parler  des  balustrades  de  bois  frequem- 
ment  employees  pendant  les  xve  et  xvr5  siecles.  Quant  aux  balustrades 
de  m6tal,  il  en  est  fait  mention  au  mot  Grille.  G'est  a  finteneur  des 


edifices  ou  a  couvert  qu'etaient  posees  les  balustrades  de  bois.  Le  peu 
d'exemples  qui  nous  restent  de  ces  claires-voies  a  hauteur  d'appui,  ante- 
rieures  au  xvie  siecle,  sont  d'une  grande  simplicite:  ce  sont  presque 
toujours  de  petits  potelets  assembles  haut  et  bas  dans  deux  traverses, 
ainsique  ledemontre  la  figure  29,  copiee  sur  une  balustrade  du  xvesiecle, 
posee  encore  aujourd'hui  le  long  du  triforium  de  l'eglise  paroissiale  de 
Flavigny  (C6te-d'Or).  Au  xvie  siecle,  la  forme  des  balustres  tourn6s  con- 
venait  parfaitement  aux  balustrades  de  bois;  c'etaitle  cas  del'employer, 
et  les  architectes  ne  s'en  firent  pas  faute  (voy.  AIenuiserie). 


BANC,  s.  m.  II  n*6tait  pas  d'usage,  avant  la  iin  du  \vie  si6cle,  de  placer 
dans  les  eglises  des  chaises  ou  bancs  de  menuiserie  pour  les  fideles.  Les 
femmes  riches  qui  se  rendaient  a  l'eglise  se  Eaisaient  suivre  de  valets  qui 
portaient  des  pliants  et  coussins  pour  s'asseoir  et  se  mettre  a  genoux.  Le 
menu  peuple,  les  hommes  se  tenaient  debout  ou  s'agenouillaient  sur  les 
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dalles.  A  Rome,  dans  presque  toute  l'ltalie  et  une  partie  de  l'Allemagne 
catholique,  encore  aujourd'hui,  on  ne  voit  aucun  siege  dans  les  eglises. 
Mais  quand,  auxvic  siecle,  des  pitches  se  furentetablissur  toute  la  surface 
de  la  France,  les  reformistes  place-rent  dans  leurs  temples  des  bancs 
scpaivs  par  des  cloisons  a  hauteur  d'appui  destines  aux  fideles.  Leclerge 


catholique,  craignant  sans  doute  que  la  rigidite  de  la  tradition  ancienne 
ne  contribuat  encore  a  eloigner  lepeuple  des  eglises,  imitales  reformistes 
et  introduisit  les  bancs  et  les  chaises.  L'effet  interieur  des  edifices  sacres 
perdit  beaucoup  de  sa  grandeur  par  suite  de  cette  innovation  ;  etpour  qui 
a  pu  voir  la  fouleagenouillee  sur  lepave  de  Saint-Pierre  de  Romeou  de 
Saint- Jean  de  Latran,  ces  amas  de  chaises  ou  ces  bancs  cellulaires  de  nos 
eglises  franchises  detruisent  completementraspectreligieux  des  reunions 
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de  fiddles.  II  n'y  avait  autrefois,  dans  nos  6glises,  de  bancs  que  le  long 
des  murs  des  bas  cotes  ou  des  chapelles  ;  ces  bancs  formaient  comme  un 
soubassement  continu  entre  les  piles  engagees  sous  les  arcatures  decorant 
les  appuis  des  fenetres  de  ces  bas  c6tes  ou  chapelles  (voy.  Arcature). 
Quelquefois  m&me  ces  bancs  fixes  de  pierreselevaient  sur  un  emmarche- 
ment,  comme  on  peut  le  voir  a  l'interieur  de  la  cathedrale  de  Poitiers 
(fin  du  xne  siecle)  (fig.  1),  et  le  long  des  murs  des  nefs  de  la  cathedral  e  de 
Reims  et  de  Teglise  abbatiale  de  Saint-Denis.  On  en  placait  presque  tou- 
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jours  aussi  sous  les  porches  des  eglises,  dans  les  ebrasements  des  portails, 
dans  les  galeries  des  cloitres,  soit  le  long  des  claires-voies,  soit  le  long  des 
murs.  Voici  (fig.  2)  quelle  est  la  disposition  des  bancs  formant  soubasse- 
ment interieur  de  la  claire-voie  du  cloitre  de  Fontfroide,  pres  de  Narbonne 
(commencement  du  xiue  siecle).  Ces  bancs  se  combinent  adroitement 
avec  la  construction  des  piles  principales  de  ce  cloitre,  ainsi  que  nous  le 
voyons  dans  la  figure.  Le  bahut  de  la  claire-voie  lui  tient  lieu  de  dossier. 
On  voit  encore  des  bancs  avec  une  marche  au  devanl  dans  les  salles  capi- 
tulaires,  dans  les  chaufToirs  des  mpnasteres  e<  dans  les  parloirs. 

Les  grand'salles  des  palais  royaux,  des  chateaux,  les  salles  synodal.^. 
6taient  toujours  garnies  de  bancs  au  pourtour,  ainsi  que  les  salles  des 
gardes  etles  vestibules  des  habitations  princieres  (voy.  Salle).  On  placait 
aussi  a  demeure  des  bancs  de  pierre  le  loni:  tics  jambagesdeschemin6es, 
particulierement  dans  les  habitations  de  eanipagne,  dans  les  maisons  de 
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paysans,  les  fermes,  dont  l'unique  cheminee  sen/ait  a  faire  la  cuisine  et 
h  chauffer  les  habitants. 

Des  deux  cotes  des  portes  des  maisons,  il  etait  egalement  d'usage  de 
placer  des  bancs  de  pierre  sur  la  voie  publique,  soit  taillesdans  une  seule 
pierre,  soit  composes  d'une  dalle  et  de  montants  avec  ou  sans  accoudoirs. 
Nous  avons  encore  vu  de  ces  sortes  de  bancs  de  pierre  tres-simples,  avec 


accoudoirs,  le  long  de  quelques  maisons  anciennes  du  midi  de  la  France 
(fig.  3),  a Cordes,  a  Saint-Antonin  pres d'Alby :  c'etaitla que  se reposaient  les 
pietons  fatigues,  les  pauvres ;  que  le  soir,  apres  le  travail,  on  venait  s'asseoir 
et  causer  entre  voisins.  Si  les  facades  des  maisons  etaient  garanties  par  des 
contre-forts  tres-saillants  portantdes  galeries  etles  charpentesdu  comble, 
les  bancs  Etaient  alors  poses  le  long  de  ces  contre-forts  perpendiculaire- 
ment  au  mur  de  face  (voy.  Maison).  Lorsque  les  murs  des  maisons  ou  cha- 
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teaux  pre  .entaient  une  assez  forte  epaisseur,  on  reservait  des  bancs  de 
pierre  dans  les  ebrasements,  a  l'interieur des fenStres.  Voici  (fig.  4)  un  de  ces 
bancs  tenant  a  la  fenetre  du  premier  etage  d'une  des  maisons  construites 
pendant  le  xme  siecle  dans  la  ville  de  Flavigny  (Bourgogne).  II  est  place" 
dans  l'ebrasement  de  la  baie;lemeneau  Aseparecebancen  deuxstalles 
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etse  termine  en  accoudoir  ;les  personnes  assises  tournaientledosau jour. 
Mais  ordinairement,  quand  les  murssont  tres-epais,  comme,  par  exemple, 
dans  les  chateaux  fortifies,  les  bancs  sont  disposes  perpend iculairement 
au  jour,  le  long  des  deux  ebrasements,  si  la  fen&tre  est  large  (fig.  5),  ou 
d'un  seul  c6te,  si  la  fenelre  est  etroite  (fig.  6). 

Ce  dernier  exemple  de  banc  est  frequent  dans  les  tours  de  guet,  oh 
Ton  placait  des  sentindles  pour  observer  ce  qui  se  passait  a  l'ext6rieur 
par  des  lenelies  etrcites.  Les  meurtneres  percdes  a  la  base  des  courtines, 
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sous  de  grands  arcs  formant  conime  de  petites  chambres  pouvant  contenir 
facilement  deux  hommes,  sont  toujours  garnies  de  bancs  poses  le  long  des 
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deux  c6tes  du  reduit,  perpendiculairement  au  mur  de  face.  Gette  dispo- 
sition de  bancs  a  demeure  dans  les  ebrasements  des  fenetres  se  conserva 
jusqu'au  xvie  siecle.  (Voy.  Fenetre,  Meurtriere.) 

BANDEAU,  s.  m.  G'est  une  assise  de  pierre  saillante,  d6eoree  de  moulures 
ou  d'ornements  sculptes  ou  peints,  qui  separe  horizontalement  les  etages 
d'un  monument.  Le  bandeau  indique  un  plancher,  un  sol ;  il  ne  peut  <Hre 
indifferemment  place  sur  une  fagade  ou  dans  un  interieur :  c'est  un  repos 
pour  l'oeil,  c'est  l'arase  d'une  construction  superposee.  Dans  les  eglises  de 
l'epoque  romane,  un  bandeau  interieur  indique  presque  toujours  le  sol  du 
triforium  ;  il  est  interrompu  par  la  ligne  verticale  des  colonnes  engagees 
ou  passe  devant  elles.  Dans  Tarchitecture  domestique,  le  niveau  desplan- 
chers  est  marque  souvent,  a  Texterieur,  parun  bandeau  de  pierre.  Sur 
les  facades,  des  bandeaux  separent  les  ordonnancesd'architecture  super- 
posees.  lis  ont  cet  avantage  de  garantir  les  parements  exterieurs,  leur 
saillie  empechant  les  eaux  pluviales  de  laver  les  murs ;  aussi  les  a-t-on  faits 
generalement  de  pierre  plus  dure  que  celle  dont  on  se  servait  pour  la 
construction  des  parements,  et  leurs  profils  etaient-ils,  surtout  a  partir 
du  xnie  siecle,  traces  de  maniere  a  former  une  mouchette  ou  un  larmier. 
L'inlluence  des  profils  antiques  romains  se  fait  sentir  dans  les  bandeaux 
comme  dans  tous  les  autres  membres  de  l'architecture  romane.  Pris  dans 
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line  assise  assez  basse,  les  bandeaux  affectent,jusqu'auxnc  siecle,  a  Texte- 
rieur  ou  a  rinteneur,  des  formes  tres-simples,  et  se  composent  ordinaire- 
ment  d'un  biseau  A,  d'un  cavet  B  legerement  concave,  ou  d'une  doucineG 
sous  un  plan  horizontal  (fig.  1).  Ces  bandeaux  sont  frSquemment  orn6s  de 


sculptures,  surtout  a  dater  tie  la  fin  du  xie  siecle,  et  ils  passent  devant  les 
saillies  verticales  de  l'architecture,  piles,  contre-forts,  etc.  Tels  sontles ban- 
deaux interieurs  de  la  nef  de  l'eglise  abbatiale  de  Vezelay  pos6sa  l'arasedu 


dessus  des  archivoltes  des  ba>  c6tes(fig.  2) (commencement  du  xn* siecle). 
Le  lit  supdrieur  de  ces  bandeaux  forme  encore  une  saillie  horizontale.  On 
remarqua  bientot  que  ces  saillies  a  l'inllricur  des  edifices  masquaient,  par 
lcur  projection,  une  partie  des  parements  eleves  au-dessus  d'elles.  Soit  A 
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le  profil  d'un  bandeau  interieur  (fig.  3),  la  plus  forte  reculee  du  point 
visuel  etant  suivant  la  ligne  DC,  toute  la  hauteur  BG  sera  perdue  pour 
rocil,  la  proportion  de  l'ordonnance  architec- 
tonique  placee  au-dessus  de  B  sera  detruite  par 
la  perte  de  cet  espace  BG.  Decorant  les  ban- 
deaux de  sculptures,  surtout  a  l'interieur,  les 
architectes  tenaient  a  presenter  les  ornements 
surune  surface  perpendiculaire  a  la  ligne  vi- 
suelle ;  ils  ne  renoncerent  pas  facilement  aux 
plans  inclines  EF,  et  se  contenterent  de  dimi- 
nuer  peu  a  peu  les  saillies  EB.  Tel  est  le  profil 
(fig.  U)  des  bandeaux  interieurs  du  bras  de  croix 
sud  de  la  cathedrale  de  Soissons,  du  choeur 
de  Saint-Remi  de  Reims  (fin  du  xnrsiecle). 
A  l'exterieur,  on  avait  egalement  reconnu  que 
les  bandeaux  saillants  dont  le  lit  superieur 
etait  laisse  horizontal  avaient  l'inconvenient  de  ne  pas  donner  un  ecoule- 
ment  prompt  aux  eaux  pluviales.  Les  bandeaux  ext6rieurs  tailles  suivant 


le  profil  A  (fig.  5)  retenaient  la  neige,  faisaient  rejaillir  les  gouttes  de 
pluie  projetees  suivant  CD  jusqu'en  E,  se  deterioraient  facilement,  et 
etaient  une  cause  de  ruine  pour  la  base  des 
parements  FG  elevcs  au-dessus  de  leur  saillie, 
a  cause  de  ce  rejaillissement.  Jusqu'au  com- 
mencement du  xine  siecle,  on  4ecorait  volon- 
tiers  les  baudeaux  exlerieurs,  comme  ceux 
interieurs,  d'ornements  sculptes,  particuliere- 
ment  dans  les  provinces  de  la  Normandie,  du 
Poitou,  de  la  Saintonge,  du  Languedoc  et  de 
l'Est ;  on  tenait  a  ce  que  les  sculptures  fussent 
vues,  et  en  mfime  temps  preservees  des  degra- 
dations causees  par  les  eaux  pluviales.  Ges  orne- 
ments etaienttailles  sur  un  biseau,  une  doucine 
ou  un  talon  tres-plats  et  proteges  par  le  lit  ho- 
rizontal superieur;  les  ornements  les  plus  ordi- 
naires  etaient  des  dents  de  scie,  des  billettes,  des  damiers  (voy.  ces  mots). 

II.  —  14 
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Mais  lorsque  au  xne  siecle,  dans  les  provinces  duNord  particulierement, 
tous  les  membres  de  l'architecture  furent  soumis  a  un  systeme  gen6ral 
de  construction  tendant  a  ne  jamais  presenter  a  la  pluie  des  surfaces 
horizontals,  on  protSgea  les  bandeaux  eux-memes  par  des  talus  de 


pierre  et  une  mouchette.  G'est  ainsi  que  sont  disposes  les  bandeaux 
de  la  tour  Saint-Romain  (fig.  6)  de  la  cathSdrale  de  Rouen  (xne  siecle). 
A  la  meme  epoque,  dans  les  provinces  mendionales,  on  se  contentait  de 
donner  aux  bandeaux  exteneurs  une  faible  saillie;  mais  on  ne  les  sur- 


montait  pas  d'une  pente  tres-prononcee,  comrae  on  le  faisait  dans  LUe-de- 
France,  la  Picardie  et  la  Normandie,  et  leurs  ornements  n^taient  pas  abri- 
tes  par  une  saillie  formant  mouchette.  Entre  autres  exemples,  nous  don- 
nons  ici  (fig.  7)  un  des  bandeaux  cxtericurs  du  bas  c6te  nord  de  l'eglise 
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Saint-Eutrope  de  Saintes,  qui,  sans  offrir  a  la  pluie  des  aspeYites  pou- 
vant  Otre  facilement  detruites,  ne  sont  pas  cependant  garantis  par  une 
assise  ou  un  profil  formant  larmier.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces 
de  tails  d 'architecture  presentent  une  grande  variete,  soit  comme  profils, 
soitcomme  ornementation;  nous  ne  pretendons  donner  dans  cet  article 
que  leurs  dispositions  generates.  Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous 
silence  les  bandeaux  inteneurs  qui  servent  de  soubassement  au  triforium 
des  eglises  d'Autun,  de  Beaune  et  de  Langres;  leur  ornementation  est 


trop  empreinte  des  traditions  romaines,  pour  que  nous  ne  reproduisions 
pas  un  de  ces  exemples.  Voici  le  bandeau  qui  pourtourne  le  choeur  de 
l'eglise  de  Beaune,  a  la  hauteur  du  sol  des  galeries  surmontant  les  bas 
cotes  (fig.  8).  Le  meme  bandeau,  a  peu  de  differences  pres,  se  retrouve 
a  la  cathedrale  d'Autun  ;  a  Langres,  les  rosaces  sont  remplacees  par  un 
enroulement  evidemment  copie  sur  des  fragments  antiques. 

Au  xme  siecle,  les  bandeaux  deviennent  plus  rares  dans  l'architecture 
que  pendant  la  periode  romane.  Deja,  a  cette  epoque,  les  architectes 
semblaient  exclure  la  ligne  horizontale,  et  ils  ne  lui  donnaient  qu'une 
importance  relativement  secondaire.  Cependant  l'architecte  de  la  cathe- 
drale d'Amiens  avait  cru  devoir  accuser  tres-vigoureusement  la  hauteur 
du  sol  du  triforium  dans  l'interieur  de  la  nef  par  un  large  bandeau  riche- 
ment  decore  de  feuillages  tres-saillants;  ce  bandeau  prend  d'autant  plus 
d'importance  dans  l'ordonnance  architectonique  de  cet  interieur,  qu'il 
passe  devant  les  faisceaux  de  colonnes  et  les  coupe  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur  (fig.  9).  A,  indique  la  coupe  de  ce  bandeau  avec  l'appui  du  trifo- 
rium. Evidemment,  ici,  le  maitre  de  l'oeuvre  a  voulu  rompre  les  lignes 
verticales  qui  dominent  dans  cette  nef,  dont  la  construction  remonte  a 
lr.3()  environ  (voy.  Architecture  religieuse,  fig.  35).  II  y  avait  la  comme 
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un  dernier  souvenir  de  l'architeeture  romane !.  Sans  avoir  une  aussi 
grande  importance,  il  arrive  presque  toujours  que  les  bandeaux,  dans  les 


('•diiices  du  commencement  du  xni°sieclet  passent  devant  les  faisccaux 
de  colonnes  et  servent  de  bagues  pour  maintenir  leurs  futa  pos6s  en 

'   Nous  avons  eotendu  souvent   louer  ou  bUmer  par  des  personnes  compctentcs  la 
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tlelit  (voy.  Bague).  Quelquefois  aussi  les  bandeaux  s'arron dissent  en  cor- 
beille,  et,  soutenus  par  un  cul-de-lampe,  servent  de  point  d'appui  a  des 
faisceaux  de  colonnettes  ne  naissant  qu'au-dessus  des  colonnes  du  rez- 
de-chaussee  entre  les  archivoltes.  Cette  disposition  est  particulierement 
adoptee  lorsque  les  piles  du  rez-de-chaussee  sont  monocylindriques, 


mais  non  composees  de  la  reunion  des  colonnes  qui  doivent  porter  les 
voutes  superieures.  L'interieur  de  l'eglise  de  Notre-Dame  de  Semur*en 
Auxois  presente  de  ces  bandeaux  devenant  tablettes  de  cul-de-lampe  sous 
les  bases  des  colonnettes  superieures  (fig.  10). 


disposition  du  grand  bandeau  de  la  catbedrale  d'Amiens.  Mais  la  verite  nous  force 
d'ajouter  que  les  louanges  etaient  donnees  par  des  amateurs  de  l'architecture  gothique 
a  son  apogee,  et  le  blame  par  des  enthousiastes  du  style  roman.  Comme  dans  Tun  ou 
l'autre  cas  il  y  avait  contradiction  entre  les  gouts  et  les  jugements  de  cbacuu,  nous  ne 
savous  trop  quel  jugement  porter  nous-meme.  Nous  dirons  seulement  que  le  parti 
adopte  a  Amiens  est  franc,  qu'il  denote  une  intention  bien  arretee ;  que  cet  interieur 
de   nef  nous  parait  etre  le  plus  beau  specimen  que   nou?  possedions  en  France  de 
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Pendant  le  xme  siecle,  a  l'exte>ieur,  les  bandeaux  ne  sont  plus  guere 
que  des  moulures  avec  larmiers  sans  ornements ;  car  les  architectes  de 
cette  epoque  ne  voulaient  pas  detruire  l'eflet  des  lignes  verticales,  en 
donnant  aux  membres  horizontaux  de  leur  architecture  une  trop  grande 
importance,  et  la  sculpture,  en  occupant  les  yeux,  aurait  prete  aux  ban- 
deaux trop  de  valeur.  Gependant  on  voit  encore  qnelquefois,  a  cette  Epo- 
que, des  bandeaux  avec  ornements ;  mais  c'est  lorsqu'on  a  voulu  indi- 
quer  un  etage  ou  sol.  C'est  ainsi  qu'aTexterieur  de  la  sainte  Chapelle  de 
Paris,  il  existe  un  grand  bandeau  decore  de  feuilles  et  de  crochets  au 
niveau  du  sol  de  la  chapelle  haute. 

Si  s6duisante  que  soit  l'architecture  romane  du  Poitou  et  des  provinces 
de  l'Ouest,  il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  si  scrupuleuse,  etses  monu- 
ments sont  parfois  couverts  de  bandeaux  sculpt6s  dont  la  place  est  deter- 
minee  seulement  par  le  gout  ou  la  fantaisie  de  l'artiste,  non  par  un  etage, 
une  ordonnance  d'architecture  distincte.  Pendant  la  periode  romane, 
beaucoup  de  membres  horizontaux  d'architecture  dont  la  fonction  est 
tres-secondaire,  comme  les  impostes  des  archivoltes,  les  tailloirs  des 
chapiteaux  de  colonnesengagees,  desappuis  de  croisees,  ou  les  tablettes 
basses  des  arcaturesdecouronnement,deviennentdeveritables  bandeaux, 
c'est-a-dire  qu'ils  pourtournent  toutes  les  saillies  de  la  construction,  telles 
que  les  contre-forts,  parexemple.  Jusqu'a  la  fin  du  xne  siecle,  cette  me- 
thode  persiste ;  mais  quand  le  systeme  de  l'architecture  ogivale  est  deve- 
loppe,  on  ne  voit  jamais  ces  membres  secondaires  horizontaux  devenir 
des  bandeaux.  Gela  est  bien  evident  a  la  sainte  Chapelle  de  Paris;  seul, 
le  profil  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  indique  le  niveau  du  sol  de  la 
chapelle  haute,  pourtourne  l'edifice,  passe  sur  les  nus  des  murs  comme 
sur  les  contre-forts.  A  la  cathedrale  d'Amiens,  a  la  cathedrale  de  Reims 
et  a  celle  de  Chartres,  les  appuis  des  fenetres  du  rez-de-chauss£e  forment 
bandeau,  mais  sans  ornements  (voy.  Chapelle)  ;  a  partir  de  ce  profil,  les 
contre-forts  montentverticalement  sans  ressauts  ni  interruption  horizon- 
tale  sur  les  cotes,  leurs  faces  etantseules  munies  de  larmiers  qui  empd- 
chent  les  eaux  de  laver  leurs  parements  exposes  a  la  pluie.  II  ne  peut  en 
6tre  autrement :  lorsqu'on  examine  la  structure  des  edifices  dans  lesquels 
le  systeme  ogival  est  franchement  adopte  etsuivi,  toute  la  construction 
ne  se  composant  que  de  contre-forts  entre  lesquels  des  fenStress'ouuvnl 
dans  toute  la  hauteur  des  etages,  il  n'y  avait  pas  de  murs;  les  bandeaux, 
indiquant  des  repos  horizontaux,  des  arases,  etaient  contraires  a  ce  sys-t 
teme  vertical ;  leur  effet  eut  ete  facheux ;  leurs  profils  saillants  sur  les 


("architecture  du  xmc  siecle;  que  nous  nous  reiidons  difflcilement  rompte  de  1YHW 
que  produirait  cet  interieur  depourvu  de  cette  riche  eeinture  <\r  IVuillages  vigouiiii- 
sement  refouilles,  s'il  y  gagnerait  ou  s'il  y  pcrdrait;  ct  prenant  la  cb(M^  pow  fort 
belle,  executee  par  des  artistes  aussi  booi  COBMilsean  que  nous  el  plus  lamilurs 
avec  les  grands  eflets,  nous  ne  pouvons  qu'apprtm\t MP  cette  Uardietse  de  rarchitecte  de 
la  nef  d'Amiens. 
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faces  laterales  des  contre-forts  seraient  venus  penetrer  gauchement  les 
pieds- droits  des  fen&tres,  sans  utilite  ni  raison  (voy.  Architecture  reli- 
gieuse,  Contre-fort).  A  partir  du  xme  siecle,  dans  l'architecture  reli- 
gieuse  le  bandeau  n'existe  plus  par  le  fait,  les  murs  pleins  etant  suppri- 
mes;  on  ne  les  rencontre,  comrae  dans  le  dernier  exemple  dont  nous 
venons  de  parler,  que  lorsqu'ils  sont  le  prolongement  horizontal  des 
appuis  des  fenetres  ;  seulement  leurs  profils  se  modiflent  suivant  le  gout 
du  moment  (voy.  Profil).  Dans  l'architecture  civile,  ou  les  murs  sont  con- 
serves forcement,  oil  la  construction  ne  se  compose  pas  uniquement  de 
contre-forts  laissant  de  grands  jours  entre  eux,  des  bandeaux  indiquent 
le  niveau  des  planchers  (voy.  Chateau,  Maison).  Parfois  alors  les  ban- 
deaux sont  decores  de  sculptures,  particulierement  pendant  le  xve  siecle. 
Composes  de  simples  moulures  profilees  dans  une  assise  basse  pendant 
les  xne,  xme  et  xive  siecles,  ils  prennent  au  contraire  de  la  hauteur  et 
une  saillie  prononcee  au  xve  siecle,  coupent  les  facades  horizontale- 
ment  par  une  ornementation  plus  ou  moins  riche.  Au  xvic  siecle,  les 
bandeaux  perdent  leur  aspect  d'arase,  pour  devenir  de  veritables  enta- 
blements avec  leur  architrave,  leur  frise  et  leur  corniche,  meme  lorsque 
1'absence  d'un  ordre  antique  devrait  exclure  l'emploi  de  tous  ces  mem- 
bres.  Les  facades  ne  sont  plus  alors  que  des  ordonnances  superposees. 

BARBACANE,  s.  f.  (barbequenne) .  On  designait  pendant  le  moyen  age,  par 
ce  mot,  un  ouvrage  de  fortification  avance  qui  protegeait  un  passage, 
une  porte  ou  polerne,  et  qui  permettaita  la  garnison  d'une  forteresse  de 
se  reunir  sur  un  point  saillant  a  couvert,  pour  faire  des  sorties,  pour  pro- 
teger  une  retraite  ou  l'introduction  d'un  corps  de  secours.  Une  ville  ou 
un  chateau  bien  munis  etaient  toujours  garnis  de  barbacanes,  construites 
simplement  en  bois,  comme  les  antemuralia ,  procaslria  des  camps  ro- 
mains;  ou  en  terre  avec  fosse,  en  pierre  ou  moellon,  avec  pont  volant, 
large  fosse  et  palissades  anterieures  (voy.  Architecture  militaire).  La 
forme  la  plus  ordinaire  donnee  aux  barbacanes  etait  la  forme  circulaire 
ou  demi-circulaire,  avec  une  ou  plusieurs  issues  masquees  par  la  courbe 
de  Touvrage.  Les  armies  qui  campaient  avaient  le  soin  d'elever  devant 
les  entries  des  camps  de  vastes  barbacanes,  qui  permettaient  aux  troupes 
de  combiner  leurs  mouvements  d'attaque,  de  retraite  ou  de  defense.  Au 
moment  d'un  siege,  en  dehors  des  murs  des  forteresses,  on  elevait  sou- 
vent  des  barbacanes,  qui  n'etaient  que  des  ouvrages  temporaires,  et  dans 
lesquelles  on  logeait  un  surcroit  de  garnison. 

«  Hordeiz  ot  et  bon  et  bel, 

«  Par  defors  les  murs  dou  chaste 

«  Ses  barbacanes  fist  drecier 

«  Por  son  chastel  miauz  enforcier. 

«  Sodoiers  mande  por  la  terre 

«  Qu'il  vaingnent  a  li  por  conquerre, 
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«  Sergens  a  pic  ct  a  chcval : 
«  Tant  en  y  vint  que  tot  un  val 
«  En  fu  covert,  grant  joie  en  fis 
«  Renart,  et  maintenant  les  mist 
«Es  barbacanes  por  deffense  '.  » 

Mais,  le  plus  souvent,  les  barbacanes  etaient  des  ouvrages  a  demeure 
autour  des  forteresses  bien  munies  : 


«  Haut  sont  li  mur;  et  parfont  li  fosse, 

«  Les  barbacanes  de  fin  marbre  liste, 

«  Hautes  et  droites,  ja  greignors  ne  verres2.  » 


Parmi  les  barbacanes  temporaries,  une  des  plus  celebres  est  celle  que 
le  roi  saint  Louis  fit  faire  pour  proteger  la  retraite  de  son  corps  d'armee 
et  passer  un  bras  du  Nil,  apres  la  bataille  de  la  Massoure.  Le  sire  de  Join- 
ville  parle  de  cet  ouvrage  en  cestermes  : 

«  Quant  li  roys  et  li  baron  virent  ce,  il  s'acorderent  que  li  roys  feist 
«  passer  son  ost  par  devers  Babiloine  en  Tost  le  due  de  Bourgoingne,  qui 
«  estoit  sur  le  flum  qui  aloit  a  Damiete.  Pour  requerre  sa  gent  plus  sauve- 
«  ment,  fist  li  roys  faire  une  barbaquane  devant  le  pont  qui  estoit  entre 
«  nos  dous  os,  en  tel  maniere  que  Ton  pooit  entrer  de  dous  pars  en  la 
«  barbaquane  a  cheval.  Quant  la  barbacane  fu  aree,  si  s'arma  touz  li  os 
«  le  roy,  et  y  ot  grant  assaut  de  Turs  a  Tost  le  roy.  Toutevoiz  ne  se  mut 
«  li  roys  ne  ses  gens,  jusques  a  tant  que  touz  li  harnois  fu  portez  outre;  et 
«  lors  passa  li  roys  et  sa  bataille  apres  li,  et  tuit  li  autre  baron  apres, 
u  fors  que  monsignour  Gautier  de  Chasteillon  qui  fist  l'arriere-garde.  Et 
«  a  l'entrer  en  la  barbacane,  rescout  messire  Erars  de  Walery,  monsi- 
«  gnour  Jehan,  son  fiere,  que  li  T urc  enmenoient  pris. 

«  Quant  touz  li  os  fu  entrez  dedans,  cil  qui  demourerent  en  la  bar- 
«  bacane  furent  a  grant  meschief;  car  la  barbacane  n'estoit  pas  haute,  si 
a  que  li  Turc  lour  traioient  de  visee  a  cheval,  et  li  Sarrazin  a  pic  lour 
«  getoient  les  motes  de  terre  enmi  les  visaiges.  Tuit  cstoient  perdu,  se 
a  ce  ne  fust  li  cuens  d'Anjou,  qui  puis  fu  roys  de  Sezilc,  qui  les  ala  ins- 
et courre  et  lesenmenasauvement3.  » 

Cette  barbacane  n'etait  certainement  qu'un  ouvrage  en  palissades, 
puisque  les  hommes  a  cheval  pouvaient  voir  par-dessus.  Dans  la  situation 
ou  se  trouvait  l'armee  de  saint  Louis  a  ce  moment,  ayant  perdu  une 
grande  partie  de  ses  approvisionnements  de  bois,  campee  sur  un  terrain 
dans  lequel  des  terrassements  de  quelque  importance  ne  pouvaient  fttre 

1  Roman  du  Renart,  t.  II,  p.  327,  vers  18495. 

2  Le  Roman  de  Gnrin. 

3  Atemoires  de  Jean  sire  de  Joinville,  publics   par   M.  Natalis  da  Wailiy. 
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entrepris,  c'est  tout  ce  qu'on  avait  pu  faire  que  d'elever  une  palissade 
servant  de  tete  de  pont,  pouvant  arrfiter  l'armee  ennemie,  et  permettre 


au  corps  de  troupe  en  retraite  de  filer  en  ordre  avec  son  materiel.  La 
vue  a  vol  d'oiseau  que  nous  donnons  ici  (fig.  1)  fera  comprendre  Futility 
de  cet  ouvrage. 

ii.  —  15 
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Une  des  plus  importantes  barbacanes  construites  en  magonnerie  etait 
celle  qui  protegeait  le  chateau  de  la  cit6  de  Carcassonne,  et  qui  fut  batie 
par  saint  Louis  (voy.  Architecture  militaire,  fig.  11,  12  et  13).  Gette 
barbacane,  tres-avancee,  etait  fermee ;  c'etait  un  ouvrage  isole.  Mais  le 
plus  souvent  les  barbacanes  etaient  ouvertes  a  la  gorge,  et  formaient 
comme  une  excroissance,  un  saillant  semi-circulaire  tenant  aux enceintes 
exterieures,  auxlices.  C'est  ainsi  que  sont  construites  la  barbacane  elevee 
en  avant  de  la  porte  Narbonnaise  a  Carcassonne  (voy.  Porte),  celle  du 


chateau  du  c6te  de  la  cit6,  et  celle  qui  protege  la  poterne  sud  de  l'enceinte 
exterieure  de  lamSme  ville.  Cette  derniere  barbacane  communique  aux 
chemins  de  ronde  des  courtines  de  l'enceinte  exterieure  par  deuxportes 
qui  peuvent  6tre  fermees.  En  s'emparant  de  la  poterne  ou  des  deux  cour- 
tines, les  assidgeants  ne  pouvaicnt  se  jcter  immediatement  sur  le  chemin 
de  ronde  de  l'ouvrage  saillant,  et  se  trouvaient  battus  en  echarpe  en 
penetrant  dans  les  lices.  Ktant  ouverte  a  la  gorge,  cette  barbacane  (Hail 
elle-mCme  commandee  par  L'enceinte  int6rieure. 

Nous  donnons  (fig.  2  A)  les  vues  cavalii'ies  de  L'exterieur  et  (fig.  2  B) 
de  l'intdrieur  de  cet  ouvrage  de  defense.  Jusqu'd  ['invention  des  bouches 
a  feu,  la  forme  donn6e  aux  barbacanes  des  le  \ir  siecle  ne  fut  guere  mo- 
dified, encore  les  6tablit-on  meme  alors  sur  un  plan  semi-circulaire.  Ce- 
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pendant,  vers  le  milieu  du  xve  siecle ,  on  ne  les  regarda  pas  seulement 
2.B 


comme  un  flanquement  pour  les  portes  exterieures ;  on  chercha  a  les 
flanquer  elles-m6mes,  soit  par  d'au- 
tres  ouvrages  eleves  devant  elles,  soit 
par  la  configuration  de  leur  plan.  La 
barbacane  qui  defend  la  principale  en- 
tree du  chateau  de  Bonaguil,  eleve  au 
xve  siecle,  pres  de  Villeneuve  d'Agen, 
est  une  premiere  tentative  en  ce  sens 
(voy.  Chateau).  Des  pieces  d'artillerie 
etaient  disposees  a  rez-de-chaussee,  et 
les  parties  superieures  conservaient 
leurs  crenelages  destines  aux  archers 
et  aux  arbaletriers.  En  perdant  leur 
ancienne  forme,  a  la  fin  du  xve  siecle, 
avec  l'adoption  d'un  nouveau  systeme 
approprie  aux  bouches  a  feu,  ces  ou- 
vrages perdirent  leur  ancien  nom  pour 
prendre  la  denomination  de  boulevard. 
Lorsque  les  barbacanes  du  moyen  age 
furent  conservees ,  on  les  renforga 
exterieurement,  pendant  les  xvie  et 
xvne  siecles,  par  des  ouvrages  d'unc 
grande  importance.  C'est  ainsi  que  les  dehors  dc  la  barbacane  A  (fig.  3) 
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dujaubourg  Sachsenhausen,  de  Francfort-sur-le-Mein,  furent  proteges 
au  commencement  du  xvne  siecle ;  vers  la  meme  epoque,  la  barbacane  A 


du  chateau  de  Cantimpre,  de  Gambrai  (fig.  4),  devint  l'occasion  de  la  con- 
struction d'un  ouvrage  a  couronne  B  tres-etendu.  (Voy.  Boulevard.) 

BARD,  s.  m.  Est  un  chariot  a  deux  roues  sur  l'essieu  desquelles  porte 
un  tablier,  avec  un  timon  arme  de  deux  ou  trois  traverses.  Ge  chariot, 
employe  de  temps  immemorial  dans  les  chantiers  de  construction,  sert 
a  transporter  les  pierres  taill6es  a  pied  d'oeuvre ;  on  le  designe  aussi  sous 
le  nom  de  binard.  Six  ou  huit  hommes  s'attellent  a  ce  chariot,  et  le  font 
avancer  en  poussant  avec  les  mains  sur  les  traverses,  et  en  passant  des 
courroies  en  bandouliere  qui  vont  s'attacher  a  des  crochets  de  fer  disposes 
a  l'extremite"  anteneuredu  tablier  et  sur  le  timon.  Lorsqu'on  veut  charger 
ou  decharger  les  pierres,  on  releve  le  timon  ;  l'extr6mite  posterieure  du 
tablier  porte  aterre,  et  forme  ainsi  un  plan  incline  qui  facilite  le  chai  ce- 
ment ou  dechargement  des  materiaux.  On  dit  bardnge  pour  exprimer 
Taction  du  transport  des  pierres  a  pied  d'a^uvre,  et  les  ouvriers  employes 
a  ce  travail  sont  designes  dans  les  chantiers  sous  le  nom  de  bardeur$. 
Par  extension,  on  dit  harder  des  pierres  sur  les  ecbalauds.  <Vst-a-diiv  les 
amener  de  l'equipe  qui  sert  a  les  monter,  au  point  de  la  pose,  sur  i\c> 
plateaux  et  des  rouleaux  de  bois.  Ces  denominations  sont  fort  anciennes. 
Le  bardage  des  pierres,  du  sol  au  point  de  pose,  Be  faisait  souvent,  an- 
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irefois,  an  moyen  de  plans  inclines  en  bois.  Le  donjon  cylindrique  du 
chateau  de  Goucy,  construit  en  pierres  de  taille  d'un  tres-fort  volume  de 
la  base  au  faite,  fut  eleve  au  moyen  d'un  plan  incline  en  spirale  qui  6tait 
maintenu  le  long  des  parements  exterieurs  par  des  traverses  et  des  liens 
engages  dans  la  maeonnerie.  (Voy.  Construction,  Echafaud.). 

BARDEAU,  s.  m.  (bauche,  essente,  esseau).  G'est  le  nom  que  Ton  donne 
a  de  petites  tuiles  de  bois  de  ch6ne,  de  chataignier,  ou  racme  de  sapin, 
dont  on  se  servait  beaucoup  autrefois  pour  couvrir  les  combles,  et  meme 
les  pans  de  bois  des  maisons  et  des  constructions  elevees  avec  economic 
Dans  les  pays  boises,  le  bardeau  fut  surtout  employe.  Ce  mode  de  cou- 
verture  est  excellent ;  il  est  d'une  grande  legerete,  resiste  aux  efforts 
du  vent,  et,  lorsque  le  bois  employe  est  d'une  bonne  qualite,  il  se 
conserve  pendant  plusieurs  siecles.  Quelquefois  les  couvertures  de  bar- 
deaux  etaient  peintes  en  brun  rouge,  en  bleu  noir,  pour  imiter  pro- 


bablement  les  tons  de  la  tuile  ou  de  Pardoise.  Ces  fonds  obscurs  6taient 
relev6s  par  des  lignes  horizontales,  des  losanges  de  bardeaux  peints  en 
blanc. 

Le  bardeau  esttoujours  plus  long  que  large,  coup6  carr6ment,  ou  en 
dents  de  scie,  ou  a  pans,  ou  arrondi  au  pureau;  il  est  gen6ralement 
retenu  sur  la  volige  par  un  seul  clou.  Voici  quelles  sont  les  formes  les 
plus  ordinaires  des  bardeaux  employes  dans  les  couvertures  des  xve  et 
xvie  siecles  (fig.  1).  Leur  longueur  n'excede  guereOm,22  et  leur  largeur 
0m,08.  lis  sont  souvent  tallies  en  biseau  a  leur  extremite  inferieure,  ainsi 
que  l'indiquent  les  deux  figures  A,  afin  de  donner  moins  de  prise  au  vent 
et  de  faciliter  Fecoulement  des  eaux.  Les  bardeaux  etaient  refendus  et 
non  scies,  de  maniere  que  le  bois  fut  toujours  parfaitement  de  fil ; 
cette  condition  de  fabrication  est  necessaire  a  leur  conservation.  Lesciage 
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permet  l'emploi  de  bois  defectueux,  tandis  que  le  dSbitage  de  fil 
exige  l'emploi  de  bois  sains,  a  mailles  regulieres  et  depourvus  de 
noeuds.  La  scie  contrarie  souvent  la  direction  du  fil;  il  en  resulte,  au 
bout  de  peu  de  temps,  sur  les  sciages  exposes  a  la  pluie,  des  6clats,  des 
esquilles  entre  lesquelles  l'eau  s'introduit.  Lorsque  les  bardeaux  sont 
poses  sur  des  surfaces  verticales,  telles  que  les  pans  de  bois,  ils  affectent 
les  formes  que  Ton  donnait  aux  ardoises  dans  la  m6me  position  (voy. 
Ardoise)  ;  le  bois  se  decoupant  avec  plus  de  facilite  que  le  schiste,  les 
bardeaux  poses  le  long  des  rampants  des  pignons,  sur  les  sablieres  ou  les 
poteaux  corniers,  presentent  parfois  des  dentelures  ouvragees  et  meme 
des  ajours. 


Nous  avons  encore  vu  a  Honfleur,  en  1831 !,  une  maison  de  bois  sur  le 
port,  dont  les  sablieres  etaient  couvertes  de  bardeaux  decoupes  en  forme 
de  lambrequins  (fig.  2).  On  voit  beaucoup  de  moulins  a  vent  en  France 
qui  sont  totalement  couverts  de  bardeaux.  En  Allemagne,  on  fait  encore 
usage  des  bardeaux  de  sapin,  particulierement  en  Baviere,  dans  levoisi- 
nage  du  Tyrol 2. 

BARRE,  BARRIERE,  s.  f.  Depuis  les  premiers  temps  du  moyen  age  jus- 
qu'a  nos  jours,  il  est  d'usage  de  disposer  devant  les  ouvrages  de  defense 
des  villes  ou  chateaux,  tels  que  les  portes,  des  palissades  de  bois  avec 
parties  mobiles  pour  le  passage  des  troupes.  Mais  c'est  surtout  pendant 
les  xie,  xne,  xme  et  xive  siecles  que  les  barrieres  jouent  un  grand  r61e 
dans  Tart  de  la  fortification.  Les  parties  ouvrantes  de  ces  barrieres  se 
composaient,  ou  de  vantaux  a  claire-voie  roulant  sur  des  gonds,  ou  de 


1  Nous  donnons  cctte  date,  parce  que  tous  les  jours  ces  restes  de  revetements  de  mai- 
sons  disparaissent,  et  que  la  maison  dont  nous  parlous  peut  avoir  perdu  son  ornemen- 
tation  d'essente  ou  meme  etre  demolie  aujourd'hui. 

2  Le  hardeau  cloue  sur  les  pans  de  bois  les  preserve  parfaitcment  de  riiumidite 
exterieure,  et  Ton  nc  saurait  trop  recommander  son  (Mnploi  pour  Lea  CODltnictioiM  isolees, 
exposees  aux  vents  de  pluie,  Trempe  avant  la  pose  dans  une  dissolution  d'alun,  il  deviant 
incombustible. 
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tabliers  a  bascule  (voy.  Architecture  militaire,  fig.  30),  ou  de  simples 
barres  de  bois  qui  se  tiraient  horizon  talement,  com  me  nos  barrieres  de 
forets,ou  qui  se  relevaientau  moyen  d'un  contre-poicls(fig.l),ets'abais- 
saient  en  pesant  sur  la  chaine.  Ces  dernieres  sortes  de  barres  ne  servaient 
que  pour  empeeher  un  corps  de  cavalerie  de  forcer  brusquementun  pas- 
sage. On  les  etablissait  aussi  sur  les  routes,  soit  pour  percevoir  un  peage, 
soit  pour  empeeher  un  poste  d'etre  surpris  par  des  gens  a  cheval l.  Lors- 
qu'une  armee  venait  mettre  le  siege  devant  une  forteresse,  il  ne  sepassait 


guere  de  jour  sans  qu'il  se  fit  quelque  escarmouche  aux  barrieres  ;  et  les 
assiegeants  attachaient  une  grande  importance  a  leur  prise,  car  une  fois 
les  defenses  exterieures  en  leur  pouvoir,  ils  s'y  retranchaient  et  genaient 
beaucoup  les  sorties  des  assieges.  Ces  barrieres,  souvent  tres-avancees  et 
vastes,  etaient  de  veritables  barbacanes,  qui  permettaient  a  un  corps 
nombreux  de  troupes  de  se  reunir  pour  se  jeter  sur  les  ouvrages  et  les 
engins  des  assaillants  :  une  fois  prises,  les  assieges  ne  pouvaient  sortir  en 
masses  compactes  par  les  portes  etroites  des  defenses  construites  en  ma- 


*  Les  barrieres  a  contrc-poids  sont  encore  en  usage  dans  le  Tyrol  autrichien. 
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Qonnerie ;  forces  de  passer  a  la  file  par  ces  issues,  ils  etaient  facilement 
refoules  a  l'interieur.  Dans  toutes  les  relations  des  sieges  des  xne,  xme  et 
xive  siecles,  il  est  sans  cesse  question  de  combats  aux  barrieres  exterieures 
des  places  fortes ;  elles  sont  prises  et  reprises  avec  acharnement  et  souvent 
en  perdant  beaucoup  de  monde,  ce  qui  prouve  l'importance  de  ces  de- 
fenses avancees.  Pour  eviter  que  les  assaillants  n'y  missent  le  feu,  on  les 
couvrait  exterieurement,  comme  les  breteches  et  les  beffrois,  de  peaux 
fraiches,  et  meme  de  boue  ou  de  fumier. 

On  defendait  les  faubourgs  des  villes  avec  de  simples  barrieres,  et  sou- 
vent  meme  les  rues  de  ces  faubourgs,  en  avant  des  portes.  L'attaque 
devenait  alors  tres-dangereuse,  car  on  garnissait  les  logis  a  l'entour  de 
combattants,  et  les  assaillants  se  trouvaient  arr&tes  de  face  et  pris  de 
flanc  et  a  revers.  Froissart  rend  compte  d'une  attaque  de  ces  sortes 
de  barrieres,  et  son  recit  est  trop  curieux  pour  que  nous  ne  donnions 
pas  ce  passage  tout  au  long.  Le  roi  d'Angleterre  est  campe  entre  Saint- 
Quentin  et  Peronne  (1339). 

«  ....  Or  avint  ainsi  que  messire  Henri  de  Flandre,  en  sa  nouvelle  che- 
«  valerie,  et  pour  son  corps  avancer  et  accroitre  son  honneur,  se  mit  un 
a  jour  en  la  compagnie  et  cueillette  de  plusieurs  chevaliers,  desquels 
«  messire  Jean  de  Hainaut  etoit  chef,  et  la  etoient  le  sire  de  Fauquemont, 
«  le  sire  de  Berghes,  le  sire  de  Baudresen,  le  sire  de  Kuck  et  plusieurs 
«  autres,  tant  qu'ils  etoient  bien  cinq  cents  combattans  ;  et  avoient  avise 
«  une  viile  assez  pres  de  la,  que  on  appeloit  Honnecourt,  ou  la  plus 
«  grand'partie  du  pays  6toit  sur  la  fiance  de  la  forteresse,  et  y  avoient  mis 
«  tous  leurs  biens.  Et  ja  y  avoient  ete  messire  Arnoul  de  Blakehen  et 
«  messire  Guillaume  de  Duvort  et  leurs  routes ;  mais  rien  n'y  avoient 
(i  fait :  done,  ainsi  que  par  esramie  (promptement),  tous  ces  seigneurs 
«  s'6toient  cueillis  en  grand  desir  de  la  venir,  etfaire  leur  pouvoir  de  la 
a  conquerir.  Adonc  avoit  ^dedans  Honnecourt  un  abbe  de  grand  sens  et 
«  de  hardie  entreprise,  et  6toit  moult  hardi  et  vaillant  homme  en  amies; 
«  et  bien  y  apparut,  car  il  fit  au  dehors  de  la  porte  de  Honnecourt  faire 
«  et  charpenter  en  grand'hate  une  barriere,  et  mettre  et  asseoir  au  Ira- 
te vers  de  la  rue;  ety  pouvoit avoir,  entre  Tun  banc  (banchart)  et  l'autre, 
«  environ  demi-pied  de  creux  d'ouverture  (e'est-a-dire  que  les  pieux 
«  6taient  ecartes  Tun  de  l'autre  d'un  demi-pied);  et  puis  lit  armer  tous 
a  ses  gens  et  chascun  aller  es  guerites,  pourvu  de  pierres,  dechaux,  et 
a  de  telle  artillerie  qu'il appartient  pour  la  deffendre.  Et  si  ties  tot  que 
«  ces  seigneurs  vinrent  a  Honnecourt,  ordonnespar  bataille,  et  en  grosse 
«  route  et  6paisse  degens  d'armes  durement,  il  se  mit  entre  les  barrieres 
«  et  la  porte  de  ladite  ville,  en  bon  convenant,  el  lil  la  porte  de  la  ville 
«ouvrir  toute  arriere,  et  montra  et  fit  bien  chere  maniere  de  deffense. 

a  La  vint  messire  Jean  de  Hainaut,  messire  Henri  de  Flandre,  lesire 
«  de  Fauquemont,  le  sire  de  Berghes  el  les  autres,  qui  semirent  tout  a 
«pied  etapproch6rentces  barrieres,  qui  etoient  fortes  durement,  chaenn 
«  son  glaive  en  son  poing ;  et  commencerent  a  lancer  et  a  jeter  grands 
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u  coups  a  ceux  de  dedans ;  et  ceux  de  Honnecourt  a  eux  deffendre  vassal- 
«  ment.La  etoit  damp  abbe,  qui  point  ne  s'epargnoit,  mais  se  tenoittout 
«  devant  en  ties  bon  convenant,  et  recueilloit  les  horions  moult  vaillam- 
«  inent.  et  lancoit  aucune  fois  aussi  grandshorionset  grands  coups  moult 
«  apertement.  La  eut  fait  mainte  belle  appertise  d'armes ;  et  jetoient 
«  ceux  des  guerites  contreval,  pierres  et  bancs,  et  pots  pleins  de  chaux, 
«  pour  plus  essonnier  les  assaillans.  La  etoient  les  chevaliers  et  les  barons 
«  devant  les  barrieres,  qui  y  faisoient  merveilles  d'armes;  etavintque, 
«  ainsi  que  messire  Henri  de  Flandre,  qui  setenoit  tout  devant,  son  glaive 
«  empoigne,  et  lancoit  les  horions  grands  et  perilleux,  damp  abbe,  qui 
«  etoit  fort  et  hardi,  empoigna  le  glaive  dudit  messire  Henri,  et  tout 
«  paumoiant  et  en  tirant  vers  lui,  il  fit  tant  que  parmi  les  fentes  des 
«  barrieres  il  vint  jusques  au  bras  dudit  messire  Henri,  qui  ne  vouloit 
«  mie  son  glaive  laisser  alter  pour  son  honneur.  Adonc  quand  l'abbe 
a  tint  le  bras  du  chevalier,  il  le  tira  si  fort  a  lui  qu'il  l'encousit  dedans  les 
a  barrieres  jusques  aux  6paules,  et  le  tint  la  a  grand  meschef,  et  l'eut 
«  sans  faute  sache  dedans,  si  les  barrieres  eussent  ete  ouvertes  assez.  Si 
«  vous  dis  que  le  dit  messire  Henri  ne  fut  a  son  aise  tandis  que  l'abbe  le 
«  tint,  car  il  etoit  fort  et  dur,  et  le  tiroit  sans  epargner.  D'autre  part  les 
«  chevaliers  tiroient  contre  lui  pour  rescourre  messire  Henri;  et  dura 
«  cette  lutte  et  ce  tiroi  moult  longuement,  et  tant  que  messire  Henri  fut 
«  durement  greve.  Toutes  fois  par  force  il  fut  rescous ;  mais  son  glaive 
«  demeura  par  grand'  prouesse  devers  l'abbe,  qui  le  garda  depuis  moult 
«  d'annees,  et  encore  est-il,  je  crois,  en  la  salle  de  Honnecourt.  Toutes 
«  fois  il  y  etoit  quand  j'ecrivis  ce  livre  ;  et  me  fut  montre  un  jour  que  je 
«  passai  par  la,  et  m'en  fut  recordee  la  verite  et  la  maniere  de  l'assaut 
«  comment  il  fut  fait,  et  le  gardoient  encore  les  moines  en  parement 
«  (comme  trophees)  '.  » 

Les  barrieres  etaient  un  poste  d'honneur;  c'etait  la  que  l'elite  de  la 
garnison  se  tenaiten  temps  de  guerre.  «  A  la  porte  Saint- Jacques  (de  Paris) 
«  et  aux  barrieres  etoient  le  comte  de  Saint-Pol,  le  vicomte  de  Rohan, 
«  messire  Raoul  de  Goucy,  le  sire  de  Cauny,  le  sire  de  Gresques,  messire 
«  Oudart  de  Renty,  messire  Enguerran  d'Eudin.  Or  avint  ce  mardi  au 
«  matin  (septembre  1370)  qu'ils  se  delogerent  (les  Anglais)  et  bouterent 
«  le  feu  es  villages  oil  ils  avoient  ete  loges,  tant  que  on  les  veoit  tout  clai- 
«  rement  de  Paris.  Un  chevalier  de  leur  route  avoit  voue,  le  jour  devant, 
«  qu'il  viendroit  si  avant  jusques  a  Paris  qu'il  hurteroit  aux  barrieres  de 
«  sa  lance.  II  n'en  mentit  point,  mais  se  partit  de  son  conroi,  le  glaive  au 
«  poing,  la  ia.T'^rt  au  col,  arme  de  toutes  pieces  ;  et  s'en  vint  eperonnant 
«  son  coursier,  son  ecuyer  derriere  lui  sur  un  autre  coursier,  qui  portoit 
«  son  bassinet.  Quant  il  dut  approcher  Paris,  il  prit  son  bassinet  etlemit 
u  en  sa  tete:  son  ecuyer  lui  laga  par  derriere.  Lors  se  partit  cil  brochant 
«  des  eperons,  et  s'en  vint  de  plein  elai  ferir  jusques  aux  barrieres.  Elles 

1  Les  Chroniques  de  Froissart,  liv.  I,  p.  78,  edit.  Bucbon. 
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aetoient  ouvertes;  et  cuidoient  les  seigneurs  qui  la  etoient  qui  dut 
«  entrer  dedans  ;  maisil  n'en  avoit  nulle  volonte.  Aincois  quand  ileut  fait 
«  et  hurte  aux  barrieres,  ainsi  que  voue  avoit,  il  tira  sur  frein  etse  mit 
«  au  retour.  Lors  dirent  les  chevaliers  de  France  qui  le  virent  retraire : 

«  Allez-vous-en,  allez,  vous  vous  etes  bien  acquitte  ! » 

II  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'autour  des  camps  on  etablissait  des 
barrieres 2  (voy.  Lice,  Cloture).  Dans  les  tournois,  il  y  avait  aussi  le 
combat  a  la  barriere.  Une  barriere  de  cinq  pieds  environ  separait  la  lice 
en  deux.  Les  jouteurs,  places  a  ses  extremites,  a  droite  et  a  gauche, 
lancaient  leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre,  la  lance  en  arret,  et  cher- 
chaient  a  se  desar^onner ;  la  barriere,  qui  ies  separait,  empechait  les 
chevaux  de  se  choquer,  rendait  le  combat  moins  dangereux  en  ne  laissant 
aux  combattants  que  leurs  lances  pour  se  renverser.  Ces  barrieres  des 
tournois  etaient  couvertes  d'etoffes  brillantes  ou  peintes  et  parfaitement 
plancheiees  des  deux  cotes,  pour  que  les  chevaux  ou  les  combattant  ne 
pussent  se  heurter  contre  les  saillies  des  poteaux  ou  traverses. 

Quant  aux  barres  proprement  dites,  c'etaient  des  pieces  de  bois  qui 
servaient  a  clore  et  renforcer  les  vantaux  des  portes  que  Ton  tenait  a 

fermer  solidement.  Les  portes  exterieures 
des  tours,  des  ouvrages  isoles  de  defense, 
lorsqu'elles  ne  se  ferment  que  par  un  van- 
tail,  sont  souvent  munies  de  barres  de  bois 
qui  rentrent  dans  l'6paisseur  de  la  mu- 
raille.  En  cas  de  surprise,  en  poussant  le 
vantail  et  tirant  la  barre  de  bois,  on  le  main- 
tenait  solidement  clos  et  Ton  se  donnait  le 
temps  de  verrouiller.  Voici  (fig.  2)  une  des 
portes  des  tours  de  la  cite  de  Carcassonne 
ferm6e  par  ce  moyen  si  simple.  Du  cote 
oppos6  au  logement  de  la  barre  est  pra- 
tiquee,  dans  l'ebrasement  de  la  porte,  une 
entaille  carree  qui  regoit  le  bout  de  cette 
barre,  lorsqu'elle  est  completement  tiree  : 
le  vantail  se  trouvait  ainsi  fortement  barri- 
cade. Pour  tirer  cette  barre,  un  anneau  etait  pose  a  son  extremity, 
et  pour  la  faire  rentrer  dans  sa  loge,  une  mortaise  prolbnde,  pratiquee 


1  Les  Chroniques  de  Froissart,  liv.  I,  ne  partie,  p.  618. 

2  En  1386,  lors  du  projet  d'expedition  en  An^Ulcrre,  •  le  conn&lMe  d«  France 
«  Olivier  de  Glisson  fit  ouvrer  et  cbarpeator  I'eBcloMin  dune  ville,  lot!  I  de  boo  bois 
aet  gros,  pour  asseoir  en  A.ogleterre  U  oti   il  lcnr  pUiroit,  quand  \\<  j  auroient  pris 

•  terre,  pour  les  leigneari  loger  el  retraire  de  nitit,  pour  escbiver  les  peribdei  r^reil- 

« lemens  (surprises) On  la  pouToit  delaire  ear  cbarnieres  ainsi  que  une  couronne 

«  et  rasscoir  membre  i  incinltic  Grand  foisofl  de  eharpentien  et  d'outriera  t'afoient 

•  compassee  etouvree »  (Lea  Chroniques  de  1  n>i».irl,  lis.  Ill,  p.  498.) 
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cn  (lessons,  permettait  a  la  main  de  la  faire  sortir  de  l'entaille  dans 
laquelle  elle  s'engageait  (fig.  3). 

Les  portes  a  deux  vantaux  des  forteresses  se  barricadaient  au  moyen 
d'une  barre  de  bois  a  fleau,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd'hui 


FfcCAPD 


dans  bien  des  cas.  Ge  fleau,  pivoiant  sur  un  axe,  entrait  dans  deux  entailles 
faites  dans  les  ebrasements  de  maconnerie  de  la  porte  (fig.  /i),  lorsque  les 
vantaux  etaient  pousses.  Quelquefois,  comme  a  la  porte  Narbonnaise  de 


la  cite  de  Carcassonne,  la  barre  des  vantaux  doubles  etait  fixee  horizontale- 
ment  a  l'un  des  deux  vantaux,  venaitbattre  surl'autre,  et  etait  maintenue 
a  son  extremity  par  une  forte  clavette  passant  a  travers  deux  gros  pitonr, 
de  fer  (fig.  5).  Les  deux  vantaux  se  trouvaient  ainsi  ne  former  qu'une  clo- 
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ture  rigide,  pendant  qu'on  prenait  le  temps  de  pousser  les  verrons  et  do 


poser  d'aulres  barres  mobiles  engagees  a  leurs  extr6mites  dans  des  trous 
carres  pratiques  dans  les  ebrasements. 

BART,  s.  m.  Vieux  mot  employe  pour  moellon,pave. 

BAS  COT£,  s.  m.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  aux  nefs  lat6rales  des 
eglises.  (Voy.  Architecture  religieuse,  Catuedrale,  £glise.) 
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BASE,  s.  f.  On  nommc  ainsi  rempattement  inferieur  d'une  colonne  ou 
d'un  pilier.  Les  Grecs  de  l'antiquite  ne  placerent  fort  tard  une  assise  for- 
mant  base  que  sous  les  colonnes  des  ordres  ionique  et  corinthien;  l'ordre 
dorique  en  etait  depourvu.  Sous  l'empire,  les  Romains  adopterent  la  base 
pou  r  tons  leurs  ordres,  et  cette  tradition  fut  conservee  pendant  les  premiers 
siecles  du  moyen  age.  L'ordre  toscan,  qui  n'est  que  le  dorique  modifie 
par  les  Romains,  fut  tres-rarement  employe  pendant  le  Bas-Empire ;  on 
donnait  alors  la  preference  aux  ordres  corinthien  et  composite,  comme 
plus  somptueux.  Les  bases  appliquees  aux  colonnes  de  ces  ordres  se 
composaient,  avec  quelques  varietes  de  peu  d'importance,  d'une  tablette 
inferieure  carree  ou  plinthe,  d'un  tore,  d'une  ou  deux  scotiessepareespar 
une  baguette,  et  d'un  second  tore ;  le  fut  de  la  colonne  portait  le  listel  et 
le  conge.  Souvent  la  base  etait  posee  sur  un  de  ou  stylobate,  simple  ou 
decore  de  moulures.  Rien  n'egale  la  grossierete  des  bases  de  colonnes 
appartenant  aux  edifices  des  epoques  merovingienne  et  carlovingienne, 
comme  profil  et  comme  taille.  On  y  trouve  encore  les  membres  des  bases 
romaines,mais  executes  avec  une  telle  imperfection,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  definir  leur  forme,  de  tracer  leur  profil.  Leur  proportion,  par  rapport 
au  diametre  de  la  colonne,  est  completement  arbitraire ;  ces  bases  sont 
parfois  tr&s-hautes  pour  des  colonnes  d'un  faible  diametre,  et  basses  pour 
de  grosses  colonnes.  Tantot  elles  ne  se  composent  que  d'un  biseau,  tantot 
on  y  voit  une  serie  de  moulures  superposees  sans  motif  raisonnable.  II 
nous  serait  difficile  de  donnerune  suite  complete  de  bases  de  ces  temps  de 
barbarie ;  car  il  semble  que  chaque  tailleur  de  pierre  n'ait  ete  guid6  que 
par  sa  fantaisie  ou  une  tradition  fort  vague  des  formes  adoptees  pen- 
dant les  bas  temps.  Nous  ne  pouvons  que  signaler  les  particularity  que 
presentent  certaines  bases  de  l'epoque  carlovingienne,  et  surtout  nous 
nous  appliquerons  a  expliquer  la  transition  de  la  base  romaine  corrom- 
pue  a  la  base  definitivement  adoptee  a  la  fin  du  xne  siecle  et  pendant 
la  periode  ogivale. 

[Jo  detail  tres-remarquable  distingue  la  base  antique  romaine  de  la 
base  du  moyen  &ge  des  les  premiers  temps :  la  colonne  romaine  porte 
a  son  extremite  inferieure  une  saillie  composee  d'un  conge  et  d'un  listel ; 
tandis  que  la  colonne  du  moyen  &ge,  sauf  quelques  rares  exceptions 
dont  nous  tiendrons  compte.  ne  porte  aucune  saillie  inferieure,  et  vient 
poser  a  cru  sur  la  base.  Ainsi,  dans  la  colonne  antique,  entre  le  tore 
superieur  de  la  base  et  le  fut  de  la  colonne,  il  y  a  une  moulure  dependant 
de  celle-ci  qui  sert  de  transition.  Cette  moulure  est  supprimee  des 
l'epoque  romane.  Le  conge  et  le  filet  inferieur  du  fut  de  la  colonne 
exigcaicnt,  pour  etre  conserves,  un  evidement  dans  toute  la  hauteur  de 
ce  fut ;  ces  membres  supprimes,  les  tailleurs  de  pierre  s'epargnaient  un 
travail  considerable.  G'est  aussi  pour  eviter  cet  evidement  a  faire  sur 
la  longueur  du  fut  que  l'astragale  fut  reuni  au  chapiteau  au  lieu  de  tenir 
a  la  colonne  (voy.  Astragale). 

Nous  donnons  tout  d'abord  quelques-unes  des  variety  debases  adoptees 
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du  viie  au  xe  siecle.  La  figure  1  est  une  des  bases  trouvees  dans  les  substruc- 
tions de  l'Sglise  collSgiale  de 
Poissy,  substructions  qui  pa- 
raissent  appartenir  a  l'epoque 
merovingienne !.  La  figure  1  bis 
reproduitle  profil  de  la  plupart 
des  bases  de  l'arcature  carlo- 
vingienne  visible  encore  dans 
la  crypte  de  l'eglise  abbatiale  de 
Saint-Denis  en  France  (xe  sie- 
cle). On  retrouve  dans  ces  deux 
profils  une  grossiere  imitation 
de  la  base  romaine  des  bas 
temps.  La  figure  2  donne  une 
des  bases  des  piliers  a  pans 
coupes  de  la  crypte  de  Saint- 
Avit  a  Orleans  :  c'est  un  simple 
biseau  orne  d'un  trace  grossie- 
rement  cisele  (vir  ou  vme  sie- 
cle) ;  la  figure  3,  les  bases  des 
piliers  de  la  crypte  de  Teglise 
Saint  -  Etienne  d'Auxerre  (ixJ 
siecle).  Ici  les  piliers  se  compo- 
sent  d'une  masse  a  plan  carre" 
cantonn6e  de  quatre  demi- 
colonnes;  la  base  n'est  qu'un 
biseau  reposant  sur  un  plateau 

circulaire.  Ce  fait  est  interessant  a  conslater,  car  c'est  une  innovation 


3  C'est  au-dessous  du  sol  de  leglise  leeoiistruite  au  xue  siecle  que  ces  bases  ont  etc 
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introduite  dans  l'architecture  par  le  moyen  age.  L'id6e  de  faire  reposer 
les piliers  composes  de  colonnes  sur  une  premiere     |^|||||||  II    n 

assise  offrant  une  assiette  unique  aux  diverses  sail- 
lies  que  presentent  les  plans  de  ces  piliers  ne  cesse 
de  dominer  dans  la  composition  des  bases  des 
epoques  romane  et  ogivale. 
Nous  en  trouvons  un  autre   exemple  dans  l'6glise  Saint-Remi   de 


Reims.  Les  piliers  de  la  nef  de  cette  eglise  datent  du  xe  siecle;  ils  sont 
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formes  d'un  iaisceau  de  colonnes  (fig.  U)  avec  leur  base  romaine  cor- 


decouvertes  a  leur  ancienne  place;  autour  d'elles  ont  ete  trouves  de  nombreux  fragments 
de  chapiteaux  et  tailloirs  du  travail  le  plus  barbare,  des  debris  de  tuiles  romaines. 
II  n'est  pas  douteux  que  ces  restes  ne  dependissent  de  I'eglise  batie  a  Poissy  par  les  pre- 
miers rois  merovingiens.  Le  sol  de  ces  bases  est  a  0m,60  en  contre-bas  du  sol  de  I'eglise 
du  xne  siecle. 
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rompue  reposant  sur  une  assise  basse  circulaire  (voy.  Pilier).  Dans  les 
contrees  oil  les  monuments  antiques  restaient  debout,  il  va  sans  dire 
que  la  base  romaine  persiste,  est  conservee  plus  pure  que  dans  les  pro- 
vinces oil  ces  edifices  avaient  ete  detruits.  Dans  le  midi  de  la  France, 
sur  les  bords  du  Rhone,  de  la  Sa6ne  et  du  lihin,  on  retrouve  le  profil 
de  la  base  antique  jusque  vers  les  premieres  annees  du  xnie  siecle;  les 
innovations  apparaissent  plus  tot  dans  le  voisinage  des  grands  centres 
d'art,  tels  que  les  monasteres.  Jusqu'au  xie  siecle  cependant,  les  etablis- 
semenls  religieuxne  faisaient  que  suivre  les  traditions  romaines  en  les  lais- 
sant  s'eteindre  peu  a  peu;  mais  quand,  a  cette  epoque,  la  regie  de  Gluny 
eut  forme  des  ecoles,  releve  l'etude  des  lettres  et  des  arts,  elle  intro- 


duisit  de  nouveaux  elements  d'architecture  parmi  les  derniers  restes  des 
arts  romains.  Dans  les  details  comme  dans  Tensemble  de  l'architecture, 
Cluny  ouvrit  une  voie  nouvelle  (voy.  Architecture  monastique).  Pendant 
que  le  chaos  regne  encore  sur  la  surface  de  l'Occident,  Gluny  pose  des 
regies,  et  donne  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  ses  etablissements 
certaines  formes,  impose  une  execution  qui  lui  appartiennent.  G'est  dans 
ses  monasteres  que  nous  voyons  la  base  s'affranchir  de  la  tradition 
romaine,  adopter  des  profils  nouveaux  et  une  ornementation  originale. 
Les  bases  des  colonnes  engagees  de  la  nef  de  l'^glise  abbatiale  de  V6zelay 
fournissent  un  nombre  prodigieux  d'ezempl68  varies  :  quelques-uns  rap- 
pellent  encore  la  base  antique,  mais  deja  Les  profils  no  subissent  plus  Tin- 
lluence  sterile  <1(;  la  decadence;  ils  sont  traces  par  des  mains  qui  cher- 
chent  des  combinaisons  neuves  et  souvent  belles;  d'autres  sont  cou\ari> 
d'ornements  (fig.  5)  et  mOmc  dc  figures  d'aiiimaux  (lig.  0).  A  la  niiiiio 
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epoque  (vers  la  fin  du  xie  siecle),  on  voit  ailleurs  l'ignorance  et  la  bar- 
barie  admettre  des  formes  sans  nom,  confuses,  et  sans  caractere  deter- 
mine. 

Les  bases  de  piliers  appartenant  a  la  nef  romane  de  l'eglise  Saint-Nazaire 
de  Carcassonne  (fin  du  xie  siecle)  denotent,  et  l'oubli  des  traditions 
romaines,  et  le  plus  profond  mepris  pour  la  forme,  l'invention  la  plus 


pauvre.  La  figure  7  reproduit  une  de  ces  bases  de  piles  monocylindriques, 
et  la  figure  8  une  base  des  colonnes  engagees  de  cette  nef.  Toutes  por- 
tent sur  un  carre  qui  les  inscrit. 

Ailleurs,  dans  le  Berry,  dans  le  Nivernais,  on  faisait  souvent  alors  des 
bases  tournees,  c'est-a-dire  profilees  au  tour;  ce  procede  etait  6galement 
applique  aux  colonnes  (voy.  Golonne). 

Nous  donnons  (fig.  9)  le  profil  de  l'une  des  bases  supportant  les  colonnes 
du  bas  cote  du  ehoeur  de  l'eglise  Saint-Etienne  de  Nevers,  qui  est  taille 
d'apres  ce  procede  (xie  siecle).  Le  tour  invitait  a  donner  aux  profils  une 
grande  finesse;  il  permettait  de  multiplier  les  aretes,  les  filets;  et  les 

ii.  —  17 
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tourneurs  de  bases  usaient  de  cette  faculte.  La  base  tournee  B,  compos6e 
d'une  assise,  repose  sur  un  socle  a  huit  pans  A,  qui  inscrit  son  plus 
grand  diametre. 
Dans  le  Nord,  en  Normandie,  dans  le  Maine,  deja  des  le  xe  siecle,  les 


rtuAfc.o 


tailleurs  de  pierre  avaient  laisse  de  cote"  les  moulures  romaines  corrom- 
pues,  et  s'appliquaient  a  executer  des  profils  fins,  peu  saillants,  d'un 
galbe  doux  et  d£licat.  Naturellement  les  bases  subissaient  cette  nou- 
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velle  influence.  G'est  par  la  finesse  du  galbe  et  le  peu  de  saillie  que 
les  profils  normands  se  distinguent  pendant  Tepoque  romane  (voyez 
Profil). 

Voici  une  des  bases  des  pieds-droits  de  I'arcature  interieure  de  la  ttef  de 
la  cathedrale  du  Mans  (xe  siecle)  (fig.  1 0),  qui  se  rapprocbe  plut6t  des  profils 
des  bas  temps  orientaux  que  de  eeux  adoptes  par  les  Romains  d'Occident. 
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Toutofois  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  bases  anterieures  au 
xnesiecle,  sans  trouver  un  mode  general,  ^application  d'un  prineipe.  Un 
monument  antique  encore  debout, 
un  fragment  mal  interprets,  le  gout 
de  chaque  tailleur  de  pierre  influaient 
sur  la  forme  des  bases  de  tel  monu- 
ment, sans  qu'il  soit  possible  de  re- 
connaitre  parmi  tous  ces  exemples, 
d'une  execution  souvent  tres-negli- 
gee,  une  idee  dominante.  Nous  met- 
tons  cependant,  corame  nous  l'avons 
dit  deja,  les  monuments  clunisiens 
en  dehors  de  ce  chaos. 

Dans  les  provinces  ou  le  calcaire 
dur  est  commun,  la  taille  de  la  pierre 
atteignit,  vers  le  commencement  du 
xne  siecle,  une  rare  perfection.  Gluny 
etait  le  centre  de  contrees  abon- 
dantes  en  pierre  dure,  et  les  ouvriers 
attaches  a  ses  etablissements  mirent 
bientot  le  plus  grand  soin  a  profder 
les  bases  des  edifices  dont  la  construc- 
tion leur  etait  confiee.  Ce  membre 
de  Tarchitecture,  voisin  de  1'oeil,  a  la 
portee  de  la  main,  fut  un  de  ceux 
qu'ils  traiterent  avec  le  plus  d'amour. 
II  est  facile  de  voir  dans  la  taille 
des  profils  des  bases  l'application  d'une  methode  reguliere ;  on  procede 


par  epannelages  successifs  pour  arriver  du  cube  a  la  forme  circulaire 
mouluree. 
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Gomme  principe  de  la  methode  appliquee  au  xn€  siecle.  nous  donnons 
une  des  bases  si  frequentes  dansles  edifices  du  centre  de  la  France  et  du 
Charolais  (fig,  ll)1.  Les  deuxdisques  AetB  sont,comme  la  figure l'indique, 
exactement  inscrits  dans  le  plan  carre  du  socle  D.  A  partir  du  point  E,  le 
tailleur  de  pierre  a  commence  par  degager  un  cylindre  EF,  puis  il  a  evide" 
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la  scotie  G  et  ses  deux  listels,  se  contentant  d'adoucir  les  bords  des  deux 
disques  A,  B,  sans  chercher  a  donner  autrement  de  galbe  a  son  profil  par  la 
retraite  du  second  tore  B  ou  par  des  tailles  arrondies  en  boudins.  Ge  profil 
est  lourd  toutefois,  et  ne  peut  convenir  qu'a  des  bases  appartenant  a  des 


colonnesd'un  faible  diametre ;  mais  ce  systeme  de  taille  est  applique* 
pendant  le  cours  du  xne  siecle  et  reste  toujours  apparent;  il  commando 
la  coupe  du  profil. 

Soit  (Hg.  12)  un  morceau  de  pierre  0  destin6  h  une  base.  1°  Laissant  la 
hauteur  AB  pour  la  plinthe,  on  degage  un  premier  cylindre  AC,  comme 


i  Celte  base  provi. ml  de  L'lgtiM  d'EbrenU  (Allier). 
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dans  la  figure  11,  puis  un  second  cylindre  ED;  onobtientl'evidementDEP. 
2°  On  e"vide  la  scotie  F.  3°  On  abat  les  deux  arStes  G,  H.  U°  On  cisele  les 
filets  I,  K,  L,  M.  5°  On  arrondit  le  premier  tore,  la  scotie  et  le  second  tore. 
Quelquefois  mCme,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  a  l'heure,  la  base  reste 
taillee  eonformementau  quatriemeepannelage  en  tout  ou  partie.Le  profil 
des  bases  du  xne  siecle  conserve,  grace  a  cet  epannelage  simple  dont  on 
sent  toujours  le  principe,  quelque  chose  de  ferme  qui  convient  parfaite- 
ment  ace  membre  solide  de  ^architecture,  et  qui  contraste,  il  faut  l'avouer, 
avec  la  mollesse  et  la  forme  indecise  de  la  plupart  des  profils  des  bases 
romaines.  Le  tore  inferieur,  au  lieu  d'etre  coupe  suivant  un  demi-cercle 
el  de  laisser  entre  lui  et  la  plinthe  une  surface  horizontale  qui  semble 
toujours  pres  de  se  briser  sous  la  charge,  s'appuie  et  semble  comprime 
sur  cette  plinthe.  Mais  les  architectes  du  xne  siecle  vont  plus  loin  :  obser- 
vant que,  malgre  son  empattement,  le  tore  inferieur  de  la  base  laisse  les 
quatre  angles  dela  plinthe  carreevides;  que  ces  angles  peu  epaiss'epau- 
frent  facilement,  pour  peu  que  la  base  subisse  un  tassement;  les  archi- 
tectes, disons-nous,  renforcent  ces  angles  par  un  nerf,  un  petit  contre-fort 
diagonal  qui,  parlant  du  tore  inferieur,  maintient  cet  angle  saillant.  Get 
appendice,  que  nous  nommons  griffe  aujourd'hui  (voy.  ce  mot),  devient 
un  motif  de  decoration,  et  donne  a  la  base  du  xne  siecle  un  caractere 
qui  la  distingue  et  la  separe  completement  de  la  base  romaine. 

Nous  donnons  (fig.  13)  le  profil  d'une  des  bases  des  colonnes  monocylin- 
driques  du  tour  du  choeur  de  l'eglise  de  Poissy,  taille  suivant  le  procede 
indique  par  la  figure  12,  et  le  dessin  de  la  griffe  d'angle  de  cctte  base  par- 
tant  du  tore  inferieur  pour  venir  renforcer  la  saillie  formee  par  la  plinthe 
carree.  II  n'est  pas  besoin  d'insister,  nous  le  croyons,  sur  le  merite  de 
cette  innovation  si  conforme  aux  principes  du  bon  sens  et  d'un  aspect  si 
rassurant  pour  1'oeil.  Quand  on  s'est  familiarise  avec  cet  appendice,  dont 
l'apparence  comme  la  realite  presentent  tant  de  solidite,  la  base  romaine, 
avec  sa  plinthe  isolee,  a  quelque  chose  d'inquietant  :  il  semble  (et  cela 
n'arrive  que  trop  souvent)  que  ses  cornes  maigres  vont  se  briser  au 
moindre  mouvement  de  la  construction  ou  au  premier  choc.  G'estversle 
commencement  du  xie  siecle  que  Ton  voit  apparaitre  les  premieres  griffes 
aux  angles  des  bases;  elles  se  presentent  d'abord  comme  un  veritable 
renfort  tres-simple,  pour  revetir  bientot  des  formes  empruntees  a  la  flore 
ou  au  regne  animal  (voy.  Griffe). 

II  nous  serait  difficile  de  dire  dans  quelle  partie  de  l'Occident  cette 
innovation  prit  naissance;  mais  il  est  incontestable  qu'on  la  voit  adoptee 
presque  sans  exception  dans  toutes  les  provinces  franchises,  a  partir  de 
la  premiere  moitie  du  xne  siecle.  Sur  les  bords  du  Rhin,  comme  en  Pro- 
vence et  dans  le  nord  de  l'ltalie,  les  bases  des  colonnes  sont  presque 
toujours,  des  cette  epoque  et  pendant  la  premiere  moitie  du  xme  siecle, 
munies  de  griffes. 

Nous  representor  (fig.  l/i)  une  des  bases  des  colonnes  de  la  nef  de  Peglise 
de  Rosheim,  pres  de  Strasbourg  (rive  gauche  du  Rhin),  qui  est  renforc6e  de 
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griffes  tres-simples  (premiere  moitieduxniesiecle);  et(fig.l5)unebasedes 
colonnes  engagees  de  Teglise  de  Schelestadt,  meme  epoque,  qui  offre  la 
m§me  particularite,  bien  que,  de  ces  deux  profils,  Tun  soit  tres-saillant  et 
l'autre  tres-peu  accentue.  Mais  on  remarquera  que  dans  ces  deux  exemples, 


comme  dans  tous  ceux  que  nous  pourrions  tirer  des  monuments  rhenans, 
le  gout  fait  completement  defaut.  Les  bases  des  colonnes  de  l'eglise  de 
Rosheim  sont  ridiculement  empattte  et  lourdes ;  celles  de  l'eglise  de  Sche 
lestadt  Bontad  contraire  trop  plates,  et  leurs  griffes  fort  pauvres  d'mven- 
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tion.  C'est  toujours  dans  l'lle-de-France  ou  les  provinces  avoisinantes  qu'il 
faut  chercher  les  beaux  exemples  de  ['architecture  du  moyen  age,  soit 
comme  ensemble,  soit  comme  details.  Tandis  que  dans  ces  contrees,  centre 


des  arts  et  du  mouvement  intellectuel  au  xne  siecle,  la  base  se  soumettait, 
ainsi  que  tous  les  membres  de  ['architecture,  a  des  regies  raisonn6es, 
l'anarchie  ou  les  vieilles  traditions  regnaient  encore  dans  les  provinces 


du  centre,  qui  ne  suivaient  que  tardivement  l'impulsion  donnee  par  les 
artistes  du  xir  siecle.  En  Auvergne,  dans  le  Berry,  le  Bourbonnais  et  une 
partie  du  Poitou,  la  base  reste  longtemps  depourvue  de  son  nouveau 


Illllfe 
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mcmbre,  la  griffe,  et  les  architectes  paraissent  livres  aux  fantaisies  les  plus 

etranges.  G'est  ainsi  que  nous 
voyons  au  clocher  d'Ebreuil 
(Allier)  des  colonnes  dont  les 
chapiteaux  et  les  bases  sont 
identiques  de  forme  (fig.  16). 
Meme  chose  a  la  porte  de  l'e- 
glise  de  Neuvy-Saint-Sepulcre 
(Indre) ;  a  l'eglise  de  Gusset, 
qui  nous  laisse  voir  encore 
une  base  dont  la  forme  et  la 
sculpture  appartiennent  a  un 
chapiteau  (fig.  17)  K 

La  meme  oil  les  traditions 
romaines  avaient  conserve  le 
plus  d'empire,  a  Langres,  par 
exemple,  mais  ou  I'influence 
des  ecoles  d'art  de  la  France 
penetrait,   nous  voyons,    au 

xne  siecle,  la  base  antique  adopter  la  griffe.  Les  bases  des  colonnes  du  tour 

du  choeur  de  la  cathedrale  de 
Langressontpourvues  de  grif- 
fesfinementsculptees(fig.l8). 
Le  profil  A  de  ces  bases  est  pres- 
que  romain,  sauf  la  scotie,  qui 
semble  seulement  epannelee; 
la  plinthe  (voy.  le  plan  B),  au 
lieu  d'etre  tracee  sur  un  plan 
carre,  est  brisee  suivant  Tan- 
gle du  polygone  sur  lequel  les 
colonnes  du  chceur  s'elevent. 
II  y  a  la  une  recherche  qui 
denote  de  la  part  des  construc- 
teurs  de  cet  edifice  un  soin  tout 
particulier  2.  Cette  recherche 
dans  les  details  se  retrouve 
poussee  fort  loin  dans  les 
bases  des  colonnettes  du  tri- 
forium  du  choeur  de  la  cathe- 
drale de  Langres.  Les  colon- 
nettes jumeltes  qui  reposent 

1  Ces  dcu\  dernien  ezemplef  tpparttennent  uu  ni€  rifecle.  C'eslk  M.  Millet,  wcht- 
tc-ttc  que  noiu  de?oiii  lei  desnni  de  cesdeox  bei 

2  Lc  chtjcur  dc  la  cath&lrale  de  Laagref    »»u\rc  un  large  champ  i  l'etude  de  la 
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sur  ties  bases  taillees  dans  un  meme  morceau  de  pierre,  lorsqu'elles  sont 
tres-charg6es,  portent  toute  la  charge  aux  deux  extreinites  de  ce  morceau 


de  pierre,  et  manquent  rarement  de  le  faire  casser  au  milieu,  la  ou  il  est 
le  plus  faible,  puisqu'il  n'asur  ce  point  quel'epaisseur  de  la  plinthe.  Pour 


construction  pendant  le  xne  siecle;  nous  avons  l'occasion  d'y  revenir  au  mot  Con- 
struction. 

II.  —  18 
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eviter  cet  inconvenient,  les  constructeurs  da  choeur  de  la  cath6drale  de 
Langres  ont  eu  l'idee  de  reserver  entre  les  deuxcolonnettesjumelles,  snr 
la  plinthe,  un  renfort  pris  dans  la  hauteur  d'assise  de  la  base(fig.  19).  Gela 


20 


est  fort  ingenieux,  et  ce  principe  est  egalement  applique  aux  chapiteaux 

de  ce  triforium  (voy.  Ghapiteau). 

II  ressort  deja  de  ces  quelques  exemples  que 
nous  venons  de  donner,  un  fait  remarquable  : 
c'est  la  propension  croissante  des  architectes 
du  xne  siecle  a  etablir  des  transitions  entre  la 
ligne  verticale  et  la  ligne  horizontale,  a  ne  ja- 
mais laisser  porter  brusquement  la  premiere 
sur  la  seconde  sans  un  intermediaire.  Et  pour 
nous  faire  comprendre  par  une  figure  (fig.  20) : 
soient  A,  A,  deux  assises  horizontals  d'une 
construction  et  Bun  point  d'appui  vertical; 
les  constructeurs  ne  laisseront  jamais  les  an- 
gles C,  C,  vides,  mais  ils  les  rempliront  par  $68 
renforts  inclines  D,  D,  des  transitions  qui  sont 
des  epaulements,  contre-forts,  glacis,  quand 
on  part  de  la  ligne  horizontale  pour  arriver 
a  la  ligne  verticale;  des  encorbellements,  quand 
on  part  de  la  ligne  verticale  pour  arriver  a 
l'horizontale.  Tout  est  logique  dans  l'architec- 
ture  du  moyen  age,  a  (later  de  la  grande  ecole 
du  xne  siecle,  dans  les  ensembles  comme  dan 

les  moindres  details:  le  principe  qui  conduisait  les  architectes  a  Clever 

sur  lacolonne  cylindrique  un  chapiteau  6vase  pour  porter  les  membies 
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divers  des  constructions  superieures,  a  multiplier  les  encorbellements 
pour  passer,  par  une  succession  de  saillies,  du  point  d'appui  vertical  a  la 
voute,  les  amenait  naturellement  a  proceder  de  la  m6me  maniere  lors- 
qu'il  s'agissait  de  poser  un  point  d'appui  vertical  mince  sur  un  large 
empattement.  Aussi,  mettant  a  part  les  marches,  les  bancs,  qui  doivent 
necessairement,  dans  les  soubassements  des  edifices,  presenter  des  sur- 
faces horizontals,  voyons-nous  toujours  la  surface  horizontale  exclue 
comme  ne  fonctionnant  pas,  ne  portant  pas. 

En  effet,  soient  (fig.  21)  A  une  colonne,  et  B  une  assise  servant  d'em- 
pattement  inferieur,  de  base. 


Toute  la  charge  de  la  colonne 
porte  seulement  sur  la  surface 
CD.  Si  forte  que  soit  l'assise 
de  pierre  B,  pour  peu  que  la 
surface  CD  s'affaisse  sous  la 
charge,  les  extremites  GF,DG, 
non  chargees,  ne  suivrout  pas 
ce  mouvement,  et  la  pierre,  ne 
possedant  aucune  propriete 
elastique,  cassera  en  EE.  Mais 
si  (fig.  21  bis),  entre  la  colonne 
A  et  l'empattement  B,  on 
place  une  assise  0,  les  chances 
de  rupture  n'existeront  plus, 
car  la  charge  se  repartira  sur 
une  surface  CD  beaucoup  plus 
large.  Les  angles  E  seront  abat- 
tus  comme  inutiles;  des  lors 
plus  de  surface  horizontale 
apparente.  Telle  est  la  loi  qui 
commande  la  forme  de  toutes 
les  bases  de  l'epoque  ogivale '. 
Voyons  maintenant  com- 
ment cette  loi  une  fois  etablie, 
non-seulement  les  architectes 
ne  s'en  ecartent  plus,  mais  encore 


it 


I'appliquent  j  usque  dans  ses  der- 


nieres  consequences,  sans  devier  jamais,  avec  une  rigueur  de  logique 
qui,  dans  les  arts,  a  aucune  epoque,  ne  fut  poussee  aussi  loin;  telle 
eniin,  que  chaque  tentative,  chaque  essai  nouveau  dans  cette  voie  n'est 
qu'un  degre  pour  aller  au  dela.  Mais,  d'abord,  observons  que  la  qualite 
des  materiaux,  leur  plus  ou  moins  de  durete,  influent  sur  les  profils  des 
bases.  Lorsque  les  architectes  du  xne  siecle  employerent  le  marbre  ou 

1  Cette  loi,  bien  entendu,  ne  s'applique  pas  seulement  aux  bases,  mais  a  tout 
l'ensemble  comme  aux  details  des  constructions  du  moyen  age,  a  partir  du  xne  siecle. 
(Voy.  Coxstruction.) 
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des  calcaires  compactes  et  d'une  nature  fibre,  ils  se  garderent  de  re- 
fouiller  les  scoties  des  bases ;  ils  multiplierent  les  aretes  fines,  les  plans, 
pour  obtenir  des  ombres  vives,  minces,  et  de  l'efFet  a  peu  de  frais.  Dans 
le  Languedoc,  ou  les  marbres  et  les  pierres  calcaires  compactes  froides 
se  rencontrent  a  peu  pres  seuls,  on  trouve  beaucoup  de  profils  de  bases 
tailles  au  xne  siecle  avec  un  grand  soin,  une  grande  finesse  de  galbe,  mais 
ou  les  refouillements  profonds  si  frequents  dans  le  Nord  sont  evites. 

Nous  prenons  comme  exemple  une  des  bases  des  colonnes  jumelles  de 
fa  galerie  du premier  etage  de  l'hotel  de  ville  de  Saint- Antonin  presMontau- 
ban  (fig.  22).  La  pierre  employee  est  tellement  compacte  etfiere,  qu'elle 


delate  sous  le  ciseau,  a  moins  de  la  tailleratres-petits  coups,  sans  engager 
l'outil.  Or,  le  profil  A  de  cette  base  montre  avec  quelle  adresse  les  tailleurs 
de  pierre  ont  evite  les  refouillements,  les  membres  saillants  desmoulnres; 
comme  ils  ont  tire  parti  de  la  finesse  du  grain  de  la  pierre  pour  obtenir, 
par  des  ciselures  faites  a  petits  coups,  des  plans  nettement  coupes,  des 
ar6tes  vives,  quoique  peu  accentuees.  Les  traditions  antiques,  la  ah  elles 
etaient  vivantes,  comme  en  Provence,  conservaienl  encore,  a  la  lin  du 
xue  siecle,  leur  inlluence,  tout  en  permettanl  ['introduction  des  innova- 
tions. Parmi  un  grand  nombre  d'exemples  que  nous pourrions  citer,  il  en 
esl  un  fort  remarquable:  ce  sont  les  bases  des  piliers  du  tour  du  choBur 
del'dglise  de  Saint-Gilles  (fig.  23).  Des  grilles d'angle  viennents'attacHer 
au  tore  inf^rieur  de  la  base  ionique  romaine ;  leur  sculpture  rappelle  la 
sculpture  antitjue.  Cette  base,  qui,  ense  retournant entre les piles, forme 
le  socle  d'une  cldture,  porte  sur  le  sol  du  elneurel  n'esl  surelevee  cpie  du 
c6t6du  bas  cuteen  A.  11  est  apresunier  que  les  eoiunnes  puitaientlelilelet 
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le  conge  comme  la  colonne  antique  *.  Dans  le  choeur  de  Teglise  de  Vezelay, 


peu  posterieur  a  celui  de  Saint-Gilles  (dernieresannees  du 

retrouvons   encore    la  tradition     romaine, 

mais  settlement  dans  le  flit  de  la  colonne  qui 

porteenBun tore,  unh'letetuncavet (fig.  Ik). 

Quant  a  la  base  elle-m6me,  outre  ses  griffes, 

qui  sont  bien  caracterisees  et   n'ont  rien 

d'antique    (voy.   Griffe),   son  profil  est  le 

profil  de  la  fin  du  xne  siecle ;  le  bahut  qui 

sureleve  cette   base   sur    la  bas  cote  n'est 

pas  couronne  par  le  quart  de  rond  antique 

de  Saint-Gilles,  mais  par  un  profil  beaucoup 

mieux  approprie  a  cette  place,  en  ce  qu'au 

lieu  de  former  une  ar6te  coupante,  il  pre- 

sente  un  adouci.   Ges  quelques  exceptions 

mises  de  cote,  la  base  ne  devie  plus  de  la  — , — 

forme  ralionnelle  que  lui  avaient  donnee 

les  arcbitectes  frangais  du  xne  siecle;  elle 

ne  fait  que  la  perfectionner  jusqu'a  Tabus 

du  principe  logique  qui  avait  command6  sa  ^ 

composition. 

Un  des  plus  beaux  et  derniers  exemples 
de  la  base  du  xne  siecle  se  rencontre  dans 
une  petite  eglise  de    Bourgogne,  Feglise   de  Montreal 


xne  siecle),  nous 
24 


pres    d'Aval- 


1  Ce  choeur  est  mallieureusement  detruit,  et  les  bases    reslent   scules  a  leur  place, 
ainsi  que  1'indique  notre  dessin. 
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Ion l.  Nous  donnons  ici  (fig.  25)  une  des  bases  des  colonnes  engagers 
de  la  nef  de  cette  6glise  et  son  profil  A  moitie  d'ex6cution.  L'epannelage 
indique  par  la  ligne  ponctuee  est  encore  parfaitement  respecte  ici.  Les 
piles  de  cette  eglise  presentent  parfois  des  pilastres  a  pans  coupes  au  lieu 
de  colonnes  engagees;  ces  pilastres  ne  portent  pas  sur  un  profil  de  base 


mMm. 
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rep6tant  celui  des  colonnes:  ils  ont  leur  base  speciale  (fig.  26),  dontla 
composition  vient  appuyer  notre  theorie  expliqude  par  la  figure  21  bis.  Ge 
n'est  guere  que  dans  les  monuments  Sieves  sous  une  influence  romaine, 
comme  les  cathedrales  de  Langres  et  d'Autun,  comme  beaucoup  d'edifices 
du  Charolais  et  de  la  haute  Bourgogne,  que  les  pilastres  ^frequents  dans 


1  Les  profils  de  l'eglise  de  Montreal  Mml  d'tme  pureta*  et  d'une  beaute  tree reaaer- 
quahles,  et  leur  execution  est  parfuite.  Dana  ce  ui«>nu  mtiit.  toutes  les  btsei  et  profill  1  la 
portee  de  la  main  sont  polis,  tandis  que  lM  parements  sont  tailles  an  taillanl  simple  dune 
fa<jon  assez  rnstiqne.  Ge  contraste  entrc  la  tattle  <lcs  moulurei  et  des  parements  est 
frequent  i  la  fin  du  xuc  siecie  et  an  i ftimnriar nmcml  du  mi9;  ii  prtte  on  ehanne  tout 
aavticalief  am  (i<Haii>  <ic  l 'architecture.  (Voj    Taq  1 1 
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ces  constructions  pendant  le  xne  siecle)  posent  sur  des  profils  de  bases  sem- 
blables  a  ceux  des  colonnes.  La  veritable  architecture  frangaise,  naissante 
alors,  n'admettait  pas  qu'un  meme  profit  de  base  put  convenira  un  pilastre 
earre  et  a  un  cylindre.  Et  en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  la 
nouvelle  ecole  avait  raison.  Les  tores  et  filets  des  bases,  fins,  detaches,  pre- 
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sentent  dans  les  retours  d'equerre  des  acuites  desagreables  a  la~«'ue.  et 
surtont  fort  genantes  a  la  hauteur  oil  elles  se  trouvent  placees  ;  car  il  est  rare 
que  le  niveau  superieur  des  bases,  a  dater  du  xne  siecle,  excede  lm,20  au- 
dessus  du  pave.  Les  aretes  saillantes  des  bases  de  pi lastressefussent  done 
trouvees  a  la  hauteur  des  hanches  ou  du  coude  d'un  homme;  etsi  lesar- 
chitectes  du  moyen  age  avaienttoujours  en  vue  l'echelle  humaine  dans 
leurs  compositions  (voy.  Ecoelle),  s'llstenaientacequ'unebasefut  plutot 
proportionnee  a  la  dimension  humaine  qu'a  celle  de  l'edifice,  on  ne  doit 
pas  etre  surpris  qu'ils  evitassentavec  soin  ces  angles  dont  les  vives  aretes 
menacentle  passant.  Tenant  compte  de  la  dimension  humaine,  ilsdevaient 
naturellementpenser  a  ne  pas  g£ner  ou  blesser  1' homme,  pourlequel  leurs 
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Edifices  6taient  faits1.  Cesraisons,  cellesnon  moins  impe>ieuses  d6duites 

2G  hls 


du  nouvcau  systeme  de  construction  adopte  des  le  commencement  du 


1  Combien  m-  royofuvnoai  pat,  dam  nos  ddificea  modernes,  de  cea  cornichei  de  >t>- 
lobatea  presenter  lean  angle*  villi  la  btateur  <!••  I'obU!  <!<•  cea  ar&esde  pilaati 
bases  que  I'on  maudit  t?ec  raiton  lonqoe  la  foulfl  wwu  precipite  sureties ! 
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xine  siccle,  amenerent  successivement  les  archiiectes  a  modifier  les  bases. 
G'est  dans  l'lle-de-France  qu'il  faut  etudier  ces  transformations  suivies 
avec  persistance.  Les  architectes  de  cette  province  ne  tarderent  pas  a 
reconnaitre  que  le  plan  carre  de  la  plinthe  et  du  socle  etait  genant  sous  le 
tore  inferieur,  quoique  ses  angles  fussent  adoucis  et  rendus  moins  dan- 
gereuxpar  la  presence  des  griffes.  S'ils  conserverent  les  plinthes  carrees 
pour  les  bases  des  colonnes  hors  de  portee,  ils  les  abattirent  aux  angles 
pour  les  grosses  colonnes  durez-de-chauss6e  :  tSmoin  les  colonnes  mono- 


/>F£A#a.  sc. 


cylindriques  dutourdu  choeur  de  la  cathedrale  dePans(fin  du  xne  siecle); 
celles  de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Meaux,  du  tour  du  chceur  de  l'6glise 
Saint-Quiriace  de  Provins,  dont  les  bases  sont  elevens  sur  des  socles  et  des 
plinthes  donnant  en  plan  un  octogone  a  quatre  grands  cotes  et  quatre 
petits.  Toutefois,  comme  pour  conserver  a  la  base  son  caractere  de  force, 
un  empattement  considerable  sous  le  fut  de  la  colonne,  les  constructeurs 
reculent  encore  devant  l'octogone  a  cotes  egaux ;  ils  conservent  la  grhTe, 
maisenluidonnantmoinsd'importance,puisqu'ellecouvreune  plus  petite 
surface.  La  figure  26  bis  indique  le  plan  et  Tangle  abattu  avec  sa  griffe 
d'une  des  bases  du  tour  du  choeur  dans  la  cathedrale  de  Paris,  taillee 

it.  —  19 
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d'apres  ce  principe.  Mais  que  Ton  veuille  bien  remarquer  que  ces  bases 
a  plan  octogonal  irregulier  ne  sont  placees  que  sous  les  grosses  colonnes 
isolees  du  rez-de-ehauss6e ;  ces  angles  abaltus  ne  se  trouvent pas  aux bases 
des  colonnes  engagees  d'un  faible  diametre.  L'intention  de  ne  pas  goner 
la  circulation  est  ici  manifeste i .  Autour  du  chceur  de  la  cathedrale  de  Char- 
tres  (commencement  duxme  siecle),4es  grosses  colonnes  qui  forment  la 
precinction  du  deuxieme  bas  c6te  sont  port£es  sur  des  bases  dont  le  socle 
est  cubique,et  laplinthe  octogonale  reguliere  (fig.  27).  Mais  la  position  de 
ces  colonnesaccompagnant  un  emmarchement  justifie  lapresencedu  socle 


a  pans  carres.  En  effet,  ces  inarches  interdisant  la  circulation  en  tous  sens, 
iletait  inutile  d'abattrelesangles  des  carres.  Ici  la  griffe  est  descendued'une 
assise ;  elle  degage  la  base,  dont  la  plinthe  a  la  ported  de  la  main  est  fran- 
chementoctogone.  Dejamc'ineletore  inferieur  de  cette  base,  pour  garantir 
par  sa  courbureles  arfites  du  polygone,  §viter  la  saillie  des  angles  obtus, 
deborde  les  faces  de  ce  polygone,  ainsi  que  l'indique  en  A  le  profil  pris 
sur  uneligne  perpendiculaireau  milieu  deTuned'elles.  En  si  beau  chemin 
de  raisonner,  les  arehitectesdu  xmc  siecle  ne  s'arr^tent  plus.  A  la  cathe- 
drale de  Reims  (fig.  28),  nous  les  voyonsconserver  la  plinthe  carree  avec 

1  Ces  bases  de  la  cathedrale  dt:  Paris  doivent  avoir  etc  taillees  et  inises  en  place  entro 
les  annees  1165  et  1170. 
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ses  grifles,  mais  garder  les  passants  des  arfites  par  la  premise  assise  du 
socle  B,  qui  est  taillee  sur  un  plan  octogonal;  le  tore  inferieur  C  deborde 
les  faces  D. 

A  la  meine  epoque,  on  construisait  la  nef  de  la  cathedrale  d'Amiens  et 
une  quautite  innombrable  d'edifices  dont  les  bases  des  gros  piliers  sont 
profilees  sur  des  plintheset  socles octogones.  La  griflealorsdisparait.  Voici 
un  cxoniple  de  ces  sortes  de  bases  a  socle  octogone,  tire  des  colonnes 
monocylindriques  des  bas  cotes  du  choeur  de  l'eglise  Notre-Dame  de 
Semur  en  Auxois  (fig.  29).  Pendant  que  Ton  abattaitpartout,  de  1230  a 


1240,  les  angles  des  plinthes  et  des  socles  des  grosses  piles,  afin  de  laisser 
une  circulation  plus  facile  autour  de  ces  piliers  isoles,  on  maintenait 
encore  les  bases  a  plinthes  et  socles  carres  pour  les  colonnes  engagees  le 
long  des  murs,  pour  les  colonnettes  desfenetres,  des  arcatures,  et  toutes 
cellesqui  etaient  hors  dela  circulation ;  seulement,  pour  les  colonnes  enga- 
gees, on  posait,  lorsqu'elles  etaient  triples  (ce  qui  arrivait  souvent  afin  de 
porter  l'arc-doubleau  et  les  deux  arcs  ogives  des  voutes),  les  bases  ainsi 
que  I'indique  la  figure  30.  II  y  avail  a  cela  deux  raisons  :  la  premiere,  quo. 
les  tailloirsdeschapiteaux  etant  souvent  a  cette  epoque  poses  suivant  la 
direction  des  arcs  des  voutes,  les  faces  B  destailloirs  etaient  perpendicu- 
laires  aux  diagonales  A;  que  des  lors  les  bases  prenaient  en  plan  une 
position  semblable  a  celle  des  chapiteaux;  la  seconde,que  les  bases  ainsi 
placees  presentaient  des  pans  coup6s  B  ne  genant  pas  la  circulation.  Deja, 
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des  1230,  la  direction  et  le  nombre  des  arcs  des  voutes  commandaient 
non-seulementle  nombre  et  la  force  des  colonnes,  mais  la  position  des 
bases  (voy.  Construction).  Supprimant  les  griffes  aux  bases  des  piliers 
isoles,  on  ne  pouvait  les  laisser  aux  bases  des  colonnes  engagees  et  des 
colonnettes  des  galeries,  des  fenetres,  etc.  Les  architectes  du  xme  siecle 
tenaient  tropa  l'unite  de  style  pour  faire  une  semblable  faute;  mais  nous 
ne  devonspas  oublier  leur  aversion  pour  toute  surface  horizontale  decou- 
verte,  et  par  consequent  ne  portant  rien.  Les  griffes  enlevees,  Tangle  de  la 
plinthe  carree  redevenait  apparent,  sec,  contraire  au  principe  des  e*paule- 
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ments  et  transitions.  Pour  eviter  cet  Scueil,  les  architectes  commencerent 
par  faire  deborder  de  beaucoup  le  tore  inferieur  de  la  base  surla  plinthe 
(fig.  31) ! ;  mais  les  angles  A,  malgre"  le  biseau  G,  laissaient  encore  voir  une 
surface  horizontale,  et  le  tore  B  ainsi  debordant  (quoique  le  biseau  G  ne  fut 
pas  continue  sous  la  saillie  en  D)  etait  faible,  facile  a  briser ;  il  laissait  voir 
par-dessous,  si  la  base6tait  vue  de  bas  en  haut,  une  surface  horizontale  E, 
On  ne  tarda  guere  a  eviter  ces  deuxinconvSnientsen  entaillant  les  angles 
et  en  menageant  un  petit  support  sous  la  saillie  du  tore.  La  figure  32,  en  A, 
indique  en  plan  Tangle  de  la  plinthe  dissimule"  par  un  conge,  et  en  B,  le 
support  reserve  sous  la  saillie  du  tore  inferieur.  La  figure  33donne  les  bases 
d'une  pile  engaged  du  cloitre  de  la  cathedrale  de  Verdun  taillees  d'apres 
ce  principe.  On  voit  que  la  les  angles  saillants,  contre  lesquels  il  eut  ete 
dangereux  de  heurter  les  pieds  dans  une  galerie  destineea  la  promenade 
ou  a  la  circulation,  ont  ete  evites  par  la  disposition  a  pan  coupe  des 
assises  inferieures  P.  Toutes  ces  tentatives  se  succedent  avec  une  rapiditti 
incroyable  ;  dans  une  m6me  construction,  elevee  en  dix  ans,  les  progi vs. 
les  perfectionnements  apparaissent  a  chaque  Stage.  De  1235  a  12&5,  les 
architectes  prirent  le  parti  d'eviter  les  complications  de  taille  pour  les 
plinthes  etsoclesdes  bases  des  colonnes  secondares,  comme  ilsTavaienl 
fait  deja  pour  les  grosses  colonnes  des  nefs,  c'est-a-dire  qu'ils  adopterent 
partout,  sauf  pour  quelques  bases  de  colonnettes  de  meneaux,  la  plinLhe 

1  Base  de  Teglise  de  Notre-Dame  de  Semur,  de  Notre-Dtme  de  Dijon,  etc.  Voyei  vamA 
(fig.  37)  la  Sgure  (Tone  base  de  la  caJhldrtle  dv  Laon,  commencement  du  \m'  riecle. 
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et  le  socle  octogones.  A  la  cathedrale  d'Amiens,  dans  les  parties  inferieures 
du  choBur,  a  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  dans  la  nef  de  l'eglise  de  Saint- 
Denis,  dans  le  choeur  de  la  cathedrale  de  Troves,  etc.,  toutes  les  bases  des 
colonnes  engagees  ou  isolees  sont  ainsi  taillees  (fig.  34).  Quelques  pro- 
vinces cependant  avaient,  a  la  meme  epoque,  prisun  autre  parti.  La  Nor- 
mandie,  le  Maine,  la  Bretagne,  etablissaient  les  bases  de  lours  piliers, 
colonnes  ou  colonnettes  isolees  ou  engagees,  surdesplinthes  et  socles  cir- 
culairesconcentriques  a  ces  tores.  Telles  sont  les  bases  des  piles  de  la  nef 
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de  la  cathedrale  de  Seez  (fig.  35);  les  bases  des  colonnes  de  la  partie  de 
l'eglise  d'Eu,  qui  date  de  1240  environ,  du  choeur  de  la  cathedrale  du  Mans, 
de  la  meme  epoque,  etc. :  car  il  est  a  remarquer  que,  pendant  les  premieres 
annees  du  xme  siecle,  ces  details  de  ^architecture  normande  ne  different 
que  bien  peu  de  ceux  de  l'architecture  de  l'lle-de-France,  et  qu'au 
moment  ou,  dans  les  dioceses  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens,  d'Auxerre, 
de  Tours,  de  Bourges,  de  Troves,  de  Sens,  on  faisait  passer  le  plan  inie- 
rieur  de  la  base  du  carre  a  l'octogone,  on  adoptait  en  Normandie  et  dans 
le  Maine  le  socle  circulaire.  Cette  derniere  forme  est  molle,  pauvre,  et 
est  loin  de  produire  l'effet  encore  solide  de  la  base  sur  socle  octogonc. 
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C'est  aussi  a  la  forme  circulaire  que  s'arrdterent  les  architectes  anglais  a 
la  meme  epoque.L 'influence  du  style  franeais  se  fait  sentiren  Normandie 
a  la  findu  regne  de  Philippe-Auguste;  plustard,  le  style  anglo-normand 
semble  prevaloir,  dans  cette  province,  dans  les  details,  sinon  dans  l'en- 
semble  des  constructions. 


Cependantle  profil  de  la  base  avait  subi  des  modifications  essentielles 
de  1220  a  1240.  Le  tore  inferieur  (fig.  34)  B  s'etait  aplali;  la  scotie  G  se 
creusait  et  arrivait  parfois  jusqu'a  l'aplomb  du  no  de  la  colonne;  le  tore 
superieur  A,  au  lieu  d'etre  trace  par  un  trait  de  compas,  subissait  une 
depression  qui  allegeait  son  profil  et  lui  donnait  de  la  finesse.  Le  but  de 
ces  modifications  est  bien  evident  :  les  architectes  voulaient  donner  plus 
d'importance  au  tore  inferieur  aux  depens  des  autres  membresde  la  base, 
afin  d'arreHer  la  colonne  par  une  moulure  large  et  se  derobant  le  mnins 
possible  aux  yeux.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  provinces  meres  del'aivhi- 
tecture  ogivale  que  ces  details  sont  soumis  a  des  regies  dictees  par  le  bon 
sens  et  le  gout :  ailleurs,  en  Normandie,  par  exemple,  ou  la  derniere 
periode  romane  jette  unsi  vif  et  bel  eclat,  on  voit  que  l'6cole  ogivale  est 
flottante,  indecise;  elle  mOle  ses  profils  romans  au  nouveau  systeme 
d'architeeture  ;  elle  trace  ses  moulures  souvcut  au  hasard,  ou  cherche  des 
effete  dans  lesquels  rexa-V'iation  a  plofi  de  part  que  le  gout.  Le  prolil  de 
la  base  que  nous  donnons  figure  35  en  est  un  exemple  :  c'est  un  profil 
roman;  la  scotie  est  maladroitemcnt  remplie  par  un  perl6  qui  amollit 
encore  ce  profil,  deja  trop  plat  pour  une  pile   de  ee  diametre.  Ce  n'est 


—    151    —  [    BASE   J 

pas  ainsi  queprocedaient  les  maitres,  les  architectes  tels  que  Robert  de 
Luzarches,  Pierre  de  Corbie,  Pierre  deMontereau,  et  tant  d'autres  sortis 
des  ecoles  de  l'lle-de-France,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la 
Bourgogne;  ilsne  donnaient  rien  ail  hasard,  et  ils  se  rendaient  compte, 
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Plan. 

dans  leurs  compositions  d'ensemble  comme  dans  le  trace  des  moindres 
profils,  en  praticiens  habiles  qu'ils  etaient,  des  effets  qu'ils  voulaient 
produire. 

Qu'on  ne  s'etonne  pas  si,  a  propos  des  bases,  nous  entrons  dans  des 
considerations  aussi  etendues.  Les  bases,  leur  composition,  leurs  profils, 
ont,  dans  les  edifices,  une  importance  au  moins  egale  a  celle  des  chapi- 
teauxjelles  donnent  l'echelle  de  l'architecture.  Cellesqui  sontposees  sur 
le  sol,  etant  pres  de  l'oeil,  deviennent  le  point  de  comparaison,  le  module 
quisert  a  etablir  des  rapports  entre  les  moulures,lesfaisceaux  decolonnes, 
les  nervures  des  voutes.  Trop  fines  ou  trop  accentuees,  elles  feront 
paraitre  les  membres  superieurs  d'un  monument  lourds  ou  maigres ! ; 


1  Combien  d'edifices  dont  1'efTet  interieur  est  detruit  par  ces  amns  de  chaises  ou 
de  bancs  encombrant  leurs  bases,  paraissent  cent  fois  plus  beaux  une  ibis  ces  meubles 
enleves ! 
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aussi  les  bases  sont-elles  traitees  par  les  grands  maitres  des  oeuvres  du 
xme  siecle  avec  un  soin,  un  amour  tout  particulier.  Si  elles  sont  posees 
tres-pres  du  sol  et  vues  de  haut  en  bas,  leurs  profils  s^aplatiront,  leurs 
moindres  details  se  preteront  a  cette position  (fig.  36,  A).  Si,au  contraire, 
elles  portent  des  colonnes  supe>ieures,  telles  que  celles  des  fenetres 
hautes,  des  triforium,  et  si,  par  consequent,  on  ne  peut  les  voir  que  de 


bas  en  haut,  leurs  moulures,  tores,  scoties  et  listels  prendront  de  la 
hauteur  (fig.  36,  B),de  maniereque,  par  reflet  de  la  perspective,  les  pro- 
fils de  ces  bases  inferieures  et  superiruivs  paraitront  les  memes.  Cette 
6tude  de  l'effet  des  proiils  des  bases  est  bien  6vidente  dans  la  nef  de  la 
cathedrale  d'Amiens,  bMie  d'un  seul  jet  de  1225  a  1235.  La,  plus  Les 
bases  se  rapprochent  de  la  voute,  plus  leurs  proiils  sont  hauts,  tout  en 
conservant  exactement  les  memes  membres  de  moulures. 

Depuis  les  premiers  essais  de  Tarchitecture  du  xne  siecle,  dans  les 
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provinces  de  France,  jusque  vers  1225  environ,  lorsque  des  piles  se  coiri- 
posent  de  faisceaux  de  colonnes  inegales  de  diametre,  la  reunion  des 
bases  donne  des  profils  diflerents  de  hauteur  en  raison  delagrosseurdes 

I 


diamelres  des  colonnes;  du  moins  cela  est  frequent:  c'est-a-dire  que  la 
grosse  colonne  a  sa  base  et  la  colonne  fine  la  sienne,  les  profils  etant 

36 
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semblables,  mais  inegaux.  Ge  fait  est  bien  remarquable  a  lacathedrale  de 
Laon  *,  dont  quelques  piles  de  la  nef  se  composent  de  grosses  colonnes 
monocylindriques  flanquees  de  colonnettes  detachees  d'un  faible  dia- 


Commencement  du  xmc  siecle. 
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metre  (fig.  37).  A  donne  le  profil  de  la  grossecolonne  centrale,  et  B  le pro- 
fit des  colonnettes  reposant  tous  deuxsur  un  socle  et  une  plinthe  de  meme 
epaisseur.  Mais  deja,  de  1230  a  1240,  nous  voyons  les  piles  composers  de 


colonnes  de  diametres  inegaux  posseder  le  memo  profil  de  base  pour  ces 
colonnes,  independamment  de  leur  diametre.  II  est  certain  que,  quelle 
que  fut  la  composition  de  la  pile,  les  architectes  du  Mir  siecte  voulairni 
qu'elle  eut  sa  base,  et  non  ses  bases  .*  retail  la  one  question  d'unit6.  A  la 
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sainte  Chapelle  de  Paris  (voy.  fig.  34),  les  trois  colonnes  des  piles  enga- 
gers et  les  colonnettes  de  l'arcature  ont  le  m6me  profil  de  base,  qui  se 
continue  entre  ces  colonnettes  le  long  du  pied  de  latapisserie;  seulement 
le  profil  applique  aux  colonnettes  de  l'arcature,  et  courant  le  long  du 
parement,  est  plus  camard  que  celui  des  grosses  colonnes.  Les  architectes 
du  xine  siecle,  artistes  de  gout  autant  au  moins  que  logiciens  scrupuleux, 
avaient  senti  qu'il  fallait,  dans  leurs  edifices  composes  de  tant  de  mem- 
bres  divers,  nes  successivement  du  principe  auquel  ils  s'etaient  sou- 
mis,  rattacher  ces  membres  par  de  grandes  lignes  horizontales,  d'autant 
mieux  accusees  qu'elles  e'taient  plus  rares.  La  base  placee  presque  au  ni- 
veau de  l'ceil  6tait,  plus  que  le  sol  encore,  le  veritable  point  de  depart  de 
toute  leur  ordonnance ;  ils  chercnaient  si  bien  a  eviter,  dans  cette  ligne, 
les  ressauts,  les  demanchements  de  niveaux,  qu'ils  reunissaient  souvent 
les  bases  des  piles  adossees  aux  murs  par  une  assise  continuant  le  profil 
de  ces  bases,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  a  la  sainte  Gbapelle  de  Paris. 

Lorsque  les  edifices  se  composent,  comme  les  grandes  Cglises,  de  ran- 
gees  de  piles  isolees  et  de  piles  engagees  dans  les  murs  lateraux,  les  bases 
atteignent  des  niveaux  differents,  celles  des  grandes  piles  isolees  6tant 
plus  hautes  que  celles  des  piles  des  bas  cotes  Gela  est  fort  bien  raisonne, 
car  un  niveau  unique  pour  les  bases  des  piles  courtes  et  des  piles  elancees 
devait  etre  choquant;  ce  niveau  eut  ete  trop  eleve  pour  les  piles  des  bas 
cotes,  ou  trop  bas  pour  les  piles  isolees  qui  montentjusqu'a  la  grande 
voute.  Ainsi,  pour  les  grandes  piles,  la  base  se  compose  generalement  de 
trois  membres:  1°  d'un  socle  inferieur  circonscrivant  les  polygones, 
2°  d'un  second  socle  avec  moulure,  3°  de  la  base  proprement  dite  avec  sa 
plinthe ;  tandis  que  pour  les  piles  des  bas  c6tes,  la  base  ne  se  compose 
guere  que  de  deux  membres :  1°  d'un  socle  a  la  hauteur  du  banc,  2°  de 
la  base  avec  sa  plinthe.  Si  le  bas  cote  est  double,  le  second  rang  de  piles 
isolees  est  porte  sur  des  bases  dont  le  niveau  est  le  meme  que  celui  des 
bases  des  piles  engagers,  puisque  ce  second  rang  de  piles  n'a  que  la  hau- 
teur de  celles  adossees  aux  murs  lateraux.  Si  grand  que  soit  l'edifice, 
les  bases  dont  le  niveau  est  plus  eleve*  ne  depassent  jamais  et  atteignent 
rarement,  dans  les  monuments  construits  par  les  artistes  de  France  au 
xme  siecle,  la  hauteur  de  l'ceil,  c'est-a-dire  lm,60.  La  hauteur  de  la  base 
est  done  le  veritable  module  de  l'architecture  ogivale :  e'est  le  point  de 
comparaison,  l'echelle ;  e'est  comme  une  ligne  de  niveau  tracee  au  pied 
de  l'edifice,  qui  rappelle  partout  la  stature  humaine.  Si  le  sol  s'eleve  de 
quelques  marches,  comme  dans  les  choeurs  des  eglises,  le  niveau  de  la 
base  ressaute  d'autant,  retrace  une  seconde  ligne  de  niveau,  indique  un 
autre  sol.  Ces  regies  sont  bien  eloignees  de  celles  qu'on  a  voulu  etablir 
sur  les  ordres  romains,  et  qui  sont  du  reste  rarement  confirmees  par  les 
faits ;  mais  n'oublions  pas  qu'il  faut  etudier  l'architecture  antique  et 
l'architecture  ogivale  a  deux  points  de  vue  differents. 

En  soumettant  ainsi  les  piles  et  les  membres  de  ces  piles  a  un  seul 
profil  de  bases,  sans  tenir  compte  des  diametres  des  colonnes,  les  archi- 
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tectes  ob&ssaient  aleur  instinct  d'artistes  plut6t  qu'a  un  raisonnement 
de  savants;  ils  avaient  devie  de  la  ligne  logique.  Nous  ne  saurions  trop 
le  dire  (parce  que  dans  les  arts,  et  surtout  dans  l'art  de  l'architecture, 
entre  la  science  pure  et  le  caprice,  il  est  un  chemin  qui  n'est  ouvert 
qu'aux  hommes  de  genie),  ce  qui  nous  porte  a  taut  admirer  nos  archi- 
tectes  frangais  du  xme  siecle,  c'est  qu'ils  Ont  suivi  ce  chemin,  comme 
dans  leur  temps  les  Grecs  l'avaient  parcouru.  Mais  malheureusement 
cette  voie,  dans  l'histoire  des  arts,  n'est  jamais  longue.  Le  gout,  le  genie, 
l'instinct,  ne  se  formulent  pas,  et  l'heure  des  pedants,  des  raisonneurs, 
succede  bientdt  a  l'inspiration,  qui  sait  s'appuyersur  la  science  et  n'en 
devient  pas  l'esclave. 

Avant  de  passer  outre  et  de  montrerce  que  devient  ce  membre  si  im- 
portant de  l'architecture  ogivale,  la  base,  nous  nedevons  pas  omettreune 
observation  de  detail  qui  a  son  importance.  Si  les  bases  des  piles  de  rez- 
de-chaussee  executees  de  1230  a  1260  ne  presentent  que  peu  de  varietes 
dans  la  composition  de  leurs  profils  etde  leurs  plans;  si  les  architectes, 
pendant  cette  periode,  attachaient  une  grande  importance  a  ces  bases 
inferieures,  considerees  comme  le  point  de  depart,  le  module  de  leurs  edi- 
fices, il  semble  qu'ils  aient  abandonn6  souvent  l'execution  des  bases  des 
colonnes  secondaires  des  ordonnances  superieures  aux  tailleurs  depierre. 
Les  ouvriers  sortis  de  divers  ateliers,  reunis  en  grand  nombre  lorsqu'il 
s'agissait  de  construire  un  vaste  edifice  (et  a  cette  epoque  on  construisait 
avec  une  rapidite  qui  tient  du  prodige)  [voy.  Construction],  se  permet- 
taient  de  modifier  certains  profits  de  details  suivant  leur  gout.  II  n'est 
pas  rare  (et  ceci  peut  etre  observe  surtout  dans  les  grands  monuments) 
de  trouver,  dans  les  Edifices  qui  datent  de  12&0  a  1270,  des  bases  de 
colonnettes,  de  meneaux  de  fen&tres,  de  galeries  superieures,  presentant 
des  rangs  de  pointes  de  diamant  dans  la  scotie,  des  bases  sans  scotie, 
avec  tore  sup6rieur  d'une  coupe  circulaire,  avec  plinthe  carree  simple, 
ou  avec  angles  abattus  et  supports  sous  la  saillie  du  tore  inferieur.  II  y  a 
done  encore  a  cette  epoque  une  certaine  liberte,  mais  elle  se  refugie  dans 
les  parties  des  edifices  qui  sont  hors  de  la  vue,  et  se  produit  sans  la  par- 
ticipation de  l'architecte. 

Au  commencement  du  xivc  siecle,  la  base  s'appauvrit,  ses  profils  per- 
dent  de  leur  hauteur  et  de  leur  saillie.  Dans  l'eglise  Saint-Urbain  de 
Troyes  deja,  qui  finit  le  xme  siecle,  les  bases  des  piliers  et  colonndtes 
comptent  a  peine;  les  deux  tores  se  sont  reunis  et  la  scotie  a  dispara 
(fig.  38) ;  les  moulures  des  socles  sont  maigres,  et  partout,  au  rez-de-ehau— 
see  comme  dans  les  galeries  superieures,  le  prolil  est  le  meme.  On  voit 
qu'alors  les  architectes  cherchaient  a  dissimuler  ce  membre  d'architec- 
ture  si  important  dans  les  edifices  des  premiers  temps  de  la  periode  ogi- 
vale, a  eviter  des  empattements  dont  Timportance  etait  en  disaccord  avec 
le  systeme  vertical  des  constructions.  En  progressant,  rarchitecture  ogi- 
vale multiplie  ses  lignes  verticalcs  et  ell  kc  ses  membres  horizontaux ; 
( cux-ci  se  reduisent  de  plus  en  plus  pour  disparailre  compleHement  an 
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xve  si£cle.  Telle  est  la  puissance  d'un  principe  logique  pousse  aoutrance 
dans  les  arts,  qu'il  finit  par  etouffer  ses  propres  origines. 

Pendant  les  premieres  annees  du  xive  siecle,  les  piliersposs&dent  encore 
la  base  a  niveau  et  profil  uniques.  Non-seulement  les  colonnes  formant 
faisceaux  se  subdivisent  (voy.  Pilier),  mais  elles  comrnencent  a  porter 
des  aretes  saillantes  destinees  a  multiplier  les  lignes  verticales.  Le  profil 
des  bases  obeit  au  contour  donne  par  le  plan  de  ces  piliers,  et,  dans  ce 


cas,  la  plinthe  conserve  son  plan  carr6,  dont  Tangle  saillant  est  couvert 
par  l'excroissance  que  forme  le  tore  inferieur  de  la  base.  Dans  le  choBur 
de  l'eglise  Saint-Nazaire  de  Carcassonne  (fig.  39),  les  piles  engagees  pre- 
sentent  en  section  horizontale  A  des  reunions  de  colonnettes  portant,  la 
plupart,  des  aretes  saillantes;  le  profil  de  la  base  contourne  ces  ar&tes,  et 
les  saillies  des  tores  inferieurs  sont  accompagnees  encore  de  petits  sup- 
ports. Les  surfaces  horizontales  sont  soigneusement  evitees  ici,  car  les 
plinthes  carrees  des  bases  penetrent  un  biseau  continu  dependant  du 
socle  qui  circonscnt  le  plan  de  ces  plinthes.  Toutefois  unfait  curieux  doit 
6tre  signale  ici:  le  choeur  de  l'eglise  Saint-Nazaire  de  Carcassonne  con- 
serve encore  de  grosses  colonnes  cylindriques,  et,  par  exception,  l'archi- 
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tecte  de  cet  Edifice,  n'ayant  pas  admis  la  plinthe  polygonale  sous  les  tores 


des  bases 


,  fut  entraine  a  iaire  encore  des  grilles  pour  couvnr  les  angles 
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saillants  des  plinthes  que  le  tore  des  bases  des  grosses  colonnes  ne  pouvait 
masquer  (fig.  40).  Cesexemplesindiquentparfaitement  la  transition  entre 
la  base  du  xnie  sieele  et  la  base  du  xi v%  car  la  plinthe  a  plan  carre  et  la  griff e 


ne  se  retrouvent  plus  a  partir  de  celte  derniere  epoque.  A  Saint-Nazaire 
de  Carcassonne,  nous  voyons  encore,  sous  la  plinthe,  le  profil  B  (fig.  40), 
qui  figure  une  assise  sous  cette  plinthe,  bien  que,  par  le  fait,  ce  profil  B 
soit  pris  dans  l'assise  meme  de  la  base.  G'etait  la  un  contre-sensqui  ne  fut 
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pas  souvent  repete\  Bient6t,  en  effet,  le  profil  B  du  socle  et  la  plinthe  ne 

firent  plus  qu'un;  les  deux  profils  des  tores 
de  la  base  arriverent  egalement  a  ne  former 
qu'une  seule  moulure.  Soit  A  (fig.  kl)  le  profil 
d'ime  base  de  la  fin  du  xine  siecle  :  la  scotie  D 
est  encore  visible,  ce  n'est  plus  qu'un  trait 
grave ,  l'ancienne  moulure  du  socle  E  tient 
a  la  plinthe  et  lui  donne  un  empattement 
detache,  comme  s'il  y  avait  un  joint  en  F, 
qui  n'existe  pas  cependant.  La  base  se  mo- 
difie  encore  :  B,  la  scotie,  disparait  entie- 
rement ;  le  profil  E  s'amaigrit,  son  membre 
sup6rieur  se  detache.  Puis  enfin,  vers  1320, 
•eunissent,  et  le  profil  E  s'est  fondu  dans  la 


plinthe.  Lea  petits  supports  souslc^  saillies  du  tore  infeneur  sont  conser- 
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v6s,  lorsque  la  plinthe  a  plan  carre  persiste,  ce  qui  est  rare.  La  plinthe 
devient  polygonale  pour  mieux  circonscrire  les tores.  Necomprenant  plus 
les  raisons  d'art  quiavaient  engage  les  architectes  du  milieu  du  xine  sieele 
a  faire  r6gner  la  meme  hauteur  et  le  m6me  profil  de  base  sous  toutes 
les  colonnes,  quel  que  fut  leur  diametre,  et  tendant  a  soumettre  tous  les 
details  architectoniques  a  une  logique  imperieuse,  les  constructeurs  du 
xive  sieele  reviennent  aux  bases  inegales  de  hauteur  en  raison  des  diame- 
tres  des  colonnes  reunies  en  un  seul  faisceau.  On  peut  en  voir  un  exemple 
a  la  cathedrale  de  Paris,  dont  les  chapelles  absidales  ont  ete  construites 
del 300  a  1325;  les  piles  detete  deces  chapelles  sont  porteessur  des  bases 
ainsitaillees  (fig.  W2).  Toutefois,  ici,  les  inegalites  entre  les  hauteurs  des 
bases  sont  peu  sensibles,  et  les  tores  sont  profiles  au  meme  niveau.  L'oeil 
est  ramene"  a  une  seule  ligne  horizontale  de  laquelle  les  piles  s'elancent. 
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Pendant  toute  la  duree  du  xive  sieele,  cette  methode  est  suivie  sans  devia- 
tions sensibles.  Ge  n'est  qu'a  la  fin  de  ce  sieele  et  au  commencement  du  xve 
que  les  architectes  imaginent  de  faire  ressauter  les  bases  et  de  ne  conserver 
ni  les  tores  ni  les  plinthes  au  meme  niveau.  Mais  disons  d'abord  que  les 
deux  tores  de  la  base,  apres  l'abandon  de  la  scotie,  s'6taient  si  bien  soud6s, 
qu'on  avait  fini  par  oublier  l'origine  de  ce  profil;  des  deux  moulures, 
pendant  le  xve  sieele,  on  n'en  formait  plus  qu'une  seule ;  et  comme  cette 
moulure  se  trouvait  prise  dans  la  mtoie  pierre  que  la  plinthe,  on  ne  la 
separa  plus  de  celle-ci  par  une  coupe  vive  a  angle  droit,  coupe  qui,  pour 
les  raisonneurs  de  cette  epoque,  indiquait  un  lit  qui  n'avait  jamais  existed 
Du  profil  A  (fig.  h 3)  on  arriva  au  profil  B,  et  le  membre  C  qui  remplacait 
Tancien  tore,  au  lieu  d'etre  trace  sur  un  plan  circulaire,  prit  la  forme 
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polygonale  de  l'ancienne  plinthe  D,  la  colonne  restant  cylindrique.  Les 
architectes  affecterent  de  profiler  les  bases  d'une  meme  pile  a  des  niveau* 
diflerents,  comme  pour  mieux  separer  chaque  colonnette  ou  membre  de 
ces  piles,  etpour  eviter  la  continuity  des  lignes  horizontales.  Voici  (fig.  kh) 
un  exemple  de  bases  d'une  pile  du  xve  siecle,  tire  de  la  nef  de  la  cathe- 
drale  de  Meaux.  Gesexemples  sont  tres-fr6quents,  et  nous  necroyons  pas 
avoir  besoin  de  les  multiplier;  d'ailleurs  il  en  est  des  bases  du  xve  siecle 


1 


comme  de  tous  les  details  ct  ensembles  architectoniquesde  cette  epoque, 
la  complication  des  formes  arrive  a  la  monotonie.  Plus  d'originalite,  plus 
d'art;  toutse  reduit  a  des  formules  d'appareilleur.  A  la  fin  du  xve  siecle, 
lespiles,  au  lieu  de  se  composer  defaisceauxde  colonnescylindriques,re- 
viennent  a  la  forme  monocylindrique  ou  adoptent  les  groupes  de  prismes 
curvilignes.  Dans  le  premier  cas,  une  seule  base  a  socle  polygonal  porte 
le  gros  cylindre  (fig.  45) ;  dans  le  second,  on  retrouve  la  base  principale, 
celle  du  corps  dupilier,  danslaquelle  viennent  p6n6trer  les  petites  bases 
partielles  et  ressautantes  des  prismes  groupds  autour  de  ce  pilier.  On  se 
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fait  difficilement  une  id6e  de  la  confusion  qui  resulte  de  ce  trace  ;  mais 
les  appareilleurs  et  tailleurs  de  pierre  de  ce  temps  se  faisaient  un  jeu  de 
ces  penetrations  de  corps  (voy.  Trait). 

Nous  donnons  ci-apres  (fig.  46)  la  base  d'une  pile  provenant  du  por- 
tique  de  l'hotel  de  la  Tremoillea  Paris;  cet  exemple  confirme  ce  que  nous 
disons  ».  On  voit,  en  coupe,  le  profil  principal  D  de  la  base  du  pilier,  ex- 
prime  en  D'  dans  le  plan  P.  Les  bases  ressautantes  des  prismes  accol6s 
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a  ce  pilier  viennent  penetrer  dans  le  profil  D,  de  maniere  que  les  angles 
saillants  AEFGCH  des  plinthes  tombent  sur  la  circonference  de  lacourbe 
du  socle  inferieur.  La  colonne  engagee  B,  qui  a  une  fonction  particuliere, 
qui  porte  la  retombee  de  1'arc-doubleau  et  de  deux  arcs  ogives,  possede 
sa  base  distincte.  Les  petites  surfaces  I,  restant  entre  le  profil  D  de  base  et 
le  fond  des  gorges,  sont  taillees  en  pente,  ainsi  que  l'indique  la  coupe  I'. 
On  en  etait  done  venu,  au  xve  siecle,  a  donner  a  chaque  membre  des 
piliers  sa  base  propre,  independante,  tout  en  laissant  pour  le  corps  du 
pilier  une  base  principale  destinee  a  recevoir  les  penetrations  des  bases 
secondaires  (voy.  Pilier,  Profil). 

Lorsqu'au  commencement  du  xvie  siecle  on  fit  unretourvers  les  formes 
del'architecture  romaine,  on  repritle  profil  dela  base  antique;  pendant 
quelque  temps  encore,  le  systeme  de  bases appliqu6a  la  fin  du  xve  siecle 
se  trouva  mele  avecle  profil  dela  base  romaine,  ce  quiproduit  une  singu- 

1  Cette  construction  datait  des  dcrniercs  annees  du  xve  siecle. 
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Here  confusion;  mais  du  moment  que  les  ordres  furent  regulierement 
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admis,  les  dernieres  traces  des  profils  des  bases  du  xve  siecle  disparurent. 
(Voy.  Profil.) 

BASILIQUE,  s.  f.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains  de  l'antiquite,  la  basi- 
lique  etait  une  salle  plus  longue  que  large,  souvent  avec  bas  c6tes  et  tri- 
bune au-dessus,  terminee,  a  l'extremite  opposee  a  l'entree,  par  un  he- 
micycle.  G'etait  la  qu'on  rendait  la  justice,  que  se  traitaient  les  affaires 
commerciales,  comme  dans  nos  bourses  modernes.  Parmi  les  edifices  qui 
entouraient  le  forum,  la  basiliquetenait  une  des  premieres  places.  Yitruve 
la  decrit,  en  indique  l'usage  et  les  dimensions. 

Les  basiliques  antiques  possedaient  quelquefois  des  doubles  bas  c6tes: 
telle  etait  la  basilique  Emilienne,  dont  le  plan  est  trace  surles  fragments 
de  marbre  du  grand  plan  de  Romeleve"  sous  Septime-Severe.  Lorsqueles 
Chretiens  purent  pratiquer  leurculte  ostensiblement,  ils  se  servirent  de 
la  basilique  antique  comme  convenant  mieuxaux  reunions  de  fideles  que 
tout  autre  edifice  du  paganisme;  les  premieres  eglises  qu'ils  eleverent  en 
adopterentla  forme.  A  proprementparler,  il  n'y  a  pas  en  France,  depuis 
le  xe  siecle,  de  basilique  (voy.  Architecture,  Architecture  religieuse). 

Ge  nom  fut  seulement  applique  a  quelques  eglises  primitives  de  Rome, 
telles  que  Saint-Pierre1,  Sainte-Marie  Majeure,  Saint-Jean  de  Latran,  qui 
sont  les  trois  grandes  basiliques  chretiennes  du  premier  ordre ;  Saint-Lau- 
rent, Sainte-Agnes,  Saint-Paul  (hors  des  murs),  et  plusieurs  autres  eglises 
de  la  cite  antique,  conservent  aussi  le  titre  de  basiliques.  En  France, 
quelques-unes  de  nos  eglises  obtinrent  des  papes  le  privilege  d'etre  desi- 
gnees comme  basiliques;  mais,  au  point  de  vue  architectonique,  on  no 
peut  leur  donner  ce  nom.  Le  plan  et  les  dispositions  generates  de  la  basi- 
lique antique  peuvent  convenir  aux  eglises  chretiennes;  mais  ces  monu- 
ments ne  doivent  6tre  considered  que  comme  Impropriation  d'un  6difice 
antique  a  un  besoin  moderne,  non  comme  la  realisation  d'un  programme 
arrSte;  cela  est  si  vrai,  quelesconstructeurs  du  moyen  age,  du  moment 
qu'ils  abandonnerent  les  traditions  abatardies  de  l'antiquite,  chercherent 
de  nouvelles  dispositions  comme  plan,  et  un  nouveau  systeme  de  con- 
struction :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  a  beaucoup  de  personnes  s'occupant  des 
arts  religieux,  que  les  eglises  romanes  et  ogivales  etaient  les  seules  qui 
fussent  vraiment  chretiennes. 

Si  cela  n'est  pas  soutenable  au  fond,  puisque  dans  la  ville  chretienne 
par  excellence  iln'existe  pas  une  eglisebatie  suivant  la  donnee  romane  ou 
ogivale,  nous  sommes  bien  forces  de  reconnaitre  que  le  christianisme, 
en  Occident,  a  trouve  une  forme  nouvelle  qu'il  a  merveilleusement  appli- 
qu6e  aux  besoins  du  culte.  On  peut  adopter  ou  repousser  cette  forme,  elle 
n'appartient  pas  moins  au  catholicisme ;  bonne  ou  mauvaise,  c'est  son 
oeuvre. 

1  Si  Saint-Pierre  de  Rome  a  conserve  son  nom  de  basilique,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  la  disposition  de  l'edilice  actuel  ne  rappelle  en  rien  celle  des  basiliques  primitives. 
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BAS-RELIEF,  s.  m.  —  Voy.  Sculpture. 

BASSYE.  Vieux  mot  employe  pour  latrines,  prive  (voy.  Latrines). 

BASTARDE,  s.  f.  Vicux  mot  employe  pour  designer  une  piece  de  bois 
de  moyenne  grandeur. 

BASTIDE,  s.  f.  (bastille).  On  entendait  par  bastide,  pendant  lemoyen  age, 
un  ouvrage  de  defense  isole,  maisfaisant  cependant  partie  d'un  systeme 
general  de  fortification.  On  doit  distinguer  les  bastilles  permanentes 
des  bastilles  elevees  provisoirement;  les  bastilles  tenant  aux  fortifica- 
tions d'une  place,  de  celles  construites  par  les  assiegeants  pour  renforcer 
une  enceinte  de  circonvallation  et  de  contrevallation,  Le  mot  bastide  est 
plutot  employe,  jusqu'a  la  fin  du  xuie  siecle,  pour  designer  des  ouvrages 
provisoires  destines  a  proteger  un  campement  que  des  constructions  a 
demeure;  ce  n'est  que  par  extension  que  Ton  designe,  a  partir  de  cette 
epoque,  ^v  bastide  on  bastille,  des  forts  de  maconnerie  se  reliant  a  une 
enceinte.  Le  mot  bastide  est  souvent  applique  a  une  maison  isolee,  batie 
en  dehors  des  murs  d'une  ville1. 

Lorsque  les  Romains  investissaient  une  place  forte,  et  se  trouvaient 
dans  la  necessite  de  faire  un  siege  en  regie,  leur  premier  soin  etait  d'6ta- 
blir  des  lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallation,  renforcees  de 
distance  en  distance  par  des  tours  de  bois  ou  meme  de  maconnerie.  S'il 
etait  facile  d'elever  les  tours  des  lignes  de  circonvallation,  on  comprendra 
que  les  assieges  s'efforcaient  d'empecher  Tetablissement  des  tours  tenant 
aux  Lignes  de  contrevallation,  de  detruire  ces^ouvrages  que  Ton  dressait 
en  face  desremparts  de  la  place,  souvent  a  une  tres-petite  distance.  Cepen- 
dant les  armees  romaines  attachaient  la  plus  grande  importance  a  ces 
ouvrages,  que  nous  ne  pouvons  comparer  qu'a  nos  paralleles  et  a  nos 
places  d'armes.  Elever  en  face  des  tours  d'une  ville  assiegee  des  tours  plus 
hautes,  afin  de  dominer  les  fortifications,  d'empScher  les  defenseurs  de 
se  tenir  sur  les  chemins  de  ronde,  et  de  proteger  ainsi  le  travail  du  mi- 
neur,  etait  le  moyen  lent,  mais  sur,  que  les  armees  romaines  mettaient 
en  pratique,  avec  autant  de  methode  et  de  perseverance  que  d'habilet6. 
Nous  ne  pourrions  nous  occuper  en  detail  de  la  bastide,  sans  avoir  au 
prealable  indique  l'origine  de  cet  ouvrage  d'apres  les  donnees  antiques. 
II  faut  convenir  d'ailleurs  que  jamais  les  armees  du  moyen  age  ne  pre- 
sentment un  corps  aussi  discipline  et  homogene  que  les  armees  romaines, 
et  que,  par  consequent,  les  moyens  d'attaque  reguliere  qu'elles  mirent  en 
pratique  ne  purent  rivaliser  avec  ceux  employes  par  les  Romains, 

Lorsque  le  lieutenant  G.  Treboniusfut  laisse"  par  Cesar  au  si6ge  de  Mar- 
seille, les  Romains  durenl  elever  des  ouvrages  considerables  pour  rcduire 
la  ville,  qui  dtait  forte  et  bieo  iimnie.  In  de  leurs  travaux  d'approche, 

1  Du  Conge,  Qlomdre, 
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veritable  bastide,  est  d'une  grande  importance;  nous  donnons  ici  la  tra- 
duction du  passage  des  Memoires  de  Cesar  qui  le  decrit,  en  essayant  de 
la  rendre  aussi  claire  que  possible  : 

a  Les  legionnaires  qui  dirigeaient  la  droite  des  travaux  jugerent  qu'une 
«  tour  de  brique  elevee  au  pied  de  la  muraille  (de  laville)  pourrait  leur 
v  etre  d'un  grand  secours  contre  les  frequentes  sorties  des  ennemis,  s'ils 
«  parvenaient  a  en  faire  une  bastille  ou  un  reduit.  Gelle  qu'ils  avaient 
«  faite  d'abord  etait  petite,  basse;  elle  leur  servait  cependant  de  retraite. 
«  lis  s'y  defendaient  contre  des  forces  superieures,  ou  en  sortaient  pour 
«  repousser  et  poursuivre  l'ennemi.  Cet  ouvrage  avait  trente  pieds  sur 
«  chaque  cote,  et  l'epaisseur  des  murs  etait  de  cinq  pieds;  on  reconnut 
«  bientot  (car  l'experience  estun  grand  maitre)  qu'on  pourrait,  au  moyen 
«  de  quelques  combinaisons,  tirer  un  grand  parti  de  cette  construction, 
a  si  on  lui  donnait  l'elevation  d'une  tour. 

«  Lorsque  la  bastille  eut  ete  elevee  a  la  hauteur  d'un  etage,  ils  (les 
«  Romains)  placerent  un  plancher  compose  de  solivesdont  les  extremites 
0  etaient  masquees  par  le  parement  exterieur  delamaconnerie,  afin  que 
«  le  feu  lance  par  les  ennemis  ne  put  s'attacher  a  aucune  partie  saillante 
«  de  la  charpente.  Au-dessus  dece  plancher  ils  sureleverentles  murailles 
«  de  brique  autant  que  le  permirent  les  parapets  et  les  mantelets  sous 
«  lesquels  ils  etaient  acouvert;  alors,  a  peu  de  distance  de  la  crete  des 
«  murs,  ilsposerent  deux  poutres  en  diagonale  pour  y  placer  le  plancher 
«  destine  a  devenir  le  comble  de  la  tour.  Sur  ces  deux  poutres,  ils  assem- 
«  blerent  des  solives  transversales  comme  une  enrayure,  et  dont  les 
a  extremites  depassaient  un  peu  le  parement  exterieur  de  la  tour,  pour 
«  pouvoir  suspendre  en  dehors  des  gardes  destinees  a  garantir  les  ouvriers 
«  occupesa  la  construction  du  mur.  Ils  couvrirentce  plancher  de  briques 
«  et  d'argile  pour  qu'il  fut  a  l'epreuve  du  feu,  et  etendirent  dessus  des 
«  couvertures  grossieres,  de  peur  que  le  comble  ne  fut  brise  par  les  pro- 
« jectiles  lances  par  les  machines,  ou  que  les  pierres  envoyees  par  des 
«  catapultes  ne  pussent  briser  les  briques.  Ils  faconnerent  ensuite  trois 
«  nattes  avec  des  cables  servant  aux  ancres  des  vaisseaux,  de  la  longueur 
«  de  chacun  des  cotes  de  la  tour  et  de  la  hauteur  de  quatre  pieds,  et  les 
«  attacherent  aux  extremites  exterieures  des  solives  (du  comble).  le  long 
«  des  murs,  sur  les  trois  cotes  battus  par  les  ennemis.  Les  soldats  avaient 
«  souvent  eprouve,  en  d'autres  circonstances,  que  cette  sorte  de  garde 
((  etait  la  seule  qui  offrit  un  obstacle  impenetrable  aux  traits  etaux  projec- 
«  tiles  lances  par  les  machines.  Une  partie  de  la  touretant  achevee  etmise 
«  a  l'abridetouteinsulte,  ils  transporterent  les  mantelets  dont  ils  s'etaient 
a  servis  sur  d'autres  points  des  ouvrages  d'attaque.  Alors  s'etayant  sur 
«  le  premier  plancher,  ils  commcncerent  a  soulever  le  toit  entier,  tout 
«  d'une  piece,  et  l'enleverenta  une  hauteur  suffisante  pour  que  les  nattes 
«  de  cables  pussent  encore  masquer  les  travailleurs.  Caches  derriere  cette 
<(  garde,  ils  construisaient  les  murs  en  brique,  puis  elevaient  encore  le 
«  toit,  et  se  donnaient  ainsi  l'espace  necessaire  pour  monter  peu  a  peu  leur 
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«  construction.  Quand  ils  avaient  atteint  la  hauteur  d'un  nouvel  6tage, 
«  ils  faisaient  un  nouveau  plancher  avec  des  solives  dont  les  portces 
«  elaient  toujours  masquees  par  la  magonnerie  exterieure;  et  de  la  ils 
«  continuaient  a  soulever  le  comble  avec  ses  nattes.  C'est  ainsi  que,  sans 
«  courir  de  dangers,  sans  s'exposer  a  aucune  blessure,  ils  eleverent  suc- 
«  cessivement  six  etages.  On  laissa  des  meurtrieres  aux  endroits  conve- 
«  nables  pour  y  placer  des  machines  de  guerre. 

«  Lorsqu'ils  furent  assures  que  de  cette  tour  ils  pouvaient  defendre 
«  les  ouvrages  qui  en  etaient  voisins,  ils  commencerent  a  construire  un 
«  ?*at  {musculus) ■  long  de  soixante  pieds.  avec  des  poutres  de  deux  pieds 
«  d'equarrissage,  qui  du  rez-de-chaussee  de  la  tour  les  conduirait  a  celle 
«  des  ennemisetaux  murailles.  On  posa  d'abord  surle  sol  deux  sablieres 
«  d'egale  longueur,  distantes  l'une  de  l'autre  de  quatre pieds;  on  assem- 
«  bla  dans  des  mortaises  faites  dans  ces  poutres  despoteaux  de  cinq  pieds 
«  de  hauteur.  On  reunitces  poteaux  par  des  traverses  en  forme  de  frontons 
«  peu  aigus  pour  y  placer  les  pannes  destinees  asoutenirla  couverture  du 
«  rat.  Par-dessus  on  posa  des  chevrons  de  deux  pieds  d'equarrissage, 
«  relies  avec  des  chevilles  et  des  bandes  de  fer.  Sur  ces  chevrons  on  cloua 
«  des  lattes  de  quatre  doigts  d'equarrissage,  pour  soutenir  les  briques 
«  formant  couverture.  Cette  charpente  ainsi  ordonnee,  et  les  sablieres 
«  portant  sur  des  traverses,  le  tout  fut  recouvert  de  briques  et  d'argile 
«  detrempee,  pour  n'avoir  point  a  craindre  le  feu  qui  serait  lance  des 
«  murailles.  Sur  ces  briques  on  etendit  des  cuirs,  afin  d'eviter  que  l'eau 
«  dirigee  dans  des  canaux  par  les  assieges  ne  vint  a  detremper  l'argile; 
«  pour  que  les  cuirs  ne  pussent  etre  alteres  par  le  feu  ou  les  pierres,  on 
«  les  couvrit  de  matelas  de  laine.  Tout  cet  ouvrage  se  fit  au  pied  de  la 
«  tour,  a  l'abri  des  mantelets,  et  tout  a  coup,  lorsque  les  Marseillais  s'y 
«  attendaient  le  moins,  a  l'aide  de  rouleaux  usites  dans  la  marine,  le  rat 
«  fut  pousse  contre  la  tourde  la  ville,  de  maniere  a  joindre  son  pied. 

«  Les  assieges,  effrayesde  cette  manoeuvre  rapide,  font  avancer,  a  force 
«  de  leviers,  les  plus  grosses  pierres  qu'ils  peuvent  trouver,  et  les  preci- 
«  pitent  du  haut  de  la  muraille  sur  le  rat.  Mais  la  charpente  resiste  par  sa 
«  solidite,  ettout  ce  qui  est  jete  sur  le  comble  est  ecarte  par  ses  pentes. 
«  A  cette  vue,  les  assieges  changent  de  dessein,  mettent  le  feu  a  des 
«  tonneaux  remplis  de  poixet  de  goudron,  et  les  jettentdu  haut  des  para* 
«  pets.  Ces  tonneaux  roulent,  tombent  a  terre  de  chaque  cote  du  rat  el 
«  sont  eloign^savec  des  perches  et  des  fourches.  Cependant  nos  soldats,  a 
«  couvert  sous  le  rat,  ebranlent  avec  des  leviers  les  pierres  des  fondations 
«  de  la  tour  des  ennemis.  D'ailleursleratestdefendu  parks  traits  lances 
«  du  hautde  notre  tour  de  brique  :  les  assieges  sont  6cartes  des  parapets 
«  de  leurs  tours  et  de  leurs  courtines;  on  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de 

1  I-idorus,  libro  duodcvigesimo  Etymologiarum,  capite  De  ariete  :  «  Musculus',  in. put, 
«  cuniculo  similissit,  quo  muruiperfoditur  :  a  quo  et  appellatur,  quasi  muruscu/us.  » 
IC.  bleuec,  Cumm.  ad  libr.  IV  Veyet.,  1492.) 
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«  s'y  montrer  pour  les  defendre.  Deja  une  grande  quantite  de  pierresdes 
«  soubassements  sont  enlevees,  une  partie  de  la  tour  s'ecroula  tout  a 
«  coup1.  »  A.  fin  d'eclaircir  ce  passage,  nousdonnons  (fig.  1)  une  coupe 
perspective  de  la  tour  ou  bastille  decrite  ci-dessus  par  Cesar,  au  moment 


ou  les  soldats  romains  sont  occupSs  a  la  surelever,  a  couvert  sous  le  comble 
mobile.  Celui-ci  est  souleve  aux  quatre  angles  au  moyen  de  vis  de  char- 
pente,  dont  le  pas  s'en gage  successivement  dans  de  gros  ecrous  assembles 
en  deux  pieces  et  maintenus  paries  premieres solives  laterales  de  chacun 

1  Cifisar,  De  bello  civ.,  lib.  II,  cap.  vm,  ix,  XI. 
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des  etages,  et  dans  les  angles  de  la  tour;  de  cette  facon  cesvissont  sans 
fin,  car  lorsqu'elles  quittent  les  ecrous  d'un  etage  inferieur,  elles  sont  deja 
engagees  dans  les  ecrous  du  dernier  etage  pose;  des  trous  perces  dans  le 
corps  de  ces  vis  permettent  a  six  homines  au  moins  de  virer  a  chacune 
d'elles  au  moyen  de  barres,  comme  aun  cabestan.  Au  fur  eta  mesure  que 
le  comble  s'eleve,  les  masons  le  calent  sur  plusieurs  points  et  s'arasent. 
Aux  extremites  des  solives  du  comble  sont  suspend ues  les  nattesde  cables 
pour  abriter  les  travailleurs.  Quant  au  rat,  ou  galerie  destinee  a  permettre 
aux  pionniers  de  saper  a  couvert  le  pied  des  murailles  des  assieges,  sa 
description  est  assez  claire  et  detaillee  pour  n'avoir  pas  besoin  de  corn- 
men  ta  ires. 

Proteger  les  travaux  des  mineurs,  posseder  presdes  murailles  attaquees 
un  reduit  considerable,  bien  muni,  propre  acontenir  unposte  nombreux 
destine  a  couvrir  les  parapets  de  projectiles  et  a  prendre  en  flanc  les 
detachements  qui  tentaient  des  sorties,  telle  etait  la  fonction  de  la  bastille 
romaine.  que  nous  voyons  employee,  avec  des  moyens  moins  puissants,il 
est  vrai,  aux  sieges  d'Alesia  et  de  Bourges.  La  cene  sont  que  des  ouvrages 
de  terre  en  forme  de  fer  a  cheval,  avec  fosses  et  palissades,  sortes  de 
barbacanes  destinees  a  permettre  a  des  corps  de  troupes  de  sortir  en  masse 
sur  le  flanc  des  assaillants  jetes  sur  les  lignes.  II  va  sans  dire  que  ces 
bastides  etaient  garnies  de  machines  de  jetpropres,  soita  battre  les  tours 
de  la  place  assiegee,  soit  a  enfiler  les  fosses  des  lignes  de  circonvallation 
et  de  contrevallation. 

Ge  systeme  est  egalement  applique  des  les  premiers  temps  du  moyen 
age  par  les  armees  assiegeantes  et  assiegees  pour  battre  les  remparts 
et  defendre  des  points  faibles,  ou  plutot  il  ne  cesse  d'etre  employe  ;  car 
vaincre  un  ennemi,  c'est  l'instruire,  et  les  Romains,  en  soumettant  les 
barbares,  leur  enseignaient  l'art  de  la  guerre.  Charles  le  Ghauve,  pour 
empecher  les  Normands  de  remonter  la  Seine,  avait  fait  elever a  Pistes, 
aux  deux  extremites  d'un  pont,  qui  est  probablementlePont-de-rArehe, 
deux  forts,  veritables  bastilles.  Dans  l'enceinte  del'abbaye  de  Saint-Denis, 
le  m&me  prince,  en  866,  afin  demettre  le  monasterea  l'abri  d'un  coup  de 
main,  fit  Clever  une  petite  bastide  qui  suffit  pouremp^cher  les  Normands 
de  s'emparer  desormais  de  ce  poste.  A  la  meme  epoque,  les  ponts  situes 
aux  embouchures  de  la  Marne  et  de  TOise,  a  Gharenton  et  a  Auvers,  fu- 
rent  egalement  munis  de  bastides  •.  Toutefois,  si  les  textes  font  mention 
d'ouvrages  de  ce  genre  pendant  l'epoque  carlovingienne,  si  quelques 
vignettes  de  manuscrits  representent  des  bastides,  nous  ne  connaissons 
aucun  monument  qui  donne  une  idee  aussi  nettede  la  construction  d'une 
bastide  offensive  que  le  texte  de  Cesar  pr^cite.  Nous  en  somnies  reduit  a 
constater  simplement  que  ces  ouvrages  sont  generalemcnt  rlcvrs  en  hois, 
qu'ils  affectent  de  preference  la  forme  carree,  qu'ilssonta  plusieurs  (Mages 
avec  plate-forme  pour  le  jeu  des  machines  et  crenelages  pour  garantir  les 

1  Voj.  Hist.  (/«  cjj-t'/,  marit,  de$  >  par  It.  Depping.  Paris,  1844. 
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soldats.  Dne  des  representations  les  plus  claires  de  bastides  provisoires 
elevees  en  dehors  des  murailles  d'une  place  forte  se  trouve  sculptee  sur 
le  cintre  de  la  porte  nord  de  la  cathedrale  deModene.  C'est  un  bas-relief 
du  \T  siecle,  retracant  l'histoire  d'Artus  de  Bretagne  (fig.  2)1.  Les  deux  bas- 
tides figurees  dans  ce  bas-relief  sont  evidemment  deboisetaplusieurseta- 
\(»usnesauiionsdiresiellesappartiennentalaville;ousiellesdepen- 
dent  d'une  ligne  de  contrevallation;  mais  ce  point  est  de  mediocre  impor- 
tance :  elles  servent  de  refuge  a  des  soldats,  soit  pour  defendre,  soit  pour 
attaquer  la  ville.  Gar  si  les  assiegeants  elevaient  des  bastides  sur  la  circon- 


ference  de  leurs  lignes,  souvent  aussi  les  assieges,  lorsque  les  murailles  ne 
presentaient  pas  une  defense  tres-forte,  en  construisaienten  dehors  des 
mars,  de  distance  en  distance,  pour  proteger  ces  murs,  eloigner  les  assail- 
lants  ou  les  prendre  en  flanc  et  a  revers,  s'ils  se  presentaient  pour  livrer 
l'assaut.  Dans  ce  cas,  ces  bastides  etaient  entourees  de  palissades  et  de  fosses; 
ellessereliaientauxbarbacanes  desportesoulessurmontaient.Quelquefois 
meme  les  portes  et  les  bastides  ne  faisaient  qu'un  seul  corps  d'ouvrages 
derriere  une  barbacane  ;  on  en  elevait  aussi  pour  commander  une  t6te  de 
pont,  un  defile,  un  passage,  comme  le  fit  Charles  le  Ghauve  au  ixe  siecle. 
L'enceinte  de  Paris,  commencee  sous  le  roi  Jean  et  acheveesous  Charles  V, 
etait  defendue  par  des  bastides  reliees  entre  elles  par  une  courtine  et  de 
doubles  fosses  avec  une  braie  entre  eux  deux-.  Ces  bastides  avaient  la 


1  Ce  curieux  bas-relief  nous  a  ete  signale  par  M.  Didron,  qui  l'a  fait  dessiner  pendant 
son  sejour  ;i  Modene  :  nous  le  croyons  inedit;  la  communication  obligeante  de  M.  Didron 
est  done  d'un  grand  intorct. 

2  Dans  les  extraits  des  comptes  imprimes  a  la  suite  du  Memoire  de  Bouquet,  il  est 
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forme  en  plan  d'nn  parallelogramme  dont  le  grand  c6te  faisait  face  a 
1'exterieur.  Lesportes  principales  de  Paris  sont  aussi  designees  quelque- 
fois  par  le  mot  bastide:  la  bastide  Saint-Denis1,  la  bastide  Saint-Antoine. 
Nous  nous  occuperons  plus  particulierement  de  cette  derniere,  qui  con- 
serva  le  nom  de  bastide,  ou  bastille  par  excellence. 

Des  le  temps  du  roi  Jean,  ou  me"me  avant  cette  epoque,  il  existait  a 
l'entr6e  de  la  rue  Saint-Antoine  une  porte  llanquee  de  deuxhautes  tours; 
Charles  V  resolut  de  faire  de  cette  porte  une  forte  bastide.  Vers  1369,  ce 
prince  donna  ordre  a  Hugues  Aubriot,  prevdt  de  Paris,  d'ajouter  a  ces 
deux  tours  un  ouvrage  considerable,  compose  de  six  autres  tours  reliees 
entre  elles  par  d'epaisses  courtines.  Des  lorsil  paraitrait  que  la  bastille  ne 
futplusune  porte,  maisun  fort  protegeant  la  porte  Saint- Antoineconstruite 


vers  le  faubourg  au  nord.  La  bastille  Saint-Antoine  conserva  toutefois  son 
ancienne  entree;  dans  la  partie  neuve,  trois  autres  portes  furent  percees 
dans  les  deux  axes,  afin  de  pouvoir  entrer  dansle  fort  ou  en  sortir  par 
quatre  ponts  jetes  sur  les  fosses.  G'etait  la  un  veritable  fort  isole,  ferme 
ci  la  gorge,  commandant  la  campagne  et  la  ville  au  loin,  imlependant  de 
l'enceinte,  mais  l'appuyant.  Le  nom  de  bastille  par  excellence  donneare 
poste  indique  clairement  ce  que  l'mi  entendail  par  bastide  au  moyenage, 
.\«>iisdonnons(fig.3)leplan  de  la  bastille  Saint- Antoiae.  Les  deux  tours  H,  I 
d^pendaient  de  la  porte  primitive  A.  Kn  15.  s'ouvrait  la  porte  du  c6te  de 
1' Arsenal,  au  sud;  en  F,  la  porte  en  face  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  en  C, 
la  porte  du  c6te  du  nord,  se  reliant  a  l'enceinte  de  Paris  des  boulevards 


question  des  «  eschiffles  et  des  battidti  ctant  sur  les  inurs  de  Paris,  sur  lesf088&  pleins 
a  d'eau,    par  devers    la  porte   Saint-I )«-ii\ s  m    Prance  a     p.    176).  (Voyei   les  l)< 
archiol.  tur  lei anciertnet  ettceintes  de  Parte,  par  Bonnartfot,  is.rj2.) 
1  Mtmoire  de  Bouquet,  el  Journal  departs  sous  Charles  17.  lVJ'.t. 
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actuels)1.  La  grande  tapisserie  de  FHotel  de  ville,  representant  Paris  a  vol 


d'oiseau,  tel  qu'il  existait  sous  Charles  IX,  fait  voir  la  bastille  Saint-Antoine 

1  La  tour  G  et.-iit  nominee  tour  du  Puits;  les  tours  H,  de  la  Chapelle;  I,  du  Tresor; 
K,  de  la  Comte  ;  0,  de  la  Baziniere :  N,  de  la  Bertaudiere;  M,  dc  la  Liberte;  L,  du  Coin. 
P,  Q,  etaient  des  bailments  d'une  epoque  assez  recente,  mais  qui  peut-etre  remplacaient 
un  ancien  logis.  D  etait  la  grande  cour;  E,  la  cour  du  Puits;  R,  un  corps  de  garde,  et 
S,  des  magasins.  Les  portes  A,  C,  F,  etaient  murees  depuis  longtemps  lorsque  la  bastille 
fut  demolie. 
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avec  ses  alentours.  Nous  avons  essaye,  a  l'aide  de  ce  plan,  de  dormer  une 
vue  cavaliere  decette  forteresse  (fig.  4),  prise  du  c6te  sud.En  A,onapercoit 
le  sommet  de  la  porte  Saint-Antoine ;  en  B,  les  murailles  de  la  ville ;  en  C, 
le  pont  de  la  bastille  jete  en  face  de  la  rueSaini-Antoine,  eten  D  un  gros 
ouvrage  de  terre  intitule,  sur  la  tapisserie  en  question,  le  bast/lion, onwiv^ 
qui  datait  probablement  de  la  fin  du  xvesiecle.  Ge  bastillon  est  un  cavalier 
assezeleve,  commandant  les  dehors  et  flanquant  les  vieilles  murailles  de 
Charles  V.  Dans  le  meme  plan  depose  a  l'Hotel  de  ville,  on  voit  un  gros 
bastillon  a  peu  pres  semblable  a  celui-ci,  construita  cote  et  en  dehors  de 
la  porte  du  Temple.  Mais  nous  reviendrons  tout  a  l'heure  sur  ces  sortes 
d'ouvrages. 

Pendant  les  xive  et  xve  siecles,  il  est  fort  souvent  question  de  bastilles  de 
terre,  de  pierres  seches  ou  de  bois,  elevees  par  des  armees  pour  proteger 
leurs  camps  et  battre  des  murailles  investies,  pour  couper  les  communi- 
cations ou  tenir  la  campagne.  Les  Anglo-Normands  paraissent  surtout 
avoir  adopte  ce  systeme  pendant  leurs  guerres,  et  ilsemblerait  meme  que 
chez  eux  cette  habitude  etait  venue  du  Nord  plutot  que  par  la  tradition 
romaine.  Lors  de  leurs  grandes  invasions  sur  le  continent  occidental  au 
ixe  siecle,  les  Normands  choisissent  uneile  sur  un  fleuve,  un  promontoire, 
un  lieu  defendu  par  la  nature;  la  ils  etablissent  des  campements  fortifies 
par  de  veri  tables  blocklians,  y  laissent  des  garnisons,  etremontentles  fleu- 
ves  sur  leurs  bateaux,,  vont  piller  le  pays,  attaquer  les  villes  ouvertes,  les 
monasteres,  et  reviennent  deposer  leur  butin  dans  des  camps,  ou  parfois 
ils  hivernent.  Plus  tard,  lorsque  les  Normands  etablis  dans  les  provinces 
du  nord  de  la  France  vont  faire  la  conqu6te  de  l'Angleterre,  ils  couvrent 
le  pays  de  bastilles;  ils  ne  se  sont  pas  plutot  empares  d'une  ville  ou  d'une 
bourgade,  qu'ils  y  elevent  des  ouvrages  isoles,  des  postes  militaires  soli- 
dement  construits,  au  moyen  desquels  ils  maintiennent  les  habitants.  G'est 
en  grande  partie  a  ces  precautions,  a  cette  defiance  salutaire  a  la  guerre, 
qu'il  faut  attribuer  le  succes  incroyable  des  armees  de  Guillaume  le 
Conquerant  au  milieu  d'un  pays  toujours  pnH  a  se  soulever,  la  reussite 
d'une  conquete  odieuse  aux  populations  galloises  etsaxonnesdelaGrande- 
Bretagne.  G'est  encore  a  ces  moyens  que  les  Anglo-Normands  ont  recours 
lorsqu'ils  font  invasion  sur  le  sol  francais  pendant  les  xrv*  et  xv  siecles. 
Lorsque  Edouard  assiege  Calais,  il  entoure  seslignes  de  bastilles;  il  en 
garnit  les  passages  (voy.  Architecture  militaire).  Quand  enfin  la  ville 
d'Orleans  est  investie,  en  1428,  «  le  comte  de  Sallebery  y  mis  des  bastilles 
«  du  coste  de  laBeausse  >  ».  Les  bourgeois  d'Orleans,  et  la  Puceile  a  leur 
tete,  sont  obliges,  pour  faire  lever  le  siege,  d'attaquer  ces  bastilles  et  d'y 
mettre  le  feu.  L'organisation  des  armees  anglo-normandes,  leur  genie 
pendant  le  moyen  age,  sepretaicnt  a  ces  travaux;  en  France,  aucontraire, 
la  gendarmerie  les  dedaignait,  t>t  I'infanterie,  indiscipliner.  recrut^e  »lt; 
tous  cutes,  n'en  soupgonnait  pas  l'utilite  ;  cllc  cut  cte  d'aillcurs  incapable 

,ie  Charles  17/. 
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de  les  executer.  Les  bastilles  de  campagne  ou  d'assiegeants  etaient  cou- 
ronnSes  par  une  plate-forme  afin  depermettrel'etablissementde  machines 
de  jet,  et  de  pouvoirainsi,  ou  commander  la  campagne,  ou  battre  les  tours 
des  assieges.  II  est  a  croire  quil  en  etait  de  meme  pour  les  bastilles  per- 
manentes,  et  que  la  grande  bastille  Saint-Antoine  eut  de  tout  temps  ses 
tours  terminees  par  des  plates-formes.  Sous  Charles  V,  on  faisait  usage  deja 
de  l'artillerie  a  feu,  et  il  est  possible  que  ces  plates-formes  aient  recu  des 
l'origine  quelques  bombardes.  Assieges  comme  assiegeants,  au  moment 
de  l'emploi  de  1'arLillerie  a  feu,  placaient  de  preference  leurs  pieces  desti- 
nees  a  l'attaque  ou  a  la  defense  sur  des  points  eleves  et  dans  la  position 
que  Ton  donnait  aux  machines  de  jet.  En  substituantle  canon  aux  trebu- 
chets,  aux  machines  langant  des  projectiles  en  bombe  au  moyen  decontre- 
poids,  on  ne  changeait  que  le  moteur,  et  Ton  conservait  la  position  de 
l'engin.  Les  premieres  bombardes  ne  lancaient  pas  des  projectiles  de  plein 
fouet,  mais  suivant  une  parabole,  comme  les  trebuchets;  il  y  avait  des  lors 
avantage  a  dominer  les  points  que  Ton  voulait  battre,  et  cene  fut  qu'au 
xve  siecle  que  l'artillerie  a  feu  fut  placee  pres  du  sol  et  que  Ton  reconnut 
l'avantage  du  tir  rasant  (voy.  Architecture  militaire).  La  bastille,  en  tant 
qu'ouvrage  eleve  et  isole,  devint  done  la  defense  appropriate  a  l'artillerie 
a  feu.  Pendant  les  guerres  du  xve  siecle,  les  vieilles  enceintes  du  moyen 
age  parurent  bientot  insuffisantes  pour  resister  au  canon ;  des  bastilles 
ou  bastillons  furent  eleves  autour  de  ces  enceintes,  soit  en  dehors,  soit  en 
dedans,  mais  de  preference  en  dehors,  pour  mettre  des  pieces  en  batterie. 
On  etait  presse  par  le  temps  ;  les  malheurs  publics  ne  permettaient  pas 
d'employer  des  sommes  considerables  a  la  construction  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages,  et  ils  furent  presque  toujours  eleves  en  terre,  avec  revetement  de 
bois  ou  de  pierre  seche. 

Les  bastillons  de  Paris,  dont  nous  avons  vu  un  exemple  dans  la  fig.  U, 
peuvent  donner  l'id6e  des  essais  tentes  pour  flanquer  les  vieilles  murailles 
et  placer  de  l'artillerie  a  feu.  Plus  tard,  sous  Louis  XI,  Charles  VIII  et 
Francois  Ier,  beaucoup  de  ces  ouvrages  furent  solidement  etablis  en  ma- 
Qonnerie,  et  prirent  le  nom,  consent!  jusqu'a  nos  jours,  de  bastions.  Quant 
aux  bastilles  de  campagne,  nous  les  voyons  encore  employees  au  commen- 
cement du  xvie  siecle;  ce  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de 
veritables  blockhaus,  propres  a  contenir  un  poste  et  de  l'artillerie.  Yoici 
(fig.  5)  un  de  ces  ouvrages  de  bois  entoure  d'un  fosse  et  d'une  palissade, 
represente  dans  le  Recit  des  actions  de  Vempereur  Maximilien  IeTi.  Toute- 
fois  le  nom  de  bastille  cesse  d'etre  applique,  a  partir  du  xive  siecle,  aux 
ouvrages  isoles  ou  flanquants ;  ils  prennent  des  lors  le  nom  de  bastions, 
et,  dans  certains  cas,  de  boulevards  (voyezces  mots).  Seule,  peut-etre,  la 
bastille  Saint-Antoine  de  Paris  conserva  son  nom  jusqu'au  jourjie  sa 
demolition.  II  n'est  pas  besoin  de  rappelerque  cette  forteresse  servit  de 

1  Le  Roisage,  recit,  etc.,  par  M.  Treitzaurwein,  grav.  par  Haunscn  Burgraayr.  Vieime, 
publ.  en  1775,  p.  144. 
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prison  d'Etat  depuis  l'epoque  de  sa  construction  jusqu'a  la  fin  du  dernier 
siecle;  et,  commandant  un  faubourg  populeux,  reliee  al'Arsenal  par  des 


mure  et  des  fosses,  elle  elait  restee  le  signe  visible  de  la  suzerainete  royale 
au  centre  de  Paris,  depuis  la  reconstruction  du  vieux  Louvre. 

BASTION,  s.  m.  Ouvragc  saillant  de  fortification,  adopte  depuis  Le 
xvie  siecle  pour  flanquer  les  enceintes  et  empecher  les  approches  par  des 
t. ■  1 1 x  croises  (voy.  Architecture,  kiutaibe).  Les  bastions  remplacerent 
nix  du  moyen  Age.  Les  mots  bastide,  bastille,  bastillon,  expliquenl 
I'origkie  da  bastion.  La  pluparl  des  anciennes  enceintes  qu'on  voulut 
ren forcer  a  la  flndu  w  siecle,  lorsque  L'artillerie  de  sie*geeut  acquis  une 
grande  puissance  <lc  destruction,  furenl  entourees  de  bastions  de  terre 
gazonnee  ou  revenue  de  maQonnerie,  lorsque  le  temp-  et  les  ressources  le 
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permettaien I.  Dans  ce  dern ier cas,  on  donna aux bastions  primitifs  plusieurs 
Stages  de  feux,  afin  de  commander  la  campagne  au  loin  et  de  battre  les 
assiegeants  lorsqu'ils  s'emparaient  des  fosses.  En  France,  en  Allemagne 
et  en  Italic,  on  voit  apparaitre  le  bastion  des  la  fin  du  xv*  siecle.  Les 
Italians  pivlendent  ftlre  les  inventeurs  dece  genre  de  defense;  maisnous 
ne  voyons  pas  que  les  faitsviennent  appuyer  cette  pretention.  En  France 
et  en  Allemagne,  les  bastions  ronds  s'elevent  en  m6me  temps,  de  l/i90  a 
1520.  II  nous  semblerait  plus  raisonnable  de  supposer  que,  pendant  les 
guerres  d'ltalie  de  la  fin  du  xve  siecle,  Frangais,  Italiens,  Suisses  et  Alle- 
mands  perfectionnerent  a  l'enviles  moyens  d'attaque  et  de  defense.  Le 
texte  de  Machiavel  que  nous  avons  cite  dans  Tarticle  Architecture  mili- 
taire  '  est  loin  de  donner  a  l'ltalie  cette  predominance  sur  les  autres  con- 
trees  occidentales de TEurope'2.  Quoi qu'il  en soit, laFrance  et l'Allemagne, 
qui,  pendant  toute  la  duree  du  xvie  siecle,  eurent  de  longues  et  terri- 
bles  guerres  a  soutenir,  guerres  civiles,  guerres  etrangeres,  ne  cesserent 
de  fortifier  a  nouveau  leurs  anciennes  places,  de  munir  les  chateaux  de 
defenses  propres  a  resister  a  l'artillerie.  En  France,  les  armees  royales  et 
les  armees  de  la  reforme,  assiegeantes  et  assiegees  tour  a  tour  dans  les 
memes  villes,  a  quelques  mois  de  distance,  instruites  par  Texperience, 
ajoutaienttous  les  jours  de  nouveauxouvrages  de  defense  aux  forteresses 
ou  perfectionnaient  les  anciens ;  et  il  faut  dire  que  si,  pendant  ces  temps 
malheureux,  un  certain  nombre  d'ingenieurs  italiens  montrerent  un  veri- 
table talent,  ce  fut  souvent  au  service  des  rois  de  France.  Tous  les  hommes 
qui  s'occupaient  de  construction  dans  notre  pays,  pendant  ce  siecle, 
eHaient  familiers  avec  l'artde  la  fortification,  et  Bernard  Palissy  lui-meme 
pretendit  avoir  trouve  un  systeme  de  defense  des  places  a  l'abri  des 
attaques  les  plus  formidables3. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  a  demeure  qui  peuvent  etre  considered 
comme  de  veritables  bastions,  nous  citerons  les  quelques  grosses  tours 
rondes  qui  ilanquentles  angles  saillants  de  la  ville  de  Langres4.  Le  plus 
important  de  ces  bastions  est  un  ouvrage  circulaire  qui  defend  une  porte; 
il  est  a  trois  etages  de  batteries,  dont  deux  sont  casemates.  La  figure  1 
donne  le  plan  du  rez-de-chaussee  de  ce  bastion ;  la  figure  2,  le  plan  du 
premier  etage,  et  la  figure  3,  la  coupe.  Les  embrasures  des  deux  Stages 
casemates  sont  ouvertes  de  maniere  a  flanquer  les  courtines.  La  batterie 


i  Voyez  Architecture  militaire. 

2  On  est  trop  dispose  a  croire  generalement  que  nous  ayons  tout  emprunte"  k  l'ltalie 
au  commencement  du  xvic  siecle.  Peut-etre  quelques  capitaines  italiens  ayant  etudie  les 
auteurs  romains  avaient-ils  a  cette  epoque  certaines  idecs  sur  la  tactique  militaire  qui 
navaicnt  pas  cours  en  Fiance;  mais  ce  n'cst  pas  dans  Vegece  qu'ils  avaient  pu  apprendre 
Tart  de  fortifier  les  places  contrc  l'artillerie  a  feu. 

3  OEuvres  completes  de  Bernard  Palissy,  chap.  «  De  la  ville  de  forteresse  ».  Edition 
Dubochet,  1844,  p.  113. 

*  Voyez  le  plan  general  de  la  ville  de  Langres  (Architecture  militaire). 

II.  —  23 
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superieure  seule  devait  6tre  reserve  pour  balire  la  campagne  au  loin.  Les 
bastions  de  la  ville  de  Langres  ne  sontpas  eleves  en  terre ;  ce  sont  encore 
de  veritables  tours  de  magonnerie  d'un  fort  diametre,  et  dont  les  murs 
sont  assez  epais  pour  resister  au  boulet.  La  vue  exterieure  (fig.  U)  du  bas- 
tion dont  nous  venons  de  donner  les  plans  et  la  coupe  a  conserve  l'appa- 


rence  d'une  tour  du  moyen  age,  si  ce  n'est  que  cet  ouvrage  est  peu  eleve 
relativement  a  son  diametre,  et  que  les  parements  sont  dresses  en  talus 
pour  mieux  resister  aux  boulets  de  fer.  Les  gargouilles  qui  garnissent  le 
pourtour  de  l'ouvrage  demontrent  bien  clairement  qu'il  n'etait  point 
autrefois  couvert  par  un  comble,  mais  par  une  plate-forme.  Ce  bastion  fut 


d'ailleurs  remanie  peu  de  temps  ^apres  sa  construction  premiere,  et 
exhauss6;a  l'interieur,  les  voutes  indiquent  un  changement,  et  les  deux 
rangs  superposes  des  gargouilles  (fig.  U)  ne  peuvent  faire  douter  que  la 
plate-forme  n'ait  et6  surelev6e. 

Les  premiers  bastions  circulaires  n'elaient  pas  toujours  cependant 
depourvus  de  combles;  sans  parlerdes  gros>e>  lours  rondes  de  la  ville  de 
Nuremberg  baties  par  Albert  Durer  (voy.  Tour),  qui  peuvent  passer  pour 
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de  ye>itables  bastions  dans  l'acception  primitive  du  mot,  et  ont  toujours 
ete  couvertes,  voici  (fig.  5)  des  bastions  de  l'ancienne  enceinte  de  Soleure 
6galement  couronnes  par  des  combles1.  On  reconnut  bientot  que  ces 


bastions  circulaires  n'etaient  pas  assez  vastes,  que  leurs  feux  divergents 
nepouvaient  contrarier  lesapproches  des  assiegeants,  qu'ils  neflanquaient 
les  courtines  que  par  deux  ou  trois  bouches  a  feu,  qu'ils  n'opposaient  pas 


des  faces  etendues  aux  batteries  de  siege.  lis  subirent,  des  le  commence- 
ment du  xvie  siecle,  diverses  transformations.  Quelques-uns,  pour  bien 
flanquer  les  deuxc6tes  d'un  angle  saillant,  s'avancerent  sur  les  dehors, 

i  Delia  Cosmogr.  univers.  di  Seb.  Munster,  1558. 
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ainsi  que  Tindique  la  figure  6  *,  et  allongerent  leurs  flancs;  d'autres,  au 
contraire,  etendirent  leurs  faces  pour  proteger  un  front.  Albert  Diirer, 
dans  son  Art  de  fortifier  les  villes  et  citadelles2,  adopte  un  sysleme  de  bas- 
tions qui  merite  d'etre  etudie  avec  soin.  Get  artiste,  peintreetarcliitecte, 
ne  fut  pas  seulement  un  ingenieux  theoricien,  il  presida  a  la  construction 
d'une  partie  des  defenses  de  la  ville  de  Nuremberg;  et  ces  defenses  sont, 


pour  l'epoque  ou  elles  furent  61ev6es,  un  travail  tres-remarquable.  On 
doit  m£me  supposer  que  son  systeme  eut  une  grande  vogue  dans  une 
partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  au  commencement  du  xvr  siecle, 
car  on  trouve  encore  dans  ces  contrees  des  restes  nombreux  de  defenses, 
qui  rappellent  les  principes  developpes  par  Albert  Diirer  dans  son  ceuvre, 
et  nous  citerons  entre  autres  la  forteresse  de  Schaffhausen  (voy.  Boulevard). 
Pour  renforcer  et  flanquer  un  front,  Albert  Diirer  construit  de  larges  et 
hauts  bastions  avec  batterie  casematee  au  niveau  du  fond  des  fosses,  et 
batterie  decouverte  au  sommet.  Ces  bastions  presentent  un  enorme  cube 
de  maconnerie;  il  lesisole  desrempartsou  les  yreunita  la  gorge.  Le  plan 
de  son  bastion  est  unarcdecercle  ayantpour  base  un  parallelogranime. 
Nous  tracons(fig.  7)  ce  plan  au  niveau  du  fond  du  fosse.  Du  terre-plein  A 
au  niveau  du  sol  de  la  ville,  il  communique  a  la  batterie  casemalee  D  par  un 
ou  deuxescaliers  G.  Les  deux  escaliers  D  communiquenl  du  terre-plein  A 
a  la  batterie  superieure  et  aux  batteries  inferieures.  La  ligure  8  donne  le 
plan  du  bastion  sous  le  sol  de  la  batterie  superieure,  etla  figure  9  le  plan  de 
cette  batterie.  La  construction  se  compose  de  mursconcentriquesdpemn- 
n£s  et  relies  pardesmursrayonnantsouparalleles  dans  la  pail  ie  rectangle 
du  bastion,  de  maniere  a  former  un  grillage  terrassepresentant  une  grande 

1  Angle  est  de  la  ville  tie  Huy,  sur  la  Meuse  [hUrod,  a  In  fortific.,  partie  Fer,  Paris, 

1722;. 

'■*  Alberti  Dureri,  pict.  et  archil,   prwstanlitsimi,  </<■  Urb.  Ctrcib.  CasteUitque  CO 
dis,  etc.,  /tunc  recens  e  lingua  yermanica  in  latinam  traductoe.  Parisiis,  1535. 
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force  de  resistance  aux  projectiles.  La  batterie  casematee  peut  contenir 


quatre  bouches  a  feu  pour  llanquer  les  deux  courtines;  et  huit  bouches 

8 


a  feu  pour  proteger  la  face  en  arc  de  cercle.  La  batterie  decouverte  du 

5 


sommet  qui  commande  les  glacis  et  la  campagne  contient  deux  bouches 
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a  feu  flanquantes,  et  neuf  bouches  a  feu  sur  la  face  cintree.  Ge  bastion 
peut  avoir  environ  130  metres  de  largeur  d'un  flanc  a  Tautre,  et  60  metres 
de  fleche  a  la  base.  La  coupe  transversale  de  cet  ouvrage  faite  sur  Tun  des 
deux  escaliers  droits  G  est  tres-curieuse  (fig.  10).  Les  murs,  de  la  base  au 
sommet,  tendent  a  un  centre  comraun  pose  sur  le  prolongement  de  l'axe  E, 
et  les  assises  de  maconnerie  sontperpendiculaires  aux  rayons,  en  formant 
ainsi  un  angle  plus  ou  moins  ouvertavec  l'horizon,  selon  que  les  murs  sont 


plus  ou  moins  eloigned  du  centre  de  tout  l'ouvrage.  Albert  Durer  regarde 
ce  moyen  de  construction  commepresentant  une  grande  cohesion,  comme 
epaulant  puissamment  le  noyau  du  bastion ;  et  il  ne  se  trompe  pas,  II 
6tablit  un  plancher  de  bois  pour  le  service  de  la  batterie  superieure.  afin 
de  faciliter  le  mouvement  des  pieces  de  canon.  Les  details  de  cet  ouvrage 
sont  assez  bien  etudies  et  expliques.  La  batterie  casematee,  outre  ses 
embrasures  F,  est  percee  d'events  G  pour  la  fumee,  et  de  chemin6es  H, 
afin  d'obtenir  un  tirage.  Le  parapet  superieur  est  bati  suivant  un  arc  de 
cercle  en  coupe,  pour  faire  ricocher  lesbouletsennemis;  les  embrasures 
sont  munies  de  mantelets  de  madriers  tournant  sur  un  axe  et  masquant 
les  pieces  pendant  que  les  canonniers  sont  occupesa  les  charger  (voy.  Embra- 
sures). Ge  bastion  isole  peut  tenir  encore  si  la  courtine  est  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  On  retrouve encore  la  un  restede  la  fortification  du  moyen  age  ; 
et  ce  bastion  est  une  bastille  que  Ton  suppose  moins  prenable  que  les 
courtines.  Le  fosse"  est  tres-large,  200  pas,  et  sa  cunette  est  creus^e  le  long 
du  bastion,  ainsi  que  l'indique  le  profil  general  X.  figure  10.  La  contres- 
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carpe  du  fosse  est  revenue.  La  figure  11  donne  l'elevation  exterieure  de  la 
moitie  dece  bastion.  On  remarquera  les  grands  arcsde  deeharge  qui  accu- 
sent  les  embrasures  et  reportent  tout  le  poids  du  mur  exterieur  sur  les 
t6tes  des  murs  convergents.  Gette  elevation  fait  egalement  voir  les  trous 
des  events  et  cheminees,  les  mantelets  de  bois  des  embrasu  res  superieures, 


PESARD    S 


et  lescourtines  de  la  ville,  dont  les  chemins  de  ronde  sont  couverts  par  un 
appentis  continu.  G'est  la  une  fort  belle  construction,  et  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher,  c'est  l'enorme  depense  qu'elle  exigerait.  II  semble  qu'Albert 
Diirer  ait  attache  une  grande  importance  aux  fosses;  il  les  fait  tres-larges 


et  profonds,  et  les  defend  souvent  par  de  petits  bastions circulaires  isoles, 
comme  nos  ravelins  modernes.  II  laisse  ces  petits  ouvrages  au-dessous  du 
niveau  de  la  crete  de  la  contrescarpe,  et  ne  les  considere  que  comme  des 
defenses  propres  a  battre  un  ennemi  debouchant  par  un  boyau  de  tran- 
chee  au  niveau  du  fond  du  fosse,  et  se  disposant  a  le  passer  pour  attacher 
lemineurau  pied  des  murailles,  oupourlesescaladeraumoyend'echelles. 
Dans  le  chapitre  de  son  ceuvre  intitule  :  Antiques  civitatis  mum'endce  rako, 
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oil  il  explique  comment  on  doit  renforcer  par  des  defenses  exterieures  une 
ville  dont  on  veut  conserver  l'ancienne  enceinte  munie  de  tours,  il  con- 
struit  de  cespetits  bastions  isoles  au  fond  des  fosses  (fig.  12)1. 

Le  nom  de  bastion,  ou  plutot  de  bastillon,  ne  fut  guere  applique"  aux 
defenses  avancees  importantes  pendant  le  xvie  siecle.  On  designa  plut6t 
ces  ouvrages  paries  noms  de  boulevard,  de  plate- forme,  qu'ilsne  perdirent 
que  vers  les  premieres  ann6es  du  xvne  siecle,  pour  reprendre  definitive- 
ment  la  denomination  de  bastion,  conservee  jusqu'a  nos  jours.  (Yoy.  Bou- 
levard.) 

BATONS  ROMPUS  (zigzags).  C'est  un  boudin  ou  une  baguette  brisee 
que  Ton  rencontre  frequemment  dans  les  arcs,  archivoltes,  cintres,  ban- 
deaux et  pilastres  meme  de  ^architecture  du  xne  siecle.  Les  tailleurs  de 
pierre  a  cette  epoque  etaient  arrives  a  une  execution  parfaite,  et  ils  se 
plaisaient  a  varier  les  membres  nombreux  des  archivoltes,  les  reunions  de 
moulures,  au  moyen  de  combinaisons  de  traces  qui  produisaient  un  grand 
effet  par  le  jeu  des  lumieres  et  des  ombres.  Les  batons  rompus  les  plus 
ordinaires  sont  ceux  que  nous  donnons  dans  la  figure  1,  reproduisant 
l'archivolte  d'une  des  fenetres  de  la  cathedrale  de  Tulle.  Cette  ornemen- 
tation  se  combine  avec  l'appareil  des  claveaux;  ceux-ci  etant  tallies  et 
ravalesavantla  pose,  iien  n'etait  plus  simple  que  le  trace  du  boudin  rompu 
sur  chacun  d'eux,  comme  le  demontre  le  voussoir  A  :  l'assemblage  de  ces 
voussoirs  produisait  beaucoup  d'effet  a  peu  de  frais.  Mais  c'est  en  ?sor- 
mandie  surtout  que  ce  moyen  de  decorer  les  archivoltes  est  fort  usite  du 
xie  au  xme  siecle.  La  pierre  de  taille  employee  dans  cette  contree  se  pretait 
a  ces  recherches  de  moulures.  Non-seulement  en  Normandie  on  trouve 
un  grand  nombre  d'arcs  moulures,  traces  suivant  la  figure  1 ;  mais  les 
batons  rompus  se  doublent,  se  contrarient  (fig.  2) 2,  se  penetrant  meme 
parfois.  Les  monuments  normands  de  l'Angleterre  nous  donnent  les  plus 
nombreux  et  riches  exemples  de  ce  genre  de  decoration 3. 

Les  architectes  de  TUe-de-France  n'userent  qu'avec  discretion  de  la 
moulure  en  batons  rompus.  Ils  evitaient  les  bizarreries,  les  recherches,  et 
semblaient  prendre  a  tache  dans  leurs edifices delaisser aux  grandeslignes 
de  l'architecture  leurs  fonctions,  de  repousser  les  formes  qui  pouvaient 

1  Voici  le  passage  indiquant  l'utilite  de  ces  ouvrages «  Inter  Ii.tc  deinde  propu- 

«  guacula  ad  fossae  alia  passim  construcntur  rotunda,  qua?  et  ipsa  humilia  et  sursum 
«  versus  non  nihil  fasligiata,  tecti  rationem  a  lupectoriblU  BOO  absiniilcm  sortiantur.  In 
«haec  nimirum  propugineula  seu  fossae  stationcs  secretiora  itinera  quasi  dill'ii-ria  agentur, 
«quaaditus  reditusque  clancularios  prSBftenL  W  ciiim  boc  ^enus  munitioonm  non  modo 
«  utile,  sed  necesiariam  quoque, cum  liostis  in  foMtm  protolatos,  catcrvatim  maris  icalM 

« .idmoiitur ■  [Voyex,  to  mot  Boulktaid,  de  petiti  baslioni  analogaei  a  ceu\  dont 

parlc  All)ort  Durer,  itUche^i  mm  nanci  de  la  tortereMe  de  Si  tuuTbausen.) 

2  Porte  du  clocher  de  Saint-Loup,  i  BtyetUE* 

3  Voy.  A  Glossary  of  terms  used  M  Grec.,..  Horn.,  IUil.  and  Gothic.  Archil.  Oxford, 
J.  II.  Parker,  1850. 
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delruire  leur  simplicity.  S'ils  adopterent  le  boudin  ou  la  baguette  bris6e 
dans  certains  cas,  ce  n'6tait  qu'en  les  subordonnant  a  des  membres  de 


moulures  conservant  la  purete  des  courbes  principals,  en  leur  faisant 
jouer  un  role  tres-secondaire.  Nous  citerons  cependant  le  grand  arc-dou- 


bleau  de  l'entr6e  du  cho3urde  reglise.de  Saint-Martin  des  Champs  a  Paris, 
qui  est  flanqu6  de  deux  gros  boudins  presentant  des  zigzags  tres-accentu6s 

ii.  —  2h 
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et  d'une  dimension  peu  ordinaire;  mais  il  faut  dire  que  cet  arc-doubleau 
n'est  pas  a  l'echelle  de  l'architecture  du  choeur,  et  que  le  maitre  de  Foui- 
vrea  voulu  dissimuler  la  lourdeur  de  cet  arc  par  une  dentelure  qui  lui 
donne  de  la  16gerete  :  c'est  la  une  exception  f.  L'abus  de  la  moulure  en 
batons  rompus,  dans  les  Edifices  de  la  derniere  periode  romane  en  Nor- 
mandie  et  en  Angleterre,  fatigue  et  donne  un  aspect  monotone  a  l'archi- 
tecture de  cette  epoque.  Cette  moulure  en  zigzags  porte  mal  sur  les 


tailloirs  des  chapiteaux,  lorsqu'elle  prend  une  certaine  importance;  elle 
ne  produit  un  bon  effet  que  lorsqu'elle  est  comprise  entre  des  nerfs 
accusant  la  courbe  de  Tare,  comme  dans  le  choeur  de  la  cathedrale  de 
Canterbury  (fig.  3)2,  lorsque  ses'dentelures  ne  sont  pas  assez  saillantes 
pour  rompre  cette  courbe.  On  voit  encore  des  batons  rompus  dans  l'archi- 
tecture de  la  premiere  periode  ogivale,commea  la  cathedrale  de  Noyon, 
dans  le  choeur  de  Peglise  Saint-Germer.  lis  disparaissent  completement 
lorsque  le  systeme  de  "architecture  adopte  a  la  fin  du  xne  siecle  se  deve- 
loppe,  e'est-a-dire  vers  1200. 

BEFFROI,  s.  m.  (baffraiz).  On  designe  par  ce  mot  un  ouvrage  de  char- 
pente  destine  a  contenir  et  a  permettre  de  faire  mouvoir  des  cloches; 
prenant  le  contenant  pour  le  contenu,  on  a  donne  le  nom  de  beffrois  aux 
tours  renfermant  les  cloches  de  la  commune.  Les  tours  roulantes  de  bois 
destinees  a  l'attaque  des  places  fortes  pendant  le  moyen  age,  et  jusqu'a 
l'emploi  de  l'artillerie  a  feu,  sont  aussi  nominees  beffrois  on  breteches 
(voy.  ce  mot). 

Beffrois  deciiarpente.  —  Les  clochers  des  6glises  sont  toujours  disposes 
pour  contenir  des  beffrois  decharpente,  an  milieu  desquels  manceuvrent 
les  cloches.  Ces  beffrois  sont  pos6s  sur  une  retraite  ou  sur  des  corbeaux 
menages  dans  la  construction  des  tours,  et  s'^levent  en  se  retrecissant 

1  Cet  aii-doiibloau  a  etc!'  depose  et  repose  ;i\ee  surele\ati<m  au  xillc  sieele,  lorsque  la 
nef  dc  ccttc  eglisc  fut  rcconstruite,  ainsi  que  les  \outes  liautes  du  clio?ur. 

-  Ed  parlaut  de  l'architecture  fraucaisc,  on  ne  I'^tonnera  pas  si  onus  ritons  souveut 
It  ealliedrale  de  Canterbury.  Le  clitvur  de  eetle  etthidrale  Q  &t&  ele\e  par  des  arelii- 
tectes  sortU  de  France.  (Voy.  The  Architect.  Hiitor.  of  Canterbury  Catiinlml,  par  le  rev. 
R.Willis.  London,  1S45). 
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vers  leur  sommet,  afin  de  ne  pas  toucher  les  parois  int6rieures  de  la 
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maconnerie  lorsque  le  mouvement  imprime  aux cloches  les  fait  osciller,  et 
aussi  pour  presenter  uneplus  grande  resistance  a  Taction  de  va-et-vient  de 
ces  cloches  mises  en  branle.  Des  que  l'usage  des  cloches  d'un  poids  con- 
siderable fut  adopte,  on  dut  les  suspendre  dans  des  beffrois  de  charpente 
independants  de  la  construction  enmaQonnerie.  En  France,  en  Belgique, 
en  Allemagne,  on  construisaitdeja  au  xe  siecle  desclochers  d'un  diametre 
tel,  qu'il  fait  supposer  l'emploi  de  fortes  et  nombreuses  cloches,  la  con- 
struction de  beffrois  interieurs  de  charpente  tres-importants.  II  ne  nous 
reste  pas  une  seule  de  ces  charpentes  anterieures  au  xvie  siecle.  Nous  ne 
pourrions  done  donner  un  exemple  appuye  sur  un  monument  existent. 
Avant  1836,  le  clocher  vieux  de  la  cathedrale  de  Ghartres  contenait  un 
beffroi  considerable  du  xive  siecle ;  malheureusement,  cette  curieuse  char- 
pente fut  brulee  acetteepoque,  et  nousn'enpossedonsqu'un  dessin  don- 
nant  l'enrayure  basse  (fig.  1)  avec  le  premier  etage.  Deux  grospoingons 

2  ^  divisaient  ce  beffroi  en  deux  travecs 
dans  toute  la  hauteur,  et  les  cloches 
etaient  suspendues  dans  chacune  de  ces 
deux  travees;  les  tourillons  de  leurs 
moutons  posaient  sur  les  deux  pans 
de  bois  lateraux  et  sur  les  chapeaux 
assembles  dans  ces  poincons  portes  par 
les  liens  courbes  inferieurs  etsoulages 
par  des  arbaletriers  achaque  etage, 
ainsi  que  l'indique  la  figure  2.  Un  es- 
calier  de  bois  pose  dans  un  des  angles 
desservait  tous  les  etages  du  beffroi  et 
etait  destine  aux  sonneurs. 

Avant  le  xve  siecle,  les  charpentiers 
paraissent  s*6tre  preoccupes.  dans  la 
construction  des  beffrois,  de  maintenir 
le  pan  de  bois  central  (car  les  anciennes 
charpentes  de  beffrois  sont  toujours  di- 
vis6es  en  deux  travees)  par  des  ai  hair- 
triers  ou  pieces  inclinees  reportani  la 
charge  centrale  sur  les  pans  de  bois 
lateraux.  Mais  on  dut  reconnaitre  que 

(des  fermes  taillees  conform^ment  a  la 
I]  figure2,  poshes  lesunessur  les  autres, 
NL.  ||  6taient  insuffisantes  pour  resister  a  la 
U  charge  et  surtout  aux  oscillations  cau- 
ses par  le  mouvement  des  cloches ;  que  les  assemblage  devaient  B6  lati- 
guer,  etant  successivement  refoules  on  arraches  par  le  balancement  des 
cloches,  dont  tout  le  poids  se  porte  brusquemenl  (run  cute  a  Tautre. 

A  la  fin  du  xve  sidcle,  les  pans  de  bois  des  beffrois  furent  composes  d'une 
succession  de  croix  de  Saint-Andre  rendues  tres-rigidts  par  des  assem- 
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biases  a  mi-bois;  on  arretait  ainsi  les  effetsde  l'oscillation  sur  les  tenons 
et  mortaises.  En  effet,lorsque  les  etages  des  pans  de  bois  des  beffrois  se 
composaient  senlement  dn  poingon  central  E,  des  deux  poteauxcorniers  F 
e1  des  deux  arbal6triersA,B,  la  cloche  etant  en  branle  et  dans  la  position 
indiquee  par  la  figure  3,  ^assemblage 
D  etait  refoule  et  l'assemblage  G  arra- 
che" :  il  en  rfeultait  que  le  chapeau  K 
raisait  bientot  un  mouvement  de  va- 
et-vient  fort  dangereux  de  L  en  M. 
I/adjonction  des  deux  pieces  G ,  H ,  ar- 
reta  ce  mouvement  en  reportant  tou- 
jour* le  poids  de  la  cloche,  quelle  que 
i'ut  sa  position,  sur  la  verticals  E.  Par- 
tant  de  ce  principe,  les  charpentiers 
composerent  les  pans  de  bois  des  bef- 
frois de  grillages  en  losange  d'une 
grande  resistance  (fig.  U),  moisesen  X  par  des  moises  doubles  avec  clefs 
pour  eviter  la  poussSe  despieces  Pr  P,  sur  les  poteaux  corniers.  L'oscilla- 
tion des  beffrois  fut  tres-reduite  par  cette  combinaison.  Mais  le  mouve- 


ment des  grosses  cloches  est  tellement  puissant,  que  ces  pans  de  bois 
rendus  rigides,  entraines  tout  d'une  piece,  tantcH  d'un  c6t6,  tant6t  de 
1'autre,  avaient  pour  effet,  a  la  longue,  de  faire  pivoter  l'ensemble  de  la 
charpente,  de  facon  a  placer  l'enrayure  basse  et  l'enrayure  haute  sur  deux 
plans  non  paralleles,  ainsi  que  l'indique  la  figure  5.  Les  quatre  pans  de 
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boislateraux  et  le  pan  de  bois  central  gauchissaient,  et  la  dernifcreenrayure 
du  soramet  amvait  a  battre  les  parois  de  maQonnerie  des  tours  en  A;  les 
cloches  manoeuvraient  mal  entre  ces  surfaces  gaudies,  et  leurs  battants, 
prenant  un  leger  mouvement  de  rotation,  frappaient  les  bords  du  bronze 
a  faux  et  bnsaient  les  cloches.  Pourpareracet  inconvenient,  on  etablit  des 


0 

u 

goussets  R  aux  angles  de  chaque  enrayure  a  tous  les  etages  (fig.  6);  des 
lors  les  pans  de  bois  furent  maintenus  dans  ^eurs  plans.  Ces  perfectionne- 
ments  apportes  successivement  par  les  charpentiers  habiles  du  xve  siecle 
furent  oublies  un  siecle  plus  tard,  et  les  beffrois,  en'grand  nombre,  qui 
datent  du  xvir9  siecle,  sont,  malgre  l'equarrissage  demesure  du  bois,  de 
pauvres  charpentes  fort  mal  combinees,  mal  executees,  et  qui  s'affaissent 
sous  leur  propre  poids. 

Les  incendies,  le  defaut  d'entretien,  de  maladroites  reparations,  ont 
detruit  ou  altere  les  beffrois  que  les  xme,  xiveet  xv'siecles  avaient61ev6s; 
ce  que  nous  donnons  ici  ne  peut  6trc  que  le  resultat  de  quelques  obser- 
vations faites  sur  des  debris  informes  aujourd'hui.  Toutefois  ces  observa- 
tions nous  ont  permis  de  reconstituer  un  enorme  beffroi  d'apres  ces 
donnees,  celui  de  la  lour  sud  de  la  cathedrale  de  Paris;  et,  a  defaut  d'une 
ancienne  charpente  complete,  nous  croyonspouvoir  representer  celle-ci, 
dans  laquelle  nous  avons  cherche  a  proliter  de  l'experience  des  charpen- 
tiers du  moyen  Age,  etqui  resume  les  principales  regies  poseesci-dessus1. 

La  figure  7  pr6sente  le  plan  de  l'enrayure  basse  de  ce  beffroi.  qui  repose 
sur  une  saillie  de  la  maconnerie  menagee  acet  effet.  Au  lieu  d'un  seul 


'  i  Notre  Dictionnaire  tcndant  avant  tout  few  un  bill  pratique,  on  ne  nous  saura  pas 
mauvais  gre,  nous  I'esperons,  de  donncr  mi  •  xrinple  d'une  construction  neuvc  61evee 
d'apres  les  regies  et  des  principes  que  les  ancicns  exemplei  DC  saurairut  nous  fournir 
d'une  maniere  complete.  Le  beflroi  Beuf  de  Notre-Damc  de  Peril  ronctionoc  bien  depuii 

vingt  ans,  et  sans  (mil  suit  possible  de  lniiuiquer  la  plus  legere  alteration  dans  tout 
le  systeme. 
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pan  de  bois  intermediaire,  ici  il  y  en  a  deux,  se  coupant  a  angle  droit,  a 
cause  de  l'enorme  hauteur  de  cette  charpente  et  pour  donner  plus  de  fixite 
an  poincon  central.  L'un  de  ces  deux  pans  de  bois  ne  s'eleve  que  jusqu'au 
second  6tage;  les  deux  der- 
niers  etages  restants  ne con- 
served plus  qu'un  seul  pan  de 
bois  de  refend  pour  permettre 
le  jeu  des  grosses  cloches.  La 
figure  8  donne  le  plan  de  l'en- 
rayure  superieure  de  ce  beifroi, 
an  sommet  duquel  est  pose  un 
chemin  de  service  et  une  gale- 
rie  vitree  recouverte  de  plomb. 
La  figure  9  donne  Tun  des  qua- 
tre  pans  de  bois  lateraux ;  la 
figure  10,  le  pan  de  bois  de  re- 
fend  s'elevant  jusqu'au  faite  de 
la  charpente.  Le  second  pan  de 
bois  de  refend,  a  angle  droit, 

n  tout  semblable  a  celui-ci,  si  ce  n'est  qu'il  n'existe  que  jusqu'au 
point  A.  L'ensemble  de  l'ouvrage  est  garni  tout  autour  d'abat-son  recou- 
verts  de  plomb,  et  ces  abat  -  son, 
tenant  seulement  a  la  charpente, 
suivent  ses  mouvements  sans  que 
les  oscillations  puissent  agir  sur  les  pi- 
liers  de  pierre  de  la  tour.  C'est  done 
la,  conformement  a  la  methode  an- 
cienne,  un  ouvrage  completement 
independant  de  la  maconnerie,  garni 
de  ses  accessoires  et  garanti  des  in- 
temperies  par  les  ouies  qui  sont  desti- 
nies a  rabattre  le  son  des  cloches.  La 
pluie  qui  s'introduit  par  les  longues 
baies  de  la  tour,  fouettee  par  le  vent, 
rencontre  une  construction  isolee 
Men  couverte,  s'e"goutte  d'un  abat- 

son  sur  l'autre  jusqu'au  point  B,  ou  un  trottoir  libre,  isole  de  la  macon- 
nerie et  recouvert  egalement  de  plomb,  la  renvoie  sur  les  galeries  de 
pierre  exterieures.  Lorsque  le  bourdon  suspendu  en  C  est  en  branle, 
a  grande  volee,  Toscillation  de  ce  beffroi  a  son  sommet  est  de  5  centi- 
metres environ,  a  peine  sensible  au  niveau  B  des  galeries  et  inappre- 
ciable au-dessus  de  Tenrayure  basse1. 
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*  Gctte  charpente,  qui  a  remplace  un  beffroi  du  xvne  siecle,  a  ete  executee  en  beau 
bois  de  chene  par  M.  Bellu,  entrepreneur. 
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Dans  le  Nord,  il  etait  d'usage  souventd'etablirdes  beffroisdansles  char- 
pentes  m&mes  des  fleches  de  bois  recouvrant  des  tours  d'une  dimension 


m6diocre;  cesysteme  fotiguait  beaucoup  lesmurs  de  maronnerie,  ctTon 
dut  renoncer a  l'employer  lorsque  les  cloches  6taient  d'un  poids  conside- 
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rable.  Les  fleches  des  cath6drales  de  Reims,  de  Paris,  de  Beauvais, 
de  Rouen,  de  la  sainte  Ghapelle  du  Palais,  etc.,  contenaient  un  grand 
nombre    de     cloches,  «  _    | 

mais  d'une  petite  di-  i  J 

mension.  La  cathe-  _^ 
drale  d' Amiens,  qui 
a  conserve  sa  Heche 
du  commencement  du 
xvie  siecle,  contient  un 
petit  beffroi  mdepen- 
dant  de  la  charpente 
dans  sa  basse  lanterne. 
"Dans  ce  cas,  les  beffrois 
n'etaient  pas  munis 
d'abat-son;  leurs  bois 
etaient  simplement  gar- 
nis  de  plomb,  et  po- 
saient  sur  un  terras- 
son  recevant  les  eaux 
de  pluie  chassis  par 
le  vent  au  milieu  de 
ces  charpentes  a  1  air 
libre. 

Beffroi  de  commune. 
—  Lorsque,  au  xie  Ste- 
ele, s'etablirent  les  pre- 
mieres  communes, 
elles  s'assemblaient  au 
son  des  cloches,  et 
presque  toujours  alors 
e'etait  des  tours  des 
eglises  que  partait  le 
signal  des  reunions. 
Le  clerge  regulier  et 
seculier  etait  genera- 
lement  oppose  a  ces 
conqufites  de  la  bour- 
geoisie, a  ces  conjura- 
tions qui  tendaient  a  se- 
couer  le  joug  feodal  *. 
Les  cures ,  les  abbes 
interdisaient  les  clochers  des  eglises  aux  nouveaux  citoyens,  et  ne  permet- 
taient  pas  de  sonner  les  cloches  pour  un  autre  motif  que  celui  des  offices. 


10 


1  Yoy.  Architecture  civile 
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Souvent  cette  opposition  6tait  la  cause  de  scenes  de  violence  que  deplo- 
raient  les  chefs  des  villes  affranchies.  Plut6t  que  de  provoquer  des  luttes 
continuelles,  les  bourgeois  installment  des  cloches  au-dessus  des  portes 
des  villes,  sur  des  tours  destinies  a  tout  autre  usage  qu'a  celui  de  clocher, 
et  ce  ne  fut  qu'a  la  fin  du  xir3  siecle  et  au  commencement  du  \ine  que 
certaines  communes  purent  songer  aeleverles  tours  uniquement  reservees 
aux  cloches  de  la  ville.  Ges  tours  prirent  le  nom  de  beffrois.  Elles  furent 
d'abord  isolees ;  elles  6taient  comme  le  signe  visible  de  la  franchise  de  la 
commune.  Plus  tard  elles  furent  r6unies  a  la  maisonde  ville:  c'eiait  le 
donjon  municipal.  II  ne  nous  reste  plus  en  France  qu'un  bien  petit  nombre 
de  ces  monuments,  temoins  des  premiers  et  des  plus  legitimes  efforts  des 
populations  urbaines  pour  conquerir  la  liberte  civile,  et  encore  ces  rares 
exemples  que  nous  poss6dons  ne  remontent  pas  au  dela  du  xive  siecle.   • 

Les  premiers  beffrois  isol6s  se  composaient  d'une  grosse  tour  carree,  le 
plus  souvent,  surmontee  d'un  comble  decharpenterecouvertd'ardoisesou 
de  plomb,  dans  lequel  etaient  suspendues  plusieurs  cloches.  Une  galerie 
ou  etage  perce  de  fenetres  sur  les  quatre  faces  servait  de  poste  pour  les 
guetteurs  qui,  le  jour  et  la  nuit,  avertissaient  les  citadins  de  l'approche  des 
ennemis,  d6couvraient  les  incendies,  r6veillaient  les  habitants  au  son  des 
cloches  ou  des  trompes.  G'etait  du  haut  du  beffroi  quesonnaient  lesheures 
du  travail  ou  du  repos  pour  les  ouvriers,  le  lever  du  soleil,  le  couvre-feu, 
que  Ton  annoncait  au  bruit  des  fanfares  les  principales  ftHes  de  l'annee. 
La  tour  contenait  ordinairement  des  prisons,  une  salle  de  reunion  pour  les 
echevins,  et  quelques  d6pendances  telles  que  dep6t  d'archives,  magasin 
des  armes  que  Ton  distribuait  aux  bourgeois  dans  les  temps  de  troubles, 
ou  lorsqu'il  fallait  defendre  la  cite. 

Pendant  le  xive  siecle,  lorsque  les  grandes  horloges  furent  devenues 
communes,  les  beffrois  regurent  des  cadrans  marquant  les  heures.Le  bef- 
froi est  longtemps  la  seule  maison  de  ville,  le  monument  municipal  par 
excellence.  Lorsque  le  pouvoir  feodal  est  le  plus  fort,  son  premier  acte 
d'autoritS  est  la  demolition  du  beffroi.  En  1322,  l'eveque  et  lechapitre  de 
Laon  obtiennent  de  Charles  IV  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  : 
a  Qu'a  l'avenir,  en  la  ville,  cit6  et  faubourg  de  Laon,  il  ne  pourra  y  avoir 
«  commune,  corps,  universite,  6chevinage,  maire,  jur6s,  coffrecommun, 
«  beffroi,  cloche,  sceau,  ni  autre  chose  appartenant  a  1'eHat  de  la  com- 
«  mune  ».  »  Et  plus  tard,  en  1331,  Philippe  VI  rend  une  seconde  ordon- 
nance confirmative  de  la  premiere,  se  terminant  par  cette  clause :  «  II  n'y 
«  aura  plus  a  Laon  de  tour  du  beffroi ;  et  les  deux  cloches  qui  y  elaient 
«  en  seront  6tees  et  confisquees  au  roi.  Les  deux  autres  cloches  qui  sont 
«  en  la  tour  de  la  porte  Martel  y  resteront,  dont  la  grande  servira  a  sonner 
«  le  couvre-feu  au  soir,  le  point  du  jour  au  matin,  et  le  tocsin,  et  la 
«  petite  pour  faire  assembler  le  guet2.  » 


nu. 


1  A.  Thierry,  Lettres  sur  VhUtoire  de  France,  lott.  xv 

2  /fo^  —  lcs  doches  etaient  placet's  «  inter  Insignia  <lr  natura  consnlatus  existentia  », 
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Noyon,  Laon,  Reims,  Amiens,  possedaient  des  beffrois.  Cette  dermere 
ville  a  conserve  le  sien  jusqu'a 
nos  jours ;  mais  reconstruit 
a  plusieurs  reprises  et  dena- 
ture pendant  le  dernier  siecle, 
la  base  seule  de  la  tour  car- 
ree  presente  encore  quelques 
traces  de  constructions  de- 
pendant les  xme  et  xve 
siecles1.  Les  autres  grandes 
cites  que  nous  venons  de 
nommer  ont  laisse  detruire 
completement  les  leurs.  Ce 
n'est  plus,  en  France,  que 
dans  quelques  villes  du  second 
ordre  qu'on  trouve  encore  des 
beffrois. 

Nous  donnons  ici  (fig.  11)  ce- 
lui  de  la  ville  de  Bethune  (Pas- 
de-Calais),  qui  est  assez  bien 
conserve,  et  peut  donner  une 
id6e  de  ces  constructions  mu- 
nicipals au  xive  siecle.  L'etage 
infeneur,  masque  derriere  des 
maisons  particulieres ,  conte- 
nait  les  services  mentionnesci- 
dessus.  Une  grande  salle  per- 
cee  de  huit  baies  renfermait 
les  grosses  cloches;  au-dessus 
etait  une  salle  perc6e  de  meur- 
trieres  et  de  petites  ouver- 
tures.  Un  escalier  a  vis  pose 
sur  l'un  des  angles  monte  a  la 
galerie  superieure ,  flanqu6e 
aux  angles  d'echauguettes 
crenelees.  Un  comble  recou- 
vert  d'ardoise  et  de  plomb 
contient    un   carillon  et    une 

(Les  Olun,  ordonnance  XI,  68,  art.  ix.)  —  Retirer  a  une  ville  ses  cloches,  c'etait  retirer 
au  corps  municipal  de  cette  ville,  non-seulement  le  moyen,  mais  le  droit  de  s'assembler. 
Pendant  toute  la  duree  de  I'interdiction,  les  affaires  restaient  suspendues,  ou  etaient 
devolues  a  la  decision  des  officiers  royaux.  Un  tel  etat  de  choses  ne  durait  pas  longtemps,  et 
la  ville  pouvait  dordinaire  abreger  sa  duree  en  rachetant  le  droit  des  cloches.  (Les  Olim, 
I,  p.  836  du  texte,  note  126.) 

1  Voy.  Description  du  beffroide  la  ville  d' Amiens,  par  M.  H.  Dusevcl.  Amiens,  1847, 
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giroueitccouroiine 


„  „„.,„.. ,,,  riUee  d'Aiuerre,  de  lieaune,  ont  encore 
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leurs  beffrois.  Voici  (fig.  12)  celui  d'frvreux,  construit  au  xve  siecle,  et  qui 
est  complet.  Nous  en  donnons  les  plans,  aux  trois  Stages  A,  B,  G,  avee  la 
vue  perspective.  Les  municipality  deployaient  un  certain  luxe  dans  ces 
constructions  urbaines;  elles  tenaient  a  ce  que  leurs  couronnements 
eleves,  souventorn6s  de  clochetons,  d'aiguilles,  degrandeslucarnes,  fus- 
sent  apercus  de  loin  et  t6moignassent  de  la  ricbesse  de  la  cite. 

Nous  avons  dit  en  commengant,  que  les  cloches  de  la  commune  6taient 
suspendues,  dans  certains  cas,  au-dessus  d'anciennes  portes  de  villes. 
IVut-etre  est-ce  en  souvenir  de  cette  disposition  provisoire  quebeaucoup 
de  beffrois  isoles  furent  construits  a  dessein  sous  forme  de  porte  surmontee 
d'une  ou  deux  tours.  Nous  citerons  parmi  les  beffrois  servant  de  portes, 
batis  a  cheval  sur  une  rue,  les  tours  du  beffroi  de  Saint-Antonin  de  Troyes 
(demolie  aujourd'hui),  d'Avallon,  de  Bordeaux.  Ge  dernier  beffroi  est  fort 
remarquable ;  il  se  compose  de  deux  grosses  tours  entre  lesquelles  s'ouvre 
un  arc  laissant  un  passage  public.  Au-dessus,  un  second  arc  couronne 
par  un  crenelage  et  un  comble  couvre  la  sonnerie  (voy.  Porte). 

Dans  quelques  villes,  Tune  des  tours  de  l'eglise  principale  servit  et 
sert  encore  de  beffroi.  A  Metz,  a  Soissons,  a  Saint-Quentin,  une  des 
tours  de  la  cathedrale  est  restee  destinee  a  cet  usage.  Quant  aux  beffrois 
tenant  aux  hotels  de  ville,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  mot  Hotel 

de  VILLE. 

Beffroi,  machine  de  guerre.  —  Pendant  les  sieges  dumoyenage,  on 
se  servait  de  tours  de  bois  mobiles  pour  jeter  sur  les  murailles  attaquees 
des  troupes  de  soldats  qui  livraient  ainsi  l'assautde  plain-pied  (voy.  Archi- 
tecture militaire).  Ges  tours  prenaient  le  nom  de  beffrois.  Cet  engin  de 
guerre  etaiten  usage  dans  l'antiquite.  Cesar,  dans  ses  Memoires,  indique 
souvent  leur  emploi.  Apres  avoir  eleve  des  terrassements  quipermettaient 
d'approcher  de  grosses  machines  des  murailles  attaquees,  comble  les 
fosses  et  etabli  des  mantelets  qui  couvraient  les  travailleurs,  l'armee  de 
Cesar,  au  si6ge  d'une  place  forte  defendue  par  les  Nerviens,  construit  une 
tour  de  bois  hors  de  la  portee  des  traits  des  assiSges. 

«  Lorsqu'ils  nous  virent  dresser  la  tour,  dit  Cesar  ',  apres  avoir  pose 
«  des  mantelets  et  eleve  la  terrasse,  les  Nerviens  se  mirent  a  rire  du  haut 
«  de  leurs  murailles,  et  demanderenta  grands  cris  ce  que  nousvoulions 
«  faire,  a  une  si  grande  distance,  d'une  si  enorme  machine  ;  avec  quelles 
t<  mains  et  quels  efforts  des  hommes  d'une  si  petite  taille  pourraient  la 
«  remuer  (car  les  Gaulois,  a  cause  de  leur  haute  stature,  mdprisent  notre 
«  petite  taille);  pretendions-nous  approcher  cette  masse  de  leurs  murs? 
o  Mais,  lorsqu'ils  la  virent  s'Sbranler  et  s'avancer  vers  leurs  defenses, 
«  etonnes  d'un  spectacle  si  nouveau,  ils  envoyerent  a  CSsar  des  deputes 
a  pour  traiter  de  la  paix....  » 

Les  Gaulois  imitateurs,  d'apres  le  dire  de  Cesar  lui-m6me,  netarderent 


De  bello  gallico,  lib.  II. 
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pas  a  adopter,  eux  aussi,  les  tours  de  bois  mobiles.  Lorsque  le  camp  des 
Romains  est  assiege  par  les  Nerviens  revoltes1,  «  le  septieme  jour  du 
«  siege,  un  grand  vent  s'etant  eleve,  les  ennemis  lancerent  dans  le  camp 
«  des  dards  enflammes,  et  avec  la  fronde  des  balles  d'argile  rougies  au 
«  feu.  Les  baraques  de  nos  soldats,  couvertes  de  paille  a  la  maniere  gau- 
«  liose,  eurent  bientot  pris  feu,  et  en  un  instant  le  vent  porta  la  flamme 
«  sur  tout  le  camp.  Alors,  poussant  de  grands  cris  comme  si  d6ja  la  vic- 
«  tiore  eut  ete  pour  eux,  ils  firent  avancer  leurs  tours  et  leurs  tortues,  et 
«  commencerent  a  escalader  les  retranchements.  Mais  tels  furent  le  cou- 
«  rage  et  la  solidite  de  nos  troupes,  que,  de  toutes  parts  environnees  de 
a  flammes,  accablees  d'une  grele  de  traits,  sachant  que  l'incendie  devo- 
te rait  leur  bagage  et  leur  fortune,  aucun  soldat  ne  quitta  son  poste  et  ne 
«  songea  mSme  a  regarder  en  arriere;  tous  combattirent  avec  acharne- 
<(  ment.  Gette  journee  fut  rude  pour  nous;  cependant  beaucoup  d'enne- 
«  mis  y  furent  tues  ou  blesses;  entasses  au  pied  du  rempart,  les  derniers 
«  venus  empSchaient  les  autres  de  se  retirer.  Quand  l'incendie  fut  un  peu 
a  apaise\  les  assaillants  ayant  roule  une  de  leurs  tours  pres  du  retran- 
«  chement,  les  centurions  de  la  troisieme  cohorte  postes  sur  ce  point 
«  s'eloignerent,  emmenerent  tout  leur  monde,  et,  appelant  les  ennemis 
o  du  geste  et  de  la  voix,  les  inviterent  a  entrer  s'ils  voulaient ;  aucun  n'osa 
«  se  porter  en  avant.  On  les  dispersa  par  une  grele  de  pierres,  et  Ton 
«  brula  leur  tour....  » 

Depuis  lors,  et  jusqu'a  l'emploi  de  1'artillerie  a  feu,  on  ne  cessa,  dans 
les  Gaules,  d'employer  ce  moyen  d'attaque  pendant  les  sieges.  II  n'est  pas 
besoin  de  dire  qu'il  ne  nous  reste  aucun  renseignement  pratique  sur  ces 
6normes  machines.  Nous  devons  nous  en  tenir  aux  descriptions  assez 
vagues  qui  nous  sont  restees,  a  quelques  vignettes  de  manuscrits  execu- 
tees  de  fa^on  qu'il  est  impossible  de  constater  les  moyens  employes  pour 
les  faire  mouvoir.  Pendant  le  moyen  age,  ces  tours  mobiles  etaient  assez 
vastes  pour  conteiiir  une  troupe  nombreuse ;  elles  etaienl  divisees  par  des 
planchers  formant  plusieurs  etages  perc6s  de  meurtrieres,  et  leur  sommet 
crenel^,  dont  la  hauteur  etait  calculee  de  maniere  a  dominer  la  ere  to  des 
tours  ou  murailles  attaquees,  recevait  un  pont  s'abattant  sur  les  para- 
pets des  assieges,  lorsque  le  beffroi  etait  amene  le  long  des  mure,  On 
garnissait  exterieurement  ces  grandes  charpentes  de  peaux  fraiches,  de 
grosses  6toffes  de  laine  mouillees,  pour  les  preserver  des  projectiles 
incendiaires.  (Yoy.  Architecture  militaire,  lig.  15  etl6.) 

C'est  au  si6ge  du  chateau  de  Breteuil  par  le  roi  Jean  (1356),  qu 'il  est 
fait  mention  une  des  dernieres  fois  (run  beffroi  mobile,  et  la  description 
que  Froissart  donne  de  ce  siege  meiitc  d'etre  transcrite, car  rartillerie 
a  feu  commence  a  jouer  un  rule  important  en  detruisant  les  anciens 
engins  d'assaut,  si  formidables  jusqu'alOTS. 


i  De  hello  (jallicoy  lib.  V 
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((Etsachez  que  les  Francois  qui  estoientdevantBreteuilne  sejournoient 
((  mie  de  imaginer  et  subtiller  plusieurs  assauts  pour  plus  grever  ceux  de 
<(  la  garnison.  Aussi  les  chevaliers  et  ecuyers  qui  dedans  estoient  subtil- 
«  loient  nuit  et  jour  pour  eux  porter  dommage  ;  et  avoient  ceux  de  l'ost 
a  fait  lever  et  dresser  grands  engins  qui  jetoient  nuit  et  jour  sur  les 
«  combles  des  tours,  et  ce  moult  les  travailloit.  Et  fit  le  roi  de  France  faire 
«  par  grand'foison  de  charpentiers  un  grand  beffroy  a  trois  etages  que  on 
«  menoit  a  roues  quelle  part  que  on  vouloit.  En  chacun  etage  pouvoit 
<(  bien  entrer  deux  cents  hommes  ettous  eux  aider ;  et  estoit  breteskieet 
«  euire  pour  le  trait  trop  malement  fort;  et  l'appeloient  les  plusieurs  un 
((  cas,  et  les  autres  un  atournement  d'assaut.  Si  ne  fut  mie  si  tost  fait, 
«  charpente  ni  ouvre.  Entrementes  que  on  le  charpenta  et  appareilla,  on 
u  fit  par  les  vilains  du  pays  amener,  apporter  et  acharger  grand'foison  de 
a  bois  et  tout  renverser  en  les  fosses,  et  estrain  et  trefs  (paille  et  pieces  de 
<(  bois)  sus  pour  amener  ledit  engin  sur  les  quatre  roues  jusques  aux  murs 
«  pour  combattre  a  ceux  de  dedans.  Si  mit-on  bien  un  mois  a  remplir 
«  les  foss6s  a  l'endroit  ou  on  vouloit  assaillir  eta  faire  le  char  (le  charroi). 
«  Quand  tout  fut  prest,  en  ce  beffroy  entrerent  grand'foison  de  bons  che- 
<  valiers  et  escuyers  qui  se  desiroient  a  avancer.  Si  fut  ce  beffroy  sur  ces 
c  quatre  roues  aboute  et  amene  jusques  aux  murs.  Ceux  de  la  garnison 
«  avoient  bien  vu  faire  ledit  beffroy,  et  savoient  bien  l'ordonnance  en 
«  partie  comment  on  les  devoit  assaillir.  Si  estoient  pourvus  selon  ce  de 
((  canons  jetant  feu  et  grands  gros  carreaux  pour  tout  derompre.  Si  se 
«  mirent  tantost  en  ordonnance  pour  assaillir  ce  beffroy  et  eux  deffendre 
«  de  grand'volonte.  Et  de  commencement,  aincois  que  ils  fesissent  traire 
«  leurs  canons,  ils  s'en  vinrent  combattre  a  ceux  du  beffroy  franchement 
a  main  a  main.  La  eut  fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  Quand  ils 
<(  se  furent  plante  ebattus,  ils  commencerent  a  traire  de  leurs  canons  et 
«  a  jeter  feu  sur  ce  beffroy  et  dedans,  et  avecce  feu  traire  epaissement 
«  grands  carreaux  et  gros  qui  en  blesserent  et  occirent  grand'foison,  et 
«  tellement  les  enfoncerent  que  ils  ne  savoient  auquel  entendre.  Le  feu, 
«  qui  estoit  gregeois,  se  prit  au  toit  de  ce  beffroy,  et  convint  ceux  qui  de- 
u  dans  estoient  issir  de  force,  autrement  ils  eussent  ete  toutars  et  perdus. 
«  Quand  les  compagnons  de  Breteuil  virent  ce,  si  eut  entre  eux  grand' 
u  huerie,  et  s'ecrierent  haut :  —  Saint-George !  Loyaute  et  Navarre ! 
«  Loyaut6 !  Et  puis  dirent:  —  Seigneurs  francois,  par  Dieu,  vous  ne 
«  nous  aurez  point  ainsi  que  vous  cuidez.  Si  demeura  la  greigneure 
«  partie  de  ce  beffroy  en  ces  fosses,  ni  oncquesdepuisnul  n'y  entra1...  » 

Lorsqu'a  la  fin  du  xvesiecle  les  auteurs  de  l'antiquite  furent  en  honneur, 
on  fit  de  nombreuses  traductions  de  Vegece,  de  Vitruve,  et  leurs  traduc- 
teurs  ou  commentateurs  s'ingenierent  a  trouver  dans  ces  auteurs  des 
applications  a  l'art  militaire  de  leur  temps.  Ces  travaux,  utiles  peut-etre 


1  Froissart,  Clironique,  lit,  Ier,  2°  part.,  chap,  xxi,  edit.  Buchou. 
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quant  a  la  tactique,  ne  pouvaient  s'appliquer  a  Tart  des  sieges  en  face  de 
l'artillerie  a  feu,  et  les  combinaisons  plus  ou  moins  ing6nieuses  de  ma- 
chines de  guerre  que  quelques  savants  s'amusaient  a  mettre  sur  le  papier 
resterent  dans  les  livres  :  elles  ne  pouvaient  avoir  et  n'eurent  aucun 
resultat  pratique;  nous  n'en  parlerons  done  pas1. 

BENITIER,  s.  m.  (benoistier).  Petite  cuve  dans  laquelle  on  laisse  sojourner 
l'eau  b£nite  pour  l'usage  des  fideles,  a  L'entree  ou  a  la  sortie  des  eglises. 
II  y  a  deux  sortes  de  benitiers  :  les  benitiers  porta tifs  etles  benitiers  fixes. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers,  les  premiers  faisant  partie 
des  ustensiles  a  l'usage  du  culte.  II  nous  serait  difficile  de  dire  a  quelle 
epoque  les  benitiers  fixes  furent  poses  a  la  porte  des  Eglises.  Nous  con- 
naissons  quelques  benitiers  informes  qui  paraissent  avoir  ete  tres-ancien- 
nement  scelles  dans  les  pieds-droits  des  portes  d'eglises  d'une  date  re- 
culee  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ces  benitiers  appartiennent  a  l'epoque 
de  la  construction  de  ces  edifices.  Ces  benitiers,  en  tant  qu'ils  soient  pri- 
mitifs,  ne  sont  guere  que  de  tres-petites  cuves  de  pierre  et  en  forme  d'une 
demi-sphere.  Nous  serions  tente  de  croire  (bien  que  nous  ne  puissions 
appuyer  notre  opinion  sur  aucune  preuve  certaine)  que,  dans  les  eglises 
anterieures  au  xne  siecle,  le  benitier  etait  un  vase  de  metal  que  l'onpla- 
gait  pres  de  l'entree  des  Eglises  lorsque  les  portes  etaient  ouvertes.  Cette 
conjecture  n'est  basee  que  sur  l'absence  de  toute  disposition  indiquant  la 
place  de  cet  accessoire.  Sous  le  porche  des  eglises  primitives  de  l'ordre 
de  Gluny,  il  y  avait  presque  toujours  une  table  de  pierre  d'une  dimen- 
sion mediocre  posee  pres  de  la  porte.  Cette  table  6tait-elle  destinee  a  re- 
cevoir  un  benitier  portatif  ?  G'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer.  Etait- 
elle,  comme  semblentle  croire  quelques  auteurs,  entre  autres  Mabillon, 
un  autel?  L'absence  de  monuments  existants  aujourd'hui  nous  laisse  a 
cet  egard  dans  le  doute. 

Une  gravure  donnee  par  dom  Plancher 2,  dans  son  Histoire  de  Bour- 
gogne,  et  repr6sentant  le  porche  de  l'Sglise  abbatiale  de  Moutier-Saint- 
Jean,  montre  un  benitier  fort  important  place  devant  le  trumeau  de  la 
porte  centrale.  La  facade  de  cette  6glise  avait  6t6  61ev6e  vers  1130,  et  le 
benitier  semble  appartenir  a  la  m6me  Epoque;  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  la  gravure,  fort  grossierement  ex6cutee,  ce  benitier  parait  £tre 
de  bronze  etpose  imm6diatement  sous  les  pieds  de  la  statue  de  la  Vierge 
qui  fait  partie  du  trumeau.  Nous  donnons  (fig.  1)  une  copie  de  ce  benitier 
avec  son  entourage3.  II  etait  porte  sur  une  colonne  dont  l'excessive  mai- 
greur  nous  fait  supposer  qu'elle  6taitde  metal. 

1  Voyez,  entre  autres,  Roberti  Vulturii  de  re  militari,  lib.  XII,  1493.  Edit  de  1534, 
Paris,  petit  in-f°  latin,  avec  de  nombreuses  planches  sur  bois,  donnant  lei  plus  ct ranges 
inventions  de  machines  pour  attaqmr  ct  prcmli v  les  places  fortes. 

2  Hist,  ginir.  et  particul.  de  Bourgogne,  t.  Ier,  p.  517.  Dijon,  1739. 

8  Nous  nous  sorames  permis,  tout  en   eontervant  aussi   Qdelemenl  que  poni)>k  les 
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L'absence  des  benitiers  d'une  epoque  ancienne  dans  nos  eglises  n'aurait 
pa<  lieu  de  surprendre,  s'il  etait  constate  qu'ils  eussent  et6  generalement 
executes  en  bronze.  En  effet,  les  benitiers  de  pierre  que  nous  trouvons 
tenant  a  des  monuments  des  xne  et  xin*  sieclessont  d'une  extreme  sim- 
plicity, et  nous  ne  les  rencontrons  que  dans  les  Eglises  pauvres.  On  peut 
done  supposer  avec  assez  de  raison  que  les  benitiers  des  Eglises  riches, 
ttant  de  bronze,  ont  ete  voles,  detruits  et  fondus  a  l'epoque  des  guerres 
religieuses.  Dans  les  petites  6glises  du  Soissonnais,  de  l'Oise,  construites 
a  la  iin  du  \iie  siecle  et  au  commencement  du  xme,  ll  existe  un  grand 
iiombre  de  benitiers  tailles  comme  l'indique  la  figure  1  bis1. 


1  bis. 


Mais  les  architectes  duxme  siecle  aimaient  a  faire  teniraux  Edifices  tous 
lesaccessoires  n6cessaires;  ils  6taient  portes  a  prevoir,  dans  la  construc- 
tion, des  objets  qui  jusqu'alors  avaient  ete  regardes  comme  des  meubles; 
ils  durent  disposer  des  benitiers  faisant  partic  de  l'6difice,  pres  desportes, 
de  m6me  qu'ils  accusaient  franchement  les  piscines,  les  credences :  ces 
accessoires  devenaient  pour  eux  autant  de  motifs  de  decoration.  Pr&s  de  la 
porte  me>idionale  de  l'eglise  de  Villeneuve-le-Roi,  on  voit  encore  un  b6ni- 

formes  indiquees  par  la  gravure,  de  rapprocher  notre  dessin  du  style  du  xne  siecle,  la  gra- 
Ture  etant  completement  depourvue  de  caractere. 

1  Ce  benitier  provient  de  l'eglise  de  Saint-Jean  aux  Bois,  pres  de  Compiegne. 

II.  —  26 


[  BEMTIER    ] 


m 


tier  tenant  *u  pilier  de  droite.  Ge  benitier  est  combinS  avec  la  construe- 
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tion  (fig.  2);  ses  assises  regnent  avec  les  assises  du  pilier :  ce  n'estpas  un 
accessoire  rapporte"  apres  coup,  il  est  prevu  en  batissant.  La  cuve  polygo- 
nale  est  surmontSe  d'un  dais  finement  taille.  Cet  edicule,  comme  la  con- 
struction a  laquelle  il  tient,  date  de  la  premiere  moitie  du  xme  siecle1. 

Plus  tard,  pendant  les  xive  et  xv'siecles,  les  benitiers  reprennent  leur 
apparence  de  meubles,  et  se  composent  presque  toujours  d'une  cuve  poly- 
pe ou  circulaire  ported  surune  colonne;  ils  ne  font  plus  partie  de 
l'edifiee.Quelquefoisles  sculpteursse  sontplua  figurer,  au  fond  des  cuves 
des  benitiers,  des  serpents,  des  grenouilles,  des  poissons;  puerilites  d'as- 
sv/  niauvais  gout  et  qui  font  l'admiration  de  beaucoup  de  gens.  Si  ces 
fantaisies  avaientpour  but  de  rappeler  aux  fideles  qu'ils  doivent  prendre 
de  I'eau  benite  en  entrant  dansl'6glise,  il  fautavouer  que  cette  singuliere 
faQon  d'attirer  l'attention  eutun  plein  succes.  A  l'epoque  ou  le  zele  reli- 
gieuxse  re froidissait,  les  artistes  s'ingeniaientsouvent  a  exciter  la  curiosite, 
a  deTaut  d'autre  sentiment.  Nous  pensons  qu'il  fautclasser  ces  sculptures 
d'animaux  au  fond  des  cuves  des  benitiers  parmi  les  fantaisies,  parfois 
burlesques,  dessculpteurs  du  xve  siecle,  quoiqu'onaitvoulu  trouver  aces 
figures  un  sens  symbolique. 

Au  pied  des  tombes,  dans  les  cimetieres,  il  6tait  d'usage  de  placer  ou 
decreuser  depetits  benitiers  dans  lapierre  meme  recouvrantla  sepulture; 
on  en  voit  encore  un  grand  nombre  en  Bretagne,  dans  le  Poitou  et  le 
Maine,  ou  cet  usage  s'est  conserve  jusqu'a  nos  jours.  Ces  petits  benitiers 
etaientquelquefois  dem^tal,  de  fer  ou  de  bronze,  accompagnes  d'un  gou- 
pillon  attach^  a  la  cuve  avec  une  chainette. 

Le  siecle  de  la  renaissance  sculpta  des  benitiers  de  marbre  d'une  grande 
richesse.supportes  par  des  figures.  Mais  malheureusement  les  guerres  re- 
ligieuses  d6truisirent  en  France  ces  petits  monuments.  L'ltalie  et  i'Espagne 
nous  en  ont  conserve  un  grand  nombre  d'exemples. 

BERCEAU,  s.  m.  —  Yoy.  Architecture,  Construction,  Voute. 

BESANTS,  s.  m.  pi.  Le  besant,  en  termes  de  blason,  estun  disque  de  m6tal 
pos6  sur  le  champ  ou  sur  les  pieces  principals  de  l'6cu.  On  designe,  en 
architecture,  par  besants,  une  se>ie  de  disques  plats  sculptes  dans  une 
moulure.  Cet  ornement  est  frequent  dans  les  edifices  duxir9  siecle;  il  est 
toujours  d'une  petite  dimension,  plus  gros  que  \a.perle,  plus  petit  que  le 
bouton;  ildecore  les  bandeaux,  les  archivoltes,  les  cannelures  des  pilastres. 
C'estdans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  sur  les  bords  de  la  Loire  qu'on  le 
rencontre  de  preference. 

On  verra  ci-apres  (fig.  1)  un  fragment  d'une  des  arcatures  du  clocherde 
l'eglise  de  la  Charite-sur-Loire,  dont  l'archivolte  et  les  pilastres  sont  ornes 
de  besants delicatement  sculptes.  Le  besant  differesurtoutdelaperleetdu 

1  Le  dcssin  do  ce  beniticr  nous  a  etc  communique  par  M.  Millet,  architecte,  a  qui  nous 
devons  deja  de  precieux  renseignemenls. 
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bouton  en  ce  qu'il  est  plat  au  lieu  de  presenter  une  portion  de  sphere. 
II  est  generalement  taill6,  ainsi  que  l'indique  la  figure  2,  quelque  peu 
biseaute  sur  les  bords  pour  6viter  la  secheresse  et  la  maigreur  produites 

par  des  coupes  a  angle  droit.  Les  besants 
;  ont  cet  avantage,  dans  la  decoration,  de 

donnerapeudefraisbeaucoupderichesse 
et  de  16gerete  aux  membres  de  rarchitec- 
tureauxquelsilssont appliques:  leur  sur- 


face plane,  accrochant  vivement  la  lu- 
miere,  les  fait  distinguer  a  une  grande 
distance,  malgre*  leur  t^nuite ;  ils  rompent 
la  monotonie  des  moulures  fines  repetees 
et  d'un  profil  plat,  preferees  par  les  archi- 
tectes  du  xne  siecle;  ils  ont  enfin,  malgre  leur  peu  d'importance  comme 
dimension,  une  fermete  qui  convient  parfaitement  a  des  constructions 
de  pierre.  Les  besants  disparaissent  au  xme  siecle,  pour  ne  plus  reparaitre 
dans  la  decoration  architectonique. 


BESTIAIRES,  s.  m.  pi.  On  designe  par  bestiaires  les  recueils,  fort  en 
vogue  pendant  le  moyen  age,  qui  contiennentla  description  des  animaux 
reels  oufabuleuxde  la  creation.  Ges  descriptions  sontpresque  toujours 
accompagnees  de  vignettes.  Pendant  les  xi%  xne  et  xme  siecles,  ces  bes- 
tiaires copies  et  annotes,  dans  les  monasteres,  sur  les  auteurs  de  l'anti- 
quite  avec  force  variantes  et  nouvelles  histoires,  avaient  un  sens  syni- 
bolique.  Les  qualites  ou  les defautsdechaque  animal  etaient  pr^sentcs 
comme  une  figure  de  retatderamehumaine,  deses  vices  ou  de  ses  v<i  - 
tus,  comme  une  personnification  del'Eglise  on  m6me  de  J^sus-Christ 
Le  bestiaire  en  prose  picarde  du  commencement  du  xm*  siecle,  donne 
tout  au  long  dans  les  Melanges  archeotugiques  des  RR.  PP.  A  Mai  tin  el 
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Cahier1,  est  precede  d'un  court  prologue  qui  indique  parfaitement  le  but 
que  les  compilateurs  des  bestiaires  se  proposaient  d'atteindre.  «  Chi  com- 
et mence,  dit  l'auteur,  li  livres  c'on  apele  Bestiaire.  Etpar  ce  est-il  appeles 
ensi,  qu'il  parole  (parle)  des  natures  des  bestes;  car  totes  les  creatures 
«  que  Dex  crea  en  terre,  cria  il  por  home,  et  por  prendre  essanple  et  de  foi 
<»  en  eles  et  de  creanee.  »  l)u  moment  qu'il  etait  admis  que  les  animaux 
de  la  creation  avaient  ete  crees  pour  Thomme,  et  afin  que  l'etude  de  leurs 
DQOBurs  tut  pour  lui  un  exemple,  on  ne  doit  pas  s'etonner  si  nous  voyons 
seulptSs  sous  les  portails  des  eglises,  autour  des  chapiteaux  et  jusque  sur  les 
meubles  sacres,  une  foule  d'animaux  destines  a  rappeler  les  vertus  que  les 
Chretiens  devaient  pratiquer  ou  les  vices  qu'ils  devaient  eviter.  Au  moyen 
Ige,  Thomme  est  le  centre  de  toutes  choses  sur  la  terre,  et  l'Eglise  pretend 
lui  montrer  sans  cesse  cette  verite  dans  les  monuments  qu'elle  eleve.  Apres 
avoir  represent^  Dieu,  ses  rapports  avec  l'homme,  l'histoire  de  son  sacri- 
fice et  la  hierarchie  celeste,  l'Eglise  n'oublie  aucun  des  6tres  secondaires, 
et  les  fait  entrer  dans  le  grand  concert  de  la  creation.  G'est  la  le  signe  le 
plus  evident  de  la  tendance  des  idees  du  moyen  age  vers  l'unite,  l'ordre, 
le  classement.  Tout  a  sa  place  dans  la  creation,  tout  a  un  but  et  une  fonc- 
tion.  tout  se  rapporte  a  l'homme,  qui  doit  compte  a  Dieu,  comme  res- 
ponsable  a  cause  de  son  intelligence,  de  toute  chose  creee  pour  lui.  Ne 
regardons  pas,  dans  nos  monuments,  ces  sculptures  d'animaux,  souvent 
etranges,  comme  des  caprices  d'artistes,  desbizarreries  sans  signification ; 
voyons-yau  contraire  l'unit6  vers  laquelle  tendait  la  pensee  du  moyen 
age,  les  premiers  efforts  encyclop6diques  des  intelligences  du  xme  siecle, 
les  premiers  pas  de  la  science  moderne  dont  nous  sommes  si  fiers2. 
(Voy.  Gathedrale,  Sculpture.) 

BETON,  s.  m.  G'est  une  maconnerie  faite  de  mortier  de  chaux,  de  sable 
et  de  caillou  ou  de  pierres  cass6es  menu.  Les  Romains  ont  fait  grand 
usage  dubeton  dans  leurs  constructions;  ils  employaient  des  chaux  bien 
cuites  et  bien  6teintes,  presque  toujours  hydrauliques,  des  sables  ou 
pouzzolanes  parfaitement  purs;  avec  ces  premiers  elements,  ils  ne  pou- 
vaient  manquer  de  faire  du  beton  excellent  (voy.  Construction). 

Les  traditions  romaines  touchant  la  construction  se  conserverent  assez 
bien  j  usqu'a  l'Spoque  carlovingienne,  et  l'on  voit  encore,  dans  les  construc- 
tions anterieures  au  xc  siecle,  des  massifs  executes  en  beton  grossier  con- 
serves sans  alteration. Depuislexesiecle  jusqu'ala  fin  delaperiodeogivale, 
lesconstructionseleveesenpierreouenmoellonnelaissentguerede  place 
au  beton ,  que  Ton  ne  rencontre  que  dans  les  interieurs  des  massifs  oudans 

1  Manuscrit  de  la  bibliotheque  de  l'Arsenal,  283,  fol  ccui. 

-  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  Melanges  arcMologiques  des  KH.  PP.  Martin  et 
Cahier,  pour  l'etude  detaillee  des  bestiaires  du  moyen  age.  Cette  portion  de  l'ouvrage 
des  RR.  PP.  est  tres-complete  et  accompagnee  de  planches  nombreuses,  copiees  sur  les 
manuscrits. 
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les  fondations.  G6n6ralement,  ces  betons  ou  remplissages  de  maconnerie 
sont  mal  faits  pendant  la  periode  romane;  ils  sont  in6gaux,  mal  corroyes 
et  pilonn6s ;  les  chaux  employees  sont  de  mauvaise  quality  les  sables  me- 
langes de  terre.  D'ailleurs  les  batons  veulent  &tre  coules  en  grandes  masses 
pour  conserver  leurs  qualites;  et  ces  remplissages  de  mortier  et  debris  de 
pierres,  que  Ton  trouve  au  milieu  des  massifs  romans  revetus  de  pierre  de 
taille,  se  dessechaient  trop  rapidement  pour  pouvoir  acqu6rir  de  la  durete\ 


IV 


a U 


Danslesprovinces:me>idionales,laoule  mode  deconstruire  des  Romains 
s'6tait  le  mieux  conserve^  nous  trouvons,  jusqu'au  xne  siecle,  le  beton 
employ^  pour  les  fondations,  pour  les  aires  sur  les  voutes.  II  faut  croire  que 
danscescontr6eson  avait  acquis mdmeune  exp6rienceconsommeedans  la 
fabrication du  beton ;  car  nousvoyonsau  chateau  de  la  cite  deCarcassonne 
des  fenStres  et  des  portes  de  la  fin  du  xie  siecle  dontles  linteaux,  d'une 
grande  portee,  sont  de  b6toncoul6  dans  une  forme.  Nous  donnons  ici  (fig.  1) 
une  de  ces  fenfctres;  le  Linteau  A  est  fait  de  beton  d'une  extreme  duivt<\ 
et  nous  n'avons  pas  vu  un  seul  de  ces  linteaux  brise*  par  la  charge,  qui 
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cependant  est  considerable.  Ge  beton,  coule  et  pilonn6  dans  un  encaisse- 
ment,  est  compose  d'une  chaux  hydraulique  melee  avec  le  sable  limoneux 
de  l'Aude  et  de  petits  fragments  de  brique;  le  caillou  estcasse  tres-menu 
et  presque  entierement  compose  de  gres  vert.  Ici  l'intention  bien  evidente 
des  constructeurs  a  ete  de  reserver  ces  pierres  factices  pour  les  grandes 
portees ;  ils  les  estimaient  done  plus  resistantes  que  le  gres  du  pays,  qui 
cependant  est  tres-dur;  et  ils  ne  se  sont  pas  trompes,  car  ces  linteaux 
n'ont  subi  aucune  alteration1.  Lorsqu'au  xme  siecle  les  constructions  ne  se 
composerent  plus  que  de  murs  minces  et  de  points  d'appui  gr&les,  le  beton 
ne  trouvait  plus  d'emploi  qu'en  fondation,  et  encore  on  ne  saurait  donner 
ce  nom  aux  maconneries  bloquees  alors  en  usage.  (Voy.  Construction.) 

BIBLIOTHElQUE,  s.  f.  Jusqu'au  moment  ou  l'imprimerie  fut  inventee, 
les  bibliotheques,  composees  de  manuscrits,  ne  pouvaient  etre  tres-nom- 
breuses,  les  salles  pour  les  contenirtres-vastes.  Les  monasteres  poss6daient 
tous  des  bibliotheques  que  les  freres  copistes  augmentaient  lentement. 
Ces  bibliotheques  n'occupaient  guere  qu'une  salle  du  cou  vent,  de  mediocre 
etendue,  autour  de  laquelle  des  armoires  de  bois  etaient  destinees  a  con- 
tenir  les  manuscrits.  Les  rois,  les  grands  personnages,  des  le  xive  siecle, 
voulurent  avoir  des  bibliotheques  dans  leurs  palais.  Charles  V  reunit 
au  Louvre  une  bibliotheque  fort  nombreuse  pour  l'epoque.  Charles  d'Or- 
leans  avait  forme  une  bibliotheque  dans  son  chateau  de  Blois.  En  1&27, 
ce  prince,  prisonnier  en  Angleterre,  ayant  su  que  les  Anglais  mettaient 
le  siege  devant  Montargis,  donna  pouvoir  au  sire  de  Mortemart  d'en- 
lever  de  Blois  ses  meubles  et  sa  bibliotheque,  et  de  tout  transporter 
a  Saumur  2. 

Toutefois  les  salles  dans  lesquelles  les  manuscrits  Etaient  d6pos6s  ne 
paraissent  pas  avoir  presents,  avant  Tinvention  de  l'imprimerie,  des  dis- 
positions particulieres. 

BIEF,  s.  m.  Canal  qui  va  prendre  l'eau  d'un  ruisseau  ou  d'une  riviere 
en  aval,  pour  la  conduire  a  niveau  au-dessus  de  la  roue  d'un  moulin,  en 
profitant  de  la  difference  de  niveau  qui  existe  entre  le  point  de  la  prise  et 
celui  ou  l'usine  est  elablie.  Le  bief  est  ordinairement  form6  par  des  digues 
de  terre;  mais  autrefois  ce  n'etait  souvent  qu'un  canal  forme  de  planches 
pos6es  sur  des  chevalets. 

Les  grands  etablissements  monastiques  du  xne  siecle  possedaient  des 


1  La  colonnette  qui  devise  en  deux  cette  fenetre  est  de  marbre  blanc  des  Pyrenees, 
ainsi  que  la  base  et  le  chapiteau;  les  pieds-droits  et  le  second  linteau  B  sont  de  jjres 
vert.  Les  constructeurs  ont  done  adrais  qu'un  morceau  de  beton  etait  moins  fragile 
que  les  pierres  naturelles,  etant  seulement  soutenu  a  ses  extreraites  et  charge  sur  le  milieu. 
Ge  linteau  n'a  que  0m,25  d'epaisseur,  sur  une  longueur  de  lm,20  de  portee  et  une  largeur 
de  0m,30  environ. 

2  Ecole  des  chartesy  t.  V,  p.  59.  Voyez  l'inventaire  de  cette  bibliotheque. 
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usines  considerables  pour  l'epoque,  et  Ton  voit  encore  la  trace  des  travaux 
d'endiguement  qu'ils  executerent  pour  diriger  les  cours  d'eau  sur  leurs 
moulins  et  obtenir  de  puissants  moteurs.  Beaucoup  de  nos  usines  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne  profitent  encore  de  cesouvrages,  executes 
souvent  avec  une  grande  intelligence  et  a  l'aide  de  labeurs  immenses. 

BIENFAITURE,  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifie  une  bonne  construction. 

BILLETTES,  s.  f.  pi.  G'est  un  terme  de  blason  pour  designer  de  petits 
parallelogrammes  poses  sur  le  champ  ou  les  pieces  principales  de  Tecu. 
En  architecture,  on  entend  par  billettes  une  serie  de  petits  parallelogram- 
mes ou  portions  de  cylindressepares  par  des  vides,  et  dont  les  rangs  plus 


ou  moins  nombreux  chevauchent.  Get  ornement  se  rencontre  tres-ancien- 
nement  sur  les  tailloirs  des  chapiteaux,  autour  des  archivoltes,  sur  les 
bandeaux.  Nous  trouvons  d6ja  des  billettes  taillees  sur  des  membres 


d'architecture  de  la  periode  merovingienne.  Parmi  les  fragments  de  cette 
6poque  d6couverts  sous  le  sol  de  la  partie  romane  de  l'eglise  de  Poissy, 
s'esf  rencontre  un  tailloir  decore  de  billettes  que  nous donnons  ici  (fig.  1). 
Mais  c'est  surtout  pendant  les  xie  et  xue  siecles  que  cet  ornement  prend 
une  grande  importance  dans  la  decoration  des  membres  moulures  des 
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Edifices.  Les  archivoltes,  bandeaux  et  corniches  des  monuments  de  celte 
6poque,  recoivent  une  ou  plusieurs  rangees  de  billettes,  presque  toujours 
cylindriques. 

La  figure  2  reprSsente  un  des  bandeaux  exterieurs  de  l'Sglise  Saint-£tienne 
do  Nevers,  decore  d'un  rang  de  billettes  (xie  siecle),  et  la  figure  3  Tune 
des  corniches  exterieures  de  l'Sglise  Saint-Sernin  de  Toulouse,  qui  en 
contient  plusieurs.  Les  coupes  de  ces  deux  figures  font  voir  comment  sont 


tailles  ces  ornements,  qui,  malgre  leur  simplicite,  donnent  une  grande 
richesse  aux  membres  d'architecture  auxquels  ils  sont  appliques,  en  leur 
laissant  leur  fermete.  C'est  surtout  dans  les  provinces  du  Centre  et  du 
Midi,  dans  le  Poitou  et  la  Saintonge,  que  les  billettes  sont  employees  par 
rangers  nombreuses.  au  xne  siecle.  En  Normandie  et  dans  l'lle-de-France, 
l'emploi  des  billettes  est  frequent  a  la  m6me  epoque;  mais  il  est  rare 
qu'elles  se  presentent  en  rangs  repetes,  et  qu'elles  couvrent  les  bandeaux, 
archivoltes  et  corniches,  comme  dans  les  provinces  du  Centre.  Les  billettes 
alternentavec  des  moulures  et  n'ont  guere  qu'une  importance  secondaire. 
Comme  exemple  de  ce  que  nous  avangons  ici,  nous  donnons  (fig.  /i)une 
des  archivoltes  des  fenfitres  de  la  tour  Saint-Romain  de  la  cathedrale  de 
Rouen,  sur  laquelle  les  billettes  a  une  seulerangee  alternent  avec  des  sur- 
faces plates  *»t  des  boudins  sans  ornements.  Dans  ce  cas,  les  billettes,  comme 

n.  —  27 
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les  besants,  les  boutons,  les  pedes  (voy.  ces  mots),  ne  font  que  rompre  la 


p£C  AM)     / 


monotonie  des  moulures  fines  et  a  peu  pres  6gales,  rep6tees.  Les  billettes 
disparaissent  avec  les  dernieres traces  de  l'architecture romane. 

BISEAU,  s.  m.  Se  dit  d'une  arete  abattue.  Les  constructeurs,  pendant 
la  pe>iode  ogivale,  evitaient  les  aretes  vives,  a  angle  droit,  surtout  dans  les 
parties  inferieures  des  Edifices ;  et  lorsque  ces  aretes  n'etaient  pas  mas- 
quees  par  des  colonnettes  ou  adoucies  par  des  moulures,  ils  se  conten- 
taient  souvent  de  les  tailler  en  biseau.  Les  tableaux  des  portes,  des  fenetres, 
dans  l'architecture  civile,  sont  presque  toujours  biseautes  a  l'exte>ieur; 
on  evitait  ainsi  les  ecornures,  et  plus  encore  les  saillies  genantes  des 
aretes  vives  sur  les  points  des  edifices  ou  la  circulation  est  active.  Ge 
principe  se  trouve  applique  egalement  a  la  charpente  eta  lamenuiserie; 
les  bois  equarris  sont  souvent  biseautes  sur  leurs  aretes. 

Voici  (fig.  l)unexemple d'une baiedonttouteslesaretesexte>ieuressont 
biseautees.  Parfois  le  biseau  n'existe  que  laseulement  ou  Tar6te  saillante 
generait  le  passage;  le  linteau  et  Pextremite  superieure  des  pieds-droits 
hors  de  la  port^e  de  la  main  conservent  leurs  aretes  pures(fig.  2).  Dans 
les  ouvrages  de  charpente,  les  biseau  \  s'arrttentau  droit  des  assemblages, 
afin  de  laisser  aux  bois  toute  leur  force  sur  ces  poinK 

La  figure  3  donne  un  poincon  et  mi  cnliail  biseautes  conform^ment  ;\ 
cette  methode.  Les  retraites  de  soubassemeots  de  la  maconnerie  sont 
toujours,  dans  l'architecture  ogivale,  ou  moulurces,  ou  biM-autces,  en 
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raison  de  ce  principe  qui  n'admettait  pas  les  surfaces  horizontal es,  si 


wn* 


I'\ 


FEGAKO 


pelitesqu'elles  fussent  (voy.  Base).  Sur  les  ar&tes  horizontales,  ces  biscaux 
forment  presque  toujours  un  angle 
au-dessus  de  45  degres  (fig.  4),  tandis 
que  les  biseaux  sur  les  aretes  verti- 
cales  sont  tailles  suivant  un  angle  de 
45  degres.  Gette  loi  est  trop  naturelle 
pour  avoir  besom  d'etre  commentee. 
On  voulait  derober,  autant  que  pos- 
sible, les  aretes  horizontales;  il  etait 
tout  simple  de  donner  une  forte  incli- 
naison  au  biseau,  et  Tangle  a  45  degres 
eut  encore  presente  une  trop  grande 
acuite*  ,  surtout  dans  les  retours 
d'cquerre  saillants;  tandis  qu'il  fallait 
.abattre  les  aretes  verticales  sur  une 
face  formant,  avec  les  deux  autres 
faces  se  coupant  a  angle  droit,  deux 
angles  6gaux  (fig.  5). 

Les  arcs-doubleaux ,  arcs  ogives  et 
formerets  des  voutes  construites  avec 
6conomie,  sont  biseautes  au  lieu 
d'etre  moulures;  et,  dans  ce  cas,  le 


H, 


biseau  est  taille  suivant  un  angle  de  45  degree  pour  les  arcs-doubleaux 
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larges  A,et  deplus  de  45  degrespourlesarcsogivesBouformerets(fig.  6). 
On  laissait  ainsi  plus  de  force  aux  arcs-doubleaux,  et  Ton  donnait  de  la 
legerete*  aux  arcs  ogives. 


Le  biseau  n'est,  par  le  fait,  qu'un  <§pannelage,  et,  dans  l'architecture 

6 


B 


ogivale,  il  est  taill6  en  raison  de  la  moulure  qu'il  est  destine  a  preparer. 

(Voy.  fipANNELAGE.) 

BLOCAGE,  s.  m.  On  dSsigne  parce  motun  massif  demaconnerie  forme 
de  blocs  de  pierre  gros  ou  menus  jetes  pSle-mele  dans  un  bain  de  mor- 
tier.  Toutes  les  constructions  romanes  ne  se  composent  generalement 
que  d'un  rev^tement  de  pierre  renfermant  un  blocage.  Pendant  la  periode 
ogivale,  les  membres  r6sistants  de  ['architecture,  sauf  les  contre-forts  ou 
les  soubassements  des  tours,  6tant  r6duits  a  la  plus  petite  section  hori- 
zontale  possible,  ne  contiennent  generalement  pas  de  blocages;  on  ne 
trouve  alors  les  blocages  qu'au  centre  des  grosses  piles,  des  contre-forts 
6pais,  ou  dans  les  fondations.  (Voy.  Construction.) 

BLOCHET,  s.  m.  Terme  de  charpente  (voy.  Charpente). 

BOIER,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  egout,  cloaque  (voy.  £gout). 

bois,  s.  m.  On  designe  par  ce  mot,  en  architecture,  la  partie  ligneuse 
des  arbres  propres  a  la  charpente  ou  a  I.i  innmiserie.  Le  bois  de  con- 


—  213  —  [  bois  ] 

struction  par  excellence  est  le  bois  de  chene.  Le  sol  des  Gaules  etait 
renomme  dans  l'antiquite  pour  l'abondance  et  la  qualite  de  ses  bois  de 
chene.  Les  Romains  tiraient  de  cette  contree  les  bois  qu'ils  employaient 
dans  la  construction  de  leurs  edifices  ou  dans  la  marine ;  et  telle  etait 
l'immense  etendue  de  ses  forets,  que  longtemps  apres  eux  les  constmcteurs 
firent  usage  du  bois  de  chene  avec  une  incroyable  profusion  dans  les 
constructions  religieuses,  civiles  et  militaires.  Pendant  les  periodes  me- 
rovingienne  et  carlovingienne,  les  eglises,  les  monasteres,  les  palais,  les 
maisons,  les  chaussees,  les  ponts  et  meme  les  enceintes  des  villes  etaient 
en  grande  partie  eleves  en  bois,  ou  du  moins  cette  matiere  entraitpour 
beaucoup  dans  la  construction.  Les  premieres  chroniques  franchises 
mentionnent  sans  cesse  des  desastres  terribles  causes  par  le  feu ;  des  villes 
tout  entieres  sont  consumees.  Ge  fleau  devint  tellement  frequent,  surtout 
pendant  les  expeditions  normandes,  que  Ton  dut  songer  a  rendre  les 
edifices  publics  et  les  habitations  privees  plus  durables,  en  remplacant 
le  bois  par  la  maconnerie.  Les  voutes  furent  substitutes  aux  charpentes 
apparentes.  Les  palais  et  maisons  eurent  des  murs  de  brique  etdepierre 
au  lieu  de  ces  pans  de  bois  si  frequents  du  temps  de  Gregoire  de  Tours 
et  longtemps  encore  apres  lui. 

A  partir  du  xie  siecle,  le  bois  n'est  plus  guere  employe*  dans  les  edifices 
publics  que  pour  couvrir  les  voutes  et  recevoir  la  tuile  ou  leplomb ;  dans 
les  habitations,  que  pour  les  planchers  et  les  combles.  Lorsque  ces  de- 
sastres causes  par  la  negligence,  le  defaut  d'ordre  et  les  guerres,  furent 
oublies,  lorsque  les  villes  prirent  une  grande  importance  commerciale, 
que  le  terrain  municipal  eut  acquis  de  la  valeur  par  suite  de  l'augmen- 
tation  de  la  population  dans  des  enceintes  fortifiees  que  Ton  ne  pouvait 
6tendre,  les  constructions  privees  en  bois  reparurent,  comme  plus  faciles 
a  elever,  et  surtout  perdant  moins  de  terrain  que  les  constructions  de 
maconnerie.  Et,  en  effet,  c'est  dans  les  villes  commercantes  duxve  siecle, 
telles  que  Rouen,  Caen,  Paris,  Reims,  Troves,  Amiens,  Beauvais,  que 
s'elevent  surtout  des  maisons  de  bois  a  la  place  des  maisons  de  pierre 
des  xne  et  xme  siecles. 

Depuis  le  xme  siecle,  les  provinces  du  Midi  etaient  en  decroissance  ;  les 
enceintes  des  villes,  a  peine  remplies,  ne  necessitaient  pas  ces  economies 
de  l'espace;  les  habitants  continuerent  a  elever  des  maisons  de  pierre  ou 
de  brique ;  d'ailleurs  les  forets  de  ces  contrees  etaient  deja  devastees 
en  grande  partie  des  Fepoque  des  guerres  religieuses  du  xme  siecle,  et  le 
climat  est  moins  favorable  a  la  reproduction  des  bois  durs  que  le  notre. 
G'est  done  surtout  dans  les  provinces  situees  au  nord  de  la  Loire  qu'il 
faut  aller  chercher  les  constructions  de  bois;  que  cette  matiere  fut 
employee  avec  une  parfaite  connaissance  de  ses  qualitesprecieuses.Or, 
si  aujourd'hui  nous  possedons  des  ouvrages  pleins  d'observations  savantes 
sur  les  bois ;  si  nous  connaissons  parfaitement  leur  pesanteur  specifique, 
leur  durete,  leur  degre  de  resistance ;  si  de  nombreuses  experiences 
ont  ete  faites  sur  les  moyens  de  les  conserver,  sur  la  meilleure  culture 
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et  l'amenagement  des  for£ts,  il  faut  cependant  reconnaitre  que  dans  la 
pratique  nous  ne  pensons  guere  a  ces  savantes  recherches,  a  ces  obser- 
vations approfondies ;  que  nous  discourons  a  merveille  sur  les  bois,  et 
que  nous  les  employons  trop  souvent  en  depit  de  leurs  qualites,  et  comme 
si  nous  ne  connaissions  pas  la  nature  de  cette  matiere.  Malheureusement, 
de  nos  jours,  le  praticien  dedaigne  l'observation  scientifique;  le  savant 
n'est  pas  praticien.  Le  savant  travaille  dans  son  cabinet,  et  ne  descend 
pas  sur  le  chantier;  le  praticien  n'observe  pas,  il  cherche  a  produire  vite 
et  a  bon  marche.  Les  mauvaises  habitudes  introduites  par  l'amour  du 
lucre,  l'ignorance  et  la  routine,  suiventleur  cours,  pendant  que  le  savant 
observateur  compose  ses  livres,  etablit  ses  formules. 

Le  moyen  age,  qui,  pour  beaucoup  de  gens,  non  praticiens  il  est  vrai, 
est  encore  une  epoque  d'ignorance  et  de  tenebres,  n'a,  que  nous  sachions, 
laiss6  aucun  livre  sur  la  nature  des  bois  et  les  meilleurs  moyens  de  les 
employer  dans  les  constructions;  cette  6poque  a  fait  mieux  que  cela  :  elle 
a  su  les  mettre  en  ceuvre,  elle  a  su  elever  des  ouvrages  de  charpente  dont 
la  conservation  est  encore  parfaite,  tandis  que  nos  bois  employes  il  y  a 
vingt  ou  trente  ans  a  peine  sont  pourris. 

Nous  allons  essayer  de  nous  servir  des  observations  purement  pratiques 
des  charpentiers  du  moyen  age  sur  les  bois  ;  cetapergu  aura  peut-etreson 
utilite.  On  a  pretendu  que  beaucoup  de  charpentes  du  moyen  age  etaient 
faites  de  bois  de  ch&taignier,  nous  sommes  oblige  d'avouer  que  nous 
n'avons,  jusqu'a  present,  rencontre  aucune  piece  de  charpente  de  cette 
epoque  dont  le  tissu  ressemble  a  celui  de  cette  essence.  Toutes  les  char- 
pentes que  nous  avons  visitees,  celles  des  cathedrales  deGhartreset  de 
Paris,  de  Saint-George  de  Boscherville,  del'ev6che  d'Auxerre,  del'6glise 
de  Saint-Denis,  qui  datent  du  xiir5  siecle  ! ;  celles  des  cathedrales  de  Reims, 
d' Amiens,  de  l'eglise  Saint-Martin  des  Champs,  de  la  chapelle  Saint- 
Germer,  de  Thopital  de  Tonnerre,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
d'enumerer  et  qui  datent  desxine,  xive,  xve  etx vie siecles, nous  ontparu  etre 
de  ch6ne,  et  n'avoir  aucune  ressemblance  avec  le  bois  dechataignierque 
nous  possedons  aujourd'hui  dans  nos  fonHs.  Cependant  il  faut  dire  que  le 
bois  de  chene  employ^  alors  6tait  d'une  autre  essence  que  celui  generalc- 
ment  admis  dans  les  constructions  modernes.  Les  caracteres  particulars 
de  ces  anciens  bois  sont  ceux-ci:  egalite  de  grosseur  d'un  bout  a  l'auhv 
des  pieces;  peu  d'aubier;  tissu  poreux,  soyeux,  fi  Idroit;  absence  presque 
totale  de  no3uds,  de  gerQures;  rigidite;  6galite  de  couleur  au  coeur  et  a  la 
surface ;  couches  concentriques  fines  et  egales;  leg6rete  (ce  qui  tientpro- 
bablement  a  leur  secheresse).  II  est  certain  que  Ton  possedait  encore  an 
moyen  age  et  jusqu'au  xvnc  siecle,  dans  nos  forets,  une  essence  de  chftnes 
parfaitement  droits,  ^gaux  de  la  base  aux  branches  sup6rieures,  et  tivs- 
61ev6s,  quoique  d'un  diam6tre  assez  faible.  Ces  chenes,  qui  semblaicnt 

1  L'ancienne  charpente  dc  la  ctth&farah  dfl  Chartres  fnt  incendief  en  1836;  celie  de 
Tegltse  de  Saint-Denb  est  demolie,  mail  il  en  existe  de  nombreux  fragments. 
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pousses  pour  faire  de  la  charpente,  n'avaient  pas  besoin  d'etre  refendus 
a  la  scie  pour  faire  des  entraits,  des  arbaletriers,  des  poincons;  on  se 
eontentait  de  les  equarrir  avec  soin ;  n'etant  pas  refendus,  et  le  coeur 
n'etant  pas  ainsi  mis  a  decouyert,  ils  etaient  moins  sujets  a  se  gercer,  a 
se  tourmenter,  et  conservaient  leur  force  naturelle.  Ges  bois  (ce  qu'ilest 
facile  de  reconnaitre  au  nombre  des  couches  concentriques)  ne  sontpas 
vieux;  ils  comptenthabituellementsoixante,quatre-vingtsou cent  annees 
au  plus  pour  les  pieces  d'un  fort  equarrissage.  Les  chevrons  portant 
ferme  sont  eux-memes  des  bois  de  brin  non  refendus,  et  ces  chevrons, 
qui  ne  comptent  guere  que  soixante  annees,  atteignent  cependant  parfois 
12  et  15  metres  de  longueur  sur  un  equarrissage  de  0,20  X  0,20,  Evidem- 
ment  nos  forets  ne  produisent  plus  de  ces  bois. 

Les  charpentiers  du moyen  age  semblent  avoir  craint  d'employer, meme 
dans  les  plus  grandes  charpentes,  des  bois  d'un  fort  equarrissage,  ettres- 
vieux  par  consequent;  s'ils  avaient  besoin  d'une  grosse  piece,  telle  qu'un 
poincon  de  Heche  par  exemple,  ilsreunissaientquatrebrins  ic'etait  encore 
un  moyen  d'eviter  les  torsions  si  frequentes  dans  les  pieces  uniques. 
Avait-on  une  grande  charpente  a  executer,  on  allait  a  la  foret  choisir  les 
bois;  on  les  ecorcait  avant  de  les  abattre;  on  les  mettaitenchantierplu- 
sieurs  annees  a  l'avance,  a  l'air  libre.  maisabrites  et  lout  equarris.  L'aba- 
tage  se  faisait  en  hiver,  et  pendant  la  duree  d'une  certaine  lune1.  Vraie 
ou  fausse,  cette  croyance  demontre  l'importance  que  Ton  attachait a  ces 
operations  preliminaries.  Les  bois  bien  sees,  apres  un  tres-long  sejour 
a  l'air,  ou  une  immersion  destinee  a  dissoudre  et  a  enlever  la  seve,  etaient 
mis  en  ceuvre.  A  la  pose,  on  redoublait  de  soins.  Le  bois  coupe  de- 
bout  et  pose  contre  la  maconnerie  aspire  l'humidite  de  la  pierre;  pour 
eviter  la  pourriture  qui  resulte  bien  tot  de  cette  aspiration,  on  clouait 
quelquefoisaux  extremites  des  pieces  touchant  a  la  maconnerie,  soit  une 
lame  de  plomb,  soit  une  petite  planchette  coupee  defil;  d'ailleurs  on 
prenait  les  plus  grands  soins  pour  tenir  les  sablieres  isolees  de  la  pierre, 
pour  laisser  circuler  l'air  autour  du  pied  des  arbaletriers  ou  des  chevrons. 
On  6vitait  autant  que  possible  les  assemblages,  tant  pourne  pas  affaiblir 
les  bois  que  pour  eloigner  les  chances  de  pourriture.  II  arrivait  souvent 
que  les  bois  de  charpente  recevaient  une  couche  de  peinture  qui  semble 
n'etre  qu'une  dissolution  d'ocre  dans  de  l'eau  salee  ou  alunee:  et,  en 
effet,  une  lessive  desel  marin  ou  d'alun  empeche  les  insectes  de  s'attacher 
a  la  surface  du  bois;  elle  leur  donne  une  belle  teinte  grisjaune  d'un 
aspect  soyeux.  On  a  suppose  que  le  bois  de  chataignier  avait  la  propriete 
d'eloigner  les  araignees,  et  Ton  a  conclu  de  l'absence  des  araignees  dans 
les  anciens  combles  que  ceux-ci  etaient  de  bois  de  chataignier;  mais  les 
araignees  ne  se  logent  que  la  on  ellespeuvent  vivre,  et  les  bois  bien  purges 


1  Cette  croyance  a  rinfluence  de  la  lune  sur  les  bois  au  moment  de  l'abatage  s'est 
encore  conservee  dans  quelques  provinces  du  centre  en  France,  a  ce  point  que  les  bois 
abuttus  pendant  la  lune  favorable  se  vendent  plus  cber  que  les  autres. 
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de  seve,  quelle  que  soit  leur  essence,  produisant  peu  ou  point  de  vers, 
de  mouches,  ne  peuvent  servir  de  logis  aux  araign6es. 

Quant  aux  bois  employes  dans  les  planchers  et  pans  de  bois  pendant  le 
moyen  age,  ils  n'etaient  jamais  enfermes,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui, 
entre  des  enduits  ;  deux  de  leurs  faces  au  moins  restaient  toujours  a  l'air 
libre :  or  cette  condition  est  necessaire  a  leur  conservation.  Les  planchers 
se  composaient  d'une  serie  de  poutrelles  ou  solives  apparentes  recou- 
vertes  d'une  aire,  sur  laquelle  on  posait  le  carrelage;  les  pans  de  bois  lais- 
saient  voir  leurs  deux  faces  interieure  et  exterieure.  Dans  cette  situation,  la 
duree  des  bois  est  illimitee,  tandis  qu'ils  s'echauffent,  fermentent  et  se 
pourrissent  avec  rapidite,  lorsqu'ils  sont  completement  enfermes.  Tous 
les  jours  nous  voyons  des  planchers  qui  n'ont  pas  plus  de  vingt  et  trente 
ans  d'age,  dont  les  solives  sont  totalement  pourries.  On  objectera  que  ces 
planchers  ont  6te  executes  avec  des  bois  verts  ;  cela  est  possible.  Mais 
nous  avons  vu  des  poutres  de  planchers  restees  apparentes  pendant  deux 
ou  trois  siecles  en  parfait  etat,  se  pourrir  en  quelques  annees  lorsqu'on 
les  avait  enfermees  dans  des  enduits  ;  ce  nest  done  pas  seulement  a  la 
verdeur  des  bois  qu'il  faut  attribuer  leur  decomposition  lorsqu'ils  sont 
enfermes,  mais  au  defaut  d'air,  qui  produit  leur  fermentation. 

On  a  cru,  surtout  depuis  le  xvne  siecle,  que  plus  les  bois  etaient  gros, 
mieux  ils  resistaient  a  la  destruction ;  e'est  la  une  erreur  que  ne  parta- 
geaient  pas  les  charpentiers  du  moyen  age.  Nous  l'avons  dit  deja :  les 
bois  qu'ils  employaient  generalement  dans  les  charpentes  n'etaient  pas 
d'un  tres-fort  equarrissage  ;  ils  tenaient  plus  a  leur  qualite,  a  l'egalit6  de 
leur  tissu,  a  leur  longueur  et  rectitude  naturelles,  qu'a  la  grosseur  du 
diametre  des  pieces.  Le  bois  de  chene  ne  devient  tres-gros  qu'apres  cent 
cinquante  ou  deux  cents  ans  d'age ;  alors  le  coeur  tend  a  se  decomposer, 
et  e'est  par  le  ceeur  que  commence  la  pourriture*  si  dangereuse  des  gros 
bois.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  al'article  Ciiarpente,  danslequel  nous 
demontrons  par  des  exemples,  que  si  les  charpentiers  du  moyen  age  choi- 
sissaient  les  bois  de  construction  avec  grand  soin,  ils  n'etaient  pas  moins 
scrupuleux  dans  la  maniere  de  les  tailler,  de  les  monter  et  de  les  poser. 

BOISERIE,  s.  f.  —  Voy.  Menuiserie. 

BOSSAGE,  s.  m.  G'est  le  nom  que  Ton  donne  au  parement  saillant 
brut  d'une  pierre  dont  les  anHes  seulement 
I  sont  relev6es  par  une  ciselure,  ainsi  que  le 
demontre  la  figure  1.  Dans  des  constructions 
de  pierre  de  taille  que  Ton  vent  clever  rapide- 
ment,  en  n'employant  que  la  main-d'aMivn- 
riizoureusement  necessaire  pour  penncttrc  de 
posei  It-  ;i>sisessanspertede  temps,  <>n 
qoelquefois  contents  detailler  les  lits,  joints  et 
les  aretes  des  pierres,  sans  se  prcoccuper  de  parementei  les  surfaces  com- 
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prises  entre  ces  aretes.  Les  Romains  ont  fait  usage  de  ce  mode  rapide  de 
construire,  et  pendant  le  moyen  age  nous  voyons  certaines  batisses  dans 
lesquelles  on  a  laisse  des  bossages  bruts  surla  face  vue  de  chaque  pierre. 
C'est  particulierement  dans  les  ouvrages  de  fortification  de  la  fin  du 
xme  siecle  que  ce  genre  de  construction  apparait,  surtout  dans  les  contrees 


ou  la  qualite  tres-dure  de  la  pierre  ne  se  prete  pas  a  la  taille.  Toutes  les 
parties  de  l'enceinte  de  la  cite  de  Carcassonne  baties  sous  Philippe  le 
Hardi  ont  des  parements  a  bossages ;  nous  en  voyons  egalement,  vers 
la  m6me  epoque,  a  la  grosse  tour  de  l'ancien  archev6ch6  de  Narbonne, 
a  Aigues-Mortes,  etc. 


Les  bossages  disparaissent  des  parements  de  pierre  pendant  les  xive 
et  xve  siecles,  pour  reparaitre  au  xvr%  avec  limitation  de  l'architecture 
italienne.  lis  deviennent  meme  alors  un  motif  de  decoration  dans  l'archi- 
tecture civile  et  militaire ;  ils  sont  ou  bruts,  ou  tailles  en  tables  (fig.  2), 
en  pointes  de  diamant  (iig.  3),  en  demi-spheres  (fig.  U),  comme  on  peut  le 
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voir  dans  quelques  tours  fortifiees  de  la  fin  du  xve  siecle  ou  du  commen- 
cement duxviel,  et  notamment  sur  les  parements  de  la  grosse  tour  de  la 
porte  nord  de  l'enceinte  de  Vezelay,  batie  au  commencement  du  regne 
de  Francois  Ier. 

Pendant  le  developpement  de  l'architecture  de  la  renaissance,  on  voit 
les  bossages  se  couvrir  de  divers  ornements,  tels  que  vermiculures  2, 
emblemes,  chiffres,  reseaux,  etc.  Le  rez-de-chaussee  de  la  grande  galerie 
du  Louvre,  du  pavilion  d'Apollon  au  pavilion  Lesdiguieres,  nous  fournit 
de  nombreux  exemples  de  ce  genre  de  decoration  de  bossages. 

BOSSIL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une  braie,  un  dos  d'aneau  milieu 
d'un  fosse;  aussi  l'escarpement  que  produit  la  terre  d'un  fosse  jetee  sur 
berge.  (Voy.  Architecture  militaire.) 

BOUDIN,  s.  m.  C'est  un  membre  d'architecture  de  forme  cylindrique  qui 
decore  les  archivoltes,  les  arcs-doubleaux,  arcs  ogives,  bandeaux,  etc.  Des 
le  ixe  siecle,  on  voit  apparaitre  le  boudin  dans  les  arcs-doubleaux  pour 
les  alleger.  La  crypte  de  l'eglise  cathedrale  de  Saint-Etienne  d'Auxerre 
presente  deja  de  gros  boudins  ou  demi-cylindres  saillants  sur  un  arc- 


h 
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doubleau  a  aretes  vives  (fig.  1).  Onvoitaussi,  dans  la  crypte  de  l'eglise  Saint- 
Eutrope  de  Saintes  (commencement  du  xne  siecle),  des  arcs-doubleaux 
qui  ne  sont  que  de  gros  boudins  (fig.  2).  Lorsque  la  voute  en  arcs  d'ogive 
est  adoptee  pendant  le  xne  siecle,  la  coupe  des  arcs-doubleaux  reste  sou- 
vent  rectangulaire,  les  arcs  ogives  prennent  un  outrois  boudins  (fig.  3)3. 


1  Cos  bossages  ln'inisplu'riques  sc  trouvent  souwut  sur  les  parements  des  fortifications 
elevecs  au  moment  de  l'emploi  regulier  de  l'artillerie  a  feu.  lis  Bgnraienl  evidcmnuut 
des  boulets. 

2  O  genre  d'ornementttioa   est  van   imitation  dei  eflets  que  produit  le  lalpetre  sur 

certain. •*  picrrcs  calcairrs  ti-ndn-s,  partiiulieremrnt    ft  ['exposition  du  sud.  Les  taill.-urs 

de  pi. ne  ct  les  carrier!  attribaenl  encore  aujowd'hni  eel  effet  singulier  de  decompo- 
sition a  I  'influence  de  la  lune. 

3  Porclie  de  I'Oflise  aldiatialc  de  Vezelay, 
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Mais  les  coupes  rectangles  ne  devaient  pas  &tre  longtemps  conservees 
pour  les  arcs-doubleaux ;  des  le  milieu  du  xne  siecle,  nous  voyons  les 
boudins  remplacer  les  aretes  vives  (voy.  Arc-dotjbleau,  Arc  ogive). 
Pendant  le  xme  siecle,  les  moulures  des  divers  membres  de  l'architec- 


ture  deviennent  de  plus  en  plus  dedicates,  etlesboudins  donnent  une 
forme  trop  molle  pouretre  longtemps  conserves ;  ils  recoivent  une  ar§te 
saillante  A  (fig.  4). 


t  1 
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Au  xive  siecle,  l'ar&te  aigue"  du  boudin  ne  semble  pas  assez  accusee  ; 
on  lui  donne  un  meplat  A  (fig.  5)  *. 

Dans  ies  meneaux,  c'est  un  boudin  qui  forme  le  principal  nerf  de  la 
combinaison  des  courbes  (voy.  Meneau)  ;  dans  ce  cas,  il  ne  fait  que  con- 
tinuer  le  diametre  de  la  colonnette.  Le  boudin  disparait  au  xve  siecle,  et 
fait  place  a  des  formes  prismatiques  curvilignes  (voy.  Profil). 

BOULEVARD,  s.  m.  (boluvert,  boulevert).  On  designait  par  ce  mot,  a  la 
.fin  du  xve  siecle  et  pendant  le  xvie,  un  ouvrage  de  fortification  avarice  qui 

i  Deja  on  trouve,  dans  les  edifices  du  xne  siecle,  des  bondins  tallies  suivant  la  coupe 
donnee  par  la  figure  5. 
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remplacait  les  barbacanes  des  anciennes  forteresses  (voy.  Architecture 
militaire).  Le  boulevard  apparait  en  meme  temps  que  l'application  regu- 
liere  de  l'artillerie  a  feu.  II  est  d'abord  eleve  en  terre  gazonnSe,  et  c'est 
peut-etre  a  son  apparence  verdoyante  a  l'exterieur  qu'il  doit  son  nom  ; 
bientot,  d'ouvrage  provisoire  eleve  a  la  hate  en  dehors  des  vieilles  rau- 
railles,  il  passe  a  l'etat  de  terrassement  permanent  revelu  de  pierre  ou  de 
construction  de  maconnerie  epaisse,  defendue  par  des  fosses,  des  batteries 
couvertes  et  a  barbette.  Le  boulevard  devient  la  principale  defense  des 
places;  il  protege  les  anciens  murs,  ou  bien.  etabli  sur  un  point  faible, 
il  forme  un  saillant  considerable  et  ne  se  relie  a  l'ensemble  de  la  forte- 
resse  que  par  des  lignes  etendues. 

Parmi  les  essais  qui  furent  tentes,  a  la  fin  du  xve  siecle  et  au  commence- 
ment du  xvr%  pour  mettre  la  defense  des  places  au  niveau  de  l'attaque, 
nous  devons  citer  en  premiere  ligne  la  belle  forteresse  de  Schaffhausen, 
veritable  boulevard,  qui  presente  tout  un  ensemble  d'ouvrages  fort  re- 
marquable  pour  l'epoque,  et  parfaitement  complet  encore  aujourd'hui. 
Mais  pour  faire  comprendre  ^'importance  de  cet  ouvrage,  il  est  necessaire 
de  se  rendre  compte  de  son  assiette.  En  sortant  du  lac  de  Constance,  le 
Rhin  se  dirige  par  Stein  vers  l'ouest ;  arrive  a  Schaffhausen  ,  il  se  detourne 
brusquement  vers  le  sud  jusqu'a  Kaiserstuhl.  Ce  coude  est  cause  par  de 
hautes  collines  rocheuses  qui  ont  presente  un  obstacle  au  fleuve  et  l'ont 
contraint  de  changer  son  cours.  Stein,  Schaffhausen  el  Kaiserstuhl  forment 
les  trois  angles  d'un  triangle  Equilateral  dont  Schaffhausen  est  lesommet, 
II  etait  done  d'une  grande  importance  de  fortifier  ce  point  avance,  frontiere 
d'un  Etat,  d'autant  mieux  que  la  rive  gauche  du  fleuve,  celle  qui  est  dans 
le  triangle,  est  dominee  par  les  collines  de  la  rive  droite  qui  ont  presente 
au  fleuve  un  obstacle  insurmontable.  En  cas  d'invasion,  l'ennemi  ne 
pouvait  manquer  d'occuper  les  deux  cotes  du  triangle  et  de  tenter  le 
passage  du  fleuve  au  point  ou  il  forme  un  coude  ;  il  ne  risquait  pas  ainsi 
d'etre  pris  en  flanc.  Gela  pose,  les  Suisses  etablirent  des  lors  un  pont 
reliant  les  deux  rives  du  Rhin  et  les  deux  parties  de  la  ville  de  Schaffhausen, 
et  sur  la  rive  droite  ils  planterent  une  grande  forteresse  au  sommet  de  la 
colline  commandant  le  fleuve,  en  reliant  cette  citadelleau  Rhin  par  deux 
murs  et  des  tours.  Ces  deux  murs  forment  un  vaste  triangle,  sorte  de  t6te 
de  pont  commandee  par  la  forteresse.  Voici  (fig.  l)l'aspect  general  de  cette 
fortification,  que  nous  devons  etudier  dans  ses  details.  La  citadelle,  ou 
plutot  le  grand  boulevard  qui  couronne  la  colline,  est  a  trois  etages  de 
batteries,  deux  couvertes  et  une  a  ciel  ouvert.  La  batterie  inferieure  est 
plac6e  un  peu  au-dessus  du  fond  du  fosse,  qui  est  tres-profond:  en  voici 
le  plan  (fig.  2).  On  arrive  auchemin  de  ronde  pentagonal  A  parunerampe 
spirale  en  pente  douce  B,  permettant  le  charroi  de  pieces  de  canon.  A 
chaque  angle  dece  chemin  de  ronde,  d'une  largeur  de 2",00  environ,  sont 
percees  des  embrasures  biaises  pour  L'artillerie  battant  le  fosse;  en  avant 
des  c6tes  du  polygone  sont  61ev6s  trois  petits  ouvrages  isoles,  sortes  do 
moineaux  dont  nous  donnons  (fig.  3)  l'elevatmn  perspective.  Bnsupposant 
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que  l'assiegeant  fut  parvenu  a  detruireun  de  cesmoineauxaumovend'une 


vu 


batterie  de  breche  6tablie  sur  la  contrescarpe  du  fosse"  (car  le  sommet  de 


ces  moineauxne  depassepasle  niveau  de  la  crete  de  cette  contrescarpe, 
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et  ils  sont  completement  masques  du  dehors),  on  ne  pouvait  s'introduire 
dans  la  place.  Non-seulement  ces  moineanx  sont  isoles  et  n'ontde  commu- 
nication qu'avec  le  fosse,  mais  ils  sont  armes  d'embrasures  de  canon  G  a 
la  gorge,  percees  dans  le  chemin  de  ronde  (fig.  2),  et  leur  destruction  ne 
faisait  que  demasquer  ces  embrasures.  Les  moineaux,  completement  batis 


pcmm        **-*-  TJi, 


de  pierre,  sont  couverts  par  des  coupoles  avcc  lanternon  perce  d'events 
pourpermettrealafumeedespiecesdes'6chapper.Lepremieretage(fig./i), 
auquel  on  arrive  par  la  m6me  pente  douce  spirale  B,  laquelle  est  alors 
supportee  par  quatre  colonnes  montant  de  fond,  presente  a  l'exterieur  an 
plan  parfaitement  circulaire,  la  tour  contenant  la  rampe  formant  seule 
une  saillie  sur  ce  pate,  du  c6te  du  fleuve.  Vers  le  point  oppose",  en  E,  est 
un  pont  volant  traversant  le  foss6  :  c'est  de  ce  c6te  que  l'architecte  a  cru 
devoir  renforcer  son  boulevard  par  one  cnoriiit'  mu^se  de  maQonnerie 
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pleine,  et  cela  avec  raison,  la  forteresse  ne  pouvantetre  battue  en  breche 
des  plateaux  voisins  que  sur  ce  point.  Sur  la  droite  du  boulevard,  en 
amont  du  fleuve,  du  cote  ou  une  attaque  pouvait  aussi  etre  tentee,  est  une 
batterie  F  casematee,  separee  de  la  salle  prineipalepar  une  epaisse  magon- 
nerie.  Une  breche  faite  en  G  ne  pouvait  permettre  a  l'ennemi  de  s'introduire 


dans  la  place.  En  H,  est  une  immense  salle  dont  les  voutes  d'arete  sont 
soutenues  par  quatre  gros  piliers  cylindriques.  Quatre  embrasures  s'ou- 
vrent  dans  cette  salle,  deux  flanquant  les  deux  courtines  qui  descendent  au 
fleuve,  et  deux  donnant  dans  le  triangle.  Outre  les  events  perces  au-dessus 
de  chacune  des  embrasures,  dans  les  voutes  de  la  grande  salle  s'ouvrent 
quatre  lunettes  M  de  pres  de  3  metres  de  diametre,  destinees  a  donner 
du  jour  et  de  l'air,  et  a  laisser  echapper  promptement  la  fumee  de  la 
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poudre.  En  I,  est  un  puits,  et  en  K  deux  petits  escaliers  a  vis  communi- 

quant  a  la  plate  forme  superieure 
pour  le  service  de  la  garnison.  Pres 
de  la  rampe  est  un  troisierae  esca- 
lier  a  vis  qui  monte  de  fond.  Nous 
presentons  ici  (fig.  5)  une  des  em- 
brasures de  la  grande  salle,  inge- 
nieusement  combinee  pour  per- 
mettre  a  des  pieces  de  petit  calibre 
de  tirer  dans  toutes  les  directions, 
sans  demasquer  ni  ces  pieces  ni 
les  servants.  La  figure  6  donne  le 
plan  de  l'etage  superieur  ou  plate- 
forme  dont  le  parapet  est  perce  de 
dix  embrasures  pour  du  canon,  et 
de  quatre  echauguettes  flanquant 
la  circonference  de  la  forteresse, 
percees  de  meurtrieres  plongean- 
tes  et  horizontales,  pour  poster  des 
arquebusiers.  On  voil  que  les  deux 
premieres  embrasures  a  droite  et 
a  gauche  battent  Tintei-ieur  du 
triangle  et  flanquent  la  tour  de  la 
rampe  qui  sert  de  donjon  ou  de 
guette  a  tout  l'ouvrage.  On  retrouve 
sur  ce  plan  les  quatre  grandes  lu- 
nettes M,  le  puits  I  et  les  petits  esca- 
liers de  service.  Les  eaux  de  la  plate-forme  s'ecoulent  par  dix  gargouilles 


placees  sou,  tea  embrasures.  En  N,  o  (fig.  /»),  sont  les  deux  courtinesqttl 
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vont  rejoindre  lc  fleuve.  Gelle  N.  en  amont,  est  plus  fortement  delendue 
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que  l'autre ;  sous  les  arcs  qui  portent  le  chemin  cle  ronde  et  les  hourds  de 
bois,  encore  en  place  aujourd'hui,  sont  percees  des  embrasures  qui  batten t 
les  rampes  du  coteau,  du  cote  ou  l'ennemi  devait  se  presenter,  l'autre 
cote  etant  protege  parlamuraille  du  faubourg  deScbaffhausen.  Pour  bien 
faire  comprendre  Tensemble  de  cette  belle  forteresse,  nous  en  donnons 
une  vue  (fig.  7)  prise  en  dedans  du  triangle  form6  paries  deux  courtines 
descendant  aufleuve.  On  voit  que  la  courtine  N  enamont  est  flanquee  par 
une  haute  tour  carree.  Nous  avons  retabli  la  tour  qui  se  trouvait  a  la  tctc 
du  pont,  et  qui  est  aujourd'hui  detruite.  II  ne  reste  plus  que  quelques 
traces  des  ouvrages  qui  environnaient  cette  tour.  L'ancien  pont  a  etc 
remplace  par  un  pont  moderne.  Quant  au  corps  principal  de  la  forteresse, 
aux  courtines,  fosses,  etc.,  rien  nyy  a  et6  relranche  ni  ajoute  depuis  le 
xviesiecle,  La  magonnerie  est  grossiere,  mais  excellente,  et  n'a  subi  au- 
cune  alteration.  Les  voutes  de  la  grande  salle  sont  epaisses,  bien  faites, 
et  paraissent  etre  en  etat  de  resister  aux  bombes. 


PEGARD 


Cette  defense  de  Schaflliausen  a  un  grand  air  de  puissance,  et  noui 
n'avons  rien  conserve  de  cette  epoque,  en  France,  qui  soit  aussi  complet 
et  aussi  habilement  combine.  Pour  le  temps,  les  flanquements  sont  ln>- 
bons,  etle  plan  du  rez-de-chaussee  au  niveau  du  fond  du  fosse  est  reel- 
lement  trace  d'une  maniere  remarquable.  Si  Ton  trouve  encore  ici  un 
reste  des  traditions  de  la  fortification  anteiieure  aux  bouches  a  leu,  il 
faut  dire  cependant  que  les  efforts  raits  pour  B'en  affranchir  sont  tres- 
sensibles,  et  la  forteresse  de  Schaffhausen  nous  parall  Bup6rieure  aux 
ouvrages  analogues  executes  a  la  m6me  cpoque  en  Italic 
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A  l'instar  des  tours  du  moyen  age,  la  forme  circulaire  est  preferee 
pour  les  premiers  boulevards  comme  pour  les  premiers  bastions.  Albert 
Durer  trace  des  boulevards  semi-circulaires,  avec  flancs  droits  en  avant 
des  angles  saillants  des  murailles.  II  les  compose  d'une  batterie  a  barbette 
battant  les  dehors  et  d'une  batterie  couverte  battant  les  fosses,  ainsi  que 
l'indique  le  plan  (fig.  8)  que  nous  donnons  ici  d'apres  son  oeuvre.  Le  bou- 
levard d'Albert  Durer  est  isole  de  la  courtine  par  une  galerie  DD,  sorte  de 
fosse  couvert  par  un  plancher.  Derriere  le  boulevard  sont  etablies,  au 
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niveau  du  sol  de  la  place,  de  vastes  casemates  E  (fig.  9)  destinees  au  loge- 
ment  de  la  garnison  et  au  depot  des  munitions  (voyez  la  coupe  sur  AB  du 
plan,  fig.  8).  La  batterie  couverte  estmunie  de  grandes  embrasures  pour 
du  canon  et  d'autres  plus  petites  pour  les  arquebusiers.  Des  events  et 
cheminees  sont  perces  au-dessus  de  chaque  embrasure.  Les  casemates  E 
sont  eclairees  et  aerees  par  des  lunettes  percees  au  milieu  de  chaque  voute 
d'arete,  comme  a  Schaffhausen.  Gontrairement  a  l'usage  adopte  jus- 

10 


qu'alors,  Albert  Durer  ne  fait  pas  commander  les  courtines  par  le  boule- 
vard; au  contraire,  ainsi  que  findique  la  face  exterieure  (fig.  10),  il 
semble  admettre  que  le  boulevard  etant  pris,  en  detruisant  le  plancher 
pose  sur  le  fosse  D  (fig.  8  et  9),  les  courtines  pourront  commander  cet 
ouvrage  avance  et  empecher  l'assaillant  de  s'y  maintenir '. 

Quelle  que  fut  l'etendue  des  boulevards  semi-circulaires,  leurs  feux 
divergents  flanquaient  mat  les  courtines;  on  comprit  bientot  qu'ilfallait 
se  preoccuper  de  defendre  les  saillants  des  boulevards  plutot  par  les  feux 
croises  des  boulevards  voisins  que  par  leur  armement  propre ;  que  Tas- 
siegeant  tendant  toujours  a  battre  les  points  saillants,  il  fallait  faire  con- 

1  Alb.  Dureri,  pict.  et  archit.,  de  struendis  aggeribus.  Parisiis,  1535. 
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verger  sur  le  point  attaque  des  batteries  prenant  l'ermemi  en  echarpe ; 
e'est  alors  qu'on  renonca  aux  boulevards  semi-circulaires  pour  adopter 
les  faces  formant  un  angle,  ou  que  Ton  renforga  les  batteries  circulaires 
superieures  par  des  batteries  basses  avec  redans,  comme  a  Augsbourg 
(voy.  Architecture  militaire,  fig.  68).  Le  plan  general  des  fortifications 


de  cette  ville,  au  commencement  du  xvie  siecle,  que  nous  donnons  ici 
(fig.  11),  fait  voir  comme  on  entendait,  a  cette  epoque,  disposer  les  bou- 
levards en  avant  des  angles  saillants  des  vieilles  defenses,  et  comme  on 
cherchait  des  lors  a  rendre  ces  boulevards  plus  forts  par  des  redans  flan- 
quant  leurs  faces. 

Mais  c'est  en  France  que  nous  trouvons  les  boulevards  les  mieux  con- 
qus  des  le  commencement  du  xvie  siecle.  II  existe  un  plan  (manuscrit  sur 
velin)  de  la  ville  de  Troyes,  conserve  dans  les  archives  de  cette  ville,  qui 
indique  de  la  maniere  la  plus  evidente  des  grands  bastions  ou  boulevards 
a  onllons  et  faces  formant  des  angles  aigus  ou  obtus;  et  ce  plan  ne  peut 
6tre  posterieur  a  1530,  car  il  fut  dresse  au  moment  ou  Frangois  Ier  fit 
r6parer  les  fortifications  de  Troyes,  en  1524.  Yoici(fig.  12)  un  facsimile 
d'un  des  ouvrages  projetes  sur  ce  plan.  Le  fosse  estplein  d'eau;  on  voit 
en  A  depetites  batteries  masquees,  a  double  6tageprobablement,resenr6es 
en  contre-bas  et  en  arriere  des  flancs  converts  II  construite  derriere  les 
orillons.  Les  batteries  B  enfilent  le  front  des  anciennes  tours  conservees. 
On  remarquera  que  la  maconnerie  qui  revet  le  boulevard  est  plus  6paisse 
au  sommet  de  Tangle  qu'aux  epaules,  pr^sentant  ainsi  sa  plus  grande 
resistance  au  point  oil  la  breche  devaif  fttw  faite;  descontre-fortsvicnuent 
encore  maintenir,  sous  le  terrassement,  tous  les  revOtements.  Getouvrage 
est  intitul6  :  Boulevard  de  la  porte  Saint-Jacques 

En  donnant  chaque  jour  aux  boulevards  une  plus  grande  6tendue,  en 
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protegeant  leurs  faces  par  des  feux  croises,  en  augmentant  et  masquant 
leurs  flancs  pour  enfiler  ies  fosses,  on  cherchait  encore,  a  la  fin  du 
xvie  siecle,  a  les  isoler  du  corps  de  la  place  dans  le  cas  ou  ils  lomberaient 
au  pouvoir  de  Tennemi.  Dans  les  traites  de  fortification  de  Girolamo  Maggi 
et  du  capitaine  Jacomo  Castriotto,  ingenieur  au  service  duroi  de  France1, 


VILLE 


on  voit  des  boulevards  tres-etroits  a  la  gorge,  et  pouvant  £tre  facilement 
rempares  ;  d'autres  sontau  contraire  fort  largesa  la  gorge,  mais  celle-ci 
est  casematee,  et  la  galerie  inferieure,  etant  detruite  au  moyen  de  four- 
neaux,  forme  un  fosse  entre  le  boulevard  et  le  corps  de  la  place.  Voici  le 
plan  (fig.  13)  de  ces  ouvrages,  qui  meritent  d'etre  mentionnes.  Girolamo 
Maggi  dit2  qu'un  boulevard  de  ce  genre  avait  ete  construit  en  1550  pres 
de  la  porte  Livinia,  a  Padoue,  par  San-Michele  de  Verone.  Ge  boulevard 
etait  entierement  isole  par  une  galerie  casematee  inferieure  Aau  niveau 
du  fosse,  pouvant  servir  au  besoin  de  logement  pour  la  troupe  et  de  ma- 
gasms.  Dans  les  piles  de  cette  galerie  etaient  menagees  des  excavations 
propres  a  recevoir  des  fourneaux;  si  les  faces  du  boulevard  tombaient 
au  pouvoir  de  Tenneini,  on  mettait  le  feu  a  ces  fourneaux,  et  Touvrage 
avance  se  trouvait  tout  a  coup  isole  des  courtines  B  par  un  fosse  impra- 
ticable.  Pour  la  defense  des  fosses,  des  pieces  d'artillerie  etaient  placees 
en  G  aux  deux  extremites  de  la  galerie  et  masquees  par  les  epaules  D.  II 

1  Bella  fortif.  delle  citte,  di  M.  Girol.  Maggi  e  del  capit.  Jac.  Castriotto.  Venetia, 
1583 

2  Lib.  II,  p.  59. 
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faut  convenir  que  des  ouvrages  de  ce  genre,  construits  en  assez  grand 
nombre  autour  d'une  place  importante,  auraient  occasionne  des  depenses 
enormes,  et  qui  n'eussent  peut-6tre  pas  ete  proportionnees  aux  avan- 
tages  que  Ton  aurait  pu  en  retirer;  mais,  jusqu'au  commencement 
du  xvne  siecle,  les  iftgenieurs  militaires,  encore  imbus  des  traditions  da 


moyen  age,  ne  craignaient  pas,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  exemples 
que  nous  avons  donn6s  ci-dessus,  de  projeter  et  d'executer  meme  des 
travaux  de  fortification  exigeant  des  amas  considerables  de  materiaux  et 
des  combinaisons  de  construction  dispendieuses.  Les  progres  de  1'artlUerie 
a  feu  obligerent  peu  a  peu  les  ingenieurs  h  simplifier  les  obstacles  defen- 
sifsdes  places,  a  donner  un  plus  grand  de>eloppement  aux  ouvrages  Bail- 
lants  et  a  les  rendre  solidaires. 

Les  boulevards  ne  sont  encore,  au  commencement  du  xvie  siecle,  que 
des  fortifications  isolSesse  defendant  par  elles-m6mes,  mais  se  protegeanl 
mal  les  unes  les  autres.  Le  principe  :  o  Ce  qui  defend  doit  fetre  defendu  )>, 
n'est  pas  encore  applique.  Ge  n'esl  guere  que  vers  le  milieu  de  ce  siecle 
que  Ton  commence  \  protegsr  les  places  autant  par  le  trace  des  ouvn 
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saillants,  l'ouverture  des  angles  de  leurs  faces  et  de  leurs  flancs,  que  par 
la  solidite  des  constructions. 

Tl  est  curieux  de  suivre  pas  a  pas  toutes  les  tentatives  des  architectes  et 
ingenieurs  de  cette  epoque  :  comme  toujours,  les  dispositions  les  plus 
simples  sont  celles  qui  sont  adoptees  en  dernier  lieu.  L'art  de  battre 
en  breche  faisant  des  progres  rapides,  il  fallait,  chaque  jour,  opposer  de 
nouveaux  obstacles  aux  feux  convergents  des  assiegeants.  Longtemps 
les  constructeurs  militaires  se  preoccuperent  de  couvrir  leurs  batteries, 
de  les  masquer  jusqu'au  moment  de  l'assaut,  plutot  que  de  battre  au  loin 
les  abords  des  forteresses,  et  d'-opposer  a  une  armee  d'investissement  un 
grand  nombre  de  bouches  a  feu  pouvant  faire  converger  leurs  projectiles 
sur  tous  les  points  de  la  circonference.  Ge  ne  fut  que  quand  l'artillerie  de 
siege  fut  bien  montee,  nombreuse,  qu'elle  eut  perfectionne  son  tir,  et 
que  les  batteries  a  ricochets  purent  atteindre  des  defenses  masqueea,  que 
Ton  sentit  la  necessite  d'allonger  les  faces  des  boulevards,  de  remplacer 
les  orillons,  qui  ne  preservaient  plus  les  pieces  destinees  a  enfiler  les 
courtines,  par  des  flancs  etendus  et  enfilant  les  flancs  des  boulevards  voi- 
sins;  mais  alors  les  boulevards  prirent  le  nom  de  bastions1.  La  denomi- 
nation de  boulevard  fut  conservee  aux  promenades  plantees  d'arbres  qui 
s'etablirentsur  les  anciens  ouvrages  de  defense. 

La  grande  artere  qui,  a  Paris,  entoure  la  rive  droite,  de  la  Madeleine 
a  la  Bastille,  a  longtemps  laisse  voir  la  trace  des  anciens  boulevards  sur 
lesquels  elle  passait.  Les  nivellements  et  alignements  operes  depuis  une 
vingtaine  d'annees  ont  a  peu  pres  detruit  ces  derniers  vestiges  des  defenses  - 
de  l'enceintedu  nord  commenced  en  1536,  et  successivement  augmentee 
jusque  sous  Louis  XIII.  «En  ce  temps-la,  dit  Sauval 2,  les  ennemis  etoient 
«  si  puissans  en  Picardie,  qu'ils  ne  menagoient  pas  moins  que  de  venir 
«  forcer  Paris ;  le  cardinal  du  Bellay,  lieutenant  general  pour  le  roy,  tant 
«  dans  la  ville  que  par  toute  l'lsle  de  France,  en  etant  averti,  pour  les 
«  mieux  recevoir,  outre  plusieurs  tranchees,  fit  faire  des  fosses  et  des 
«  boulevards,  depuis  la  porte  Saint-Honore  jusqu'a  celle  de  Saint-An- 
«  toine,  et  afin  que  ce  travail  all&t  vite,  en  1536,  les  officiers  de  la  ville, 
«  s'etant  assembles  le  29  juillet,  deflendirent  a  tous  les  artisans  l'exercice 
«  de  leur  metier  deux  mois  durant,  avec  ordre  aux  seize  quarteniers  de 
«  lever  seize  mille  manoeuvres,  et  de  plus  a  ceux  des  faux-bourgs  d'en 

i  Voyez  l'article  Architecture  militaire.  Parmi  les  ouvrages  a  consulter  :  Delia  fortif. 
■delle  citte,  di  M.  Girolamo  Maggi  e  del  capitan.  Jacomo  Castriotto.  Venetia,  1583.  — 
Disc,  sur  plusieurs  poinds  de  V architecture  de  guerre,  par  M.  Aurel.  de  Pasino.  Anvers, 
1579.  —  Delle  fortify  di  Giov.  Scala.  Rome,  1596.  —  Le  Fortif.,  di  Buonaiuto  Lorini. 
Venetia,  1609.  —  La  fortif.  de'montre'e,  par  Errard  de  Bar-le-Duc,  1620.  —  Les  For- 
tifications, du  chcv.  Ant.  Deville.  Lyon,  1641.  —  La  fort,  guardia,  difesa  et  expug. 
delle  fortezze.  Tensini,  1655,  Venetia.  —  Fortif.  ou  Archit.  milit.,  par  S.  Marolois. 
Amsterdam,  1627.  —  Architecture  militaire  de  Spekle.  Strasbourg,  1859.  —  La  Fortif. 
deduite  de  son  histoid,  par  le  general  Tripier,  1866. 

2  Tome  I,  page  43. 
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«  fournir  une  fois  autant,  sinon  que  leurs  maisons  seroient  rasees...  En 
«  \5kU,  FranQois  Ier  ayant  appris  que  Charles-Quint  avec  son  armee  etoit 
«  a  Chateau-Thierry,  aussitot  il  envoyaa  Paris  le  due  de  Guise,  qui  revOtit 
a  de  remparts  les  murs  de  la  ville,  tant  du  c6te  des  faux-bourgs  du 
«  Temple,  de  Montmartre  et  de  Saint- Antoine,  que  de  ceux  de  Saint- 
«  Michel  et  de  Saint- Jacques...;) 

La  plupart  de  ces  ouvrages  n'etaient  point  revetus,  mais  simplement 
gazonnes.  Les  buttes  que  Ton  remarque  encore  entre  la  rue  Montmartre 
et  la  rue  Saint-Fiacre,  entre  la  rue  Poissonniere  et  la  rue  de  Clery,  au 
droit  de  la  rue  de  Bondy,  au  boulevard  du  Temple,  l'cmplacement  au- 
jourd'hui bati  du  ^jardin  Beaumarchais,  etaient  autant  de  boulevards 
eleves  en  dehors  de  l'enceinte  de  Charles  V. 

BOULON,  s.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne  a  une  tige  de  fer  ronde, 
munie  d'une  tete  a  un  bout  et  d'un  ecrou  a  l'autre  bout.  Les  boulons  sont 
communement  employes  aujourd'hui  dans  la  charpente  et  la  serrurerie 
Avant  le  xvnesiecle,  lis  n'etaient  pas  munis  d'un  filet  avec  ecrou  et  pas 
de  vis  pour  serrer,  mais  simplement  d'une  clavette  passant  a  travers 
l'extremite  opposee  a  la  tete,  ainsi  qu'on  le  voit  ici  (fig.  1).  Du  reste,  les 


R 

charpentes  anciennes  ne  sont  maintenues  que  par  la  combinaison  des 
assemblages,  des  clefs  de  bois,  et  ne  recevaient  pas  de  ferrures.  Quelque- 
fois,  cependant,  les  sablieres,  les  longrines,  sont  retenues  ensemble  par 
des  broches  de  fer  ou  boulons  avec  clavettes,  comme  celui  represents 
ici.  Mais  ces  sortes  de  boulons  ne  permettaient  pas  de  serrer  les  pieces  de 
bois  l'une  contre  l'autre,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  au  moyen  des 
ecrous.  Le  boulon  moderne  est  un  veritable  perfectionnemenl ;  il  permel 
d'assembler  des  pieces  de  charpente  avec  facilite,  economic  et  precision. 
A  notre  sens,  on  en  abuse  comme  de  toute  invention  d'un  usage  com- 
mode et  economique ;  on  en  est  venu  a  compter  trop  sur  la  puissance  des 
boulons  a  ecrous,  a  negliger  les  assemblages  et  ces  clefs  de  bois  qui  p< 
daient,  avec  une  grande  elasticite,  Tavantage  de  ne  pas  endommager  les 
boispardestrousetdes  tiges  de  fer,  quisouvenl  les  font  6clater.  Les  bou- 
lons sont  munis  aujourd'hui  detetescari'ei's,alin  qu'etant  engag^es  dans 
le  bois,  la  tige  ne  puisse  tminicr  lorsqu'on  serre  l'ccrou.  Autrefois  les 
tetes  des  boulons  etaient  generaluuient  rondes  comme  des  tC'tes  de  clous. 
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BOURSE,  s.  f.  Dans  les  anciennes  villes  franches  du  Nord,  des  Flandres 
et  de  la  Hollande,  le  commerce  prit,  des  le  xive  siecle,  une  si  grande 
importance,  que  les  negociants  etablirent  des  locaux  destines  a  leurs 
reunions  journalieres,  afin  de  faciliter  les  transactions.  Ges  batiments, 
veritables  basiliques  des  marchands,  se  composaient  de  vastes  portiques 
entourant  une  cour.  Au-dessus  des  portiques  etaient  menagees  des  gale- 
ries  couvertes.  Un  beffroi,  muni  d'une  horloge,  accessoire  indispensable 
de  tout  etablissement  municipal,  etait  joint  aux  batiments.  Les  villes  de 
France  ne  prirent  pas,  pendant  le  moyen  age,  une  assez  grande  importance 
commerciale,  ou  plutot  les  negociants  ne  composaient  pas  un  corps  assez 
homogene  et  compacte  pour  elever  des  bourses.  A  Paris,  on  se  reunissait 
aux  halles  ou  sous  les  piliers  de  l'hotel  de  ville.  Dans  les  grandes  villes 
du  Midi,  qui  conserverent  leur  regime  municipal  au  milieu  de  la  feodalit6, 
comme  Toulouse,  par  exemple,  c'etait  sur  la  place  publique  que  se  trai- 
taient,  en  plein  air,  les  affaires  de  negoce.  Mais  en  France,  c'etait  surtout 
dans  les  grandes  assemblies  connues  sous  le  nom  de  foires  que  toutes  les 
transactions  du  gros  commerce  avaient  lieu ;  et  ces  foires,  etablies  a 
certaines  6poques  fixes  de  l'annee  sur  plusieurs  points  du  territoire,  dans 
le  voisinage  des  grands  centres  industriels  ou  agricoles,  attiraient  les 
negociants  des  contrees  environnantes.  La,  non-seulement  on  achetait  et 
Ton  vendait  des  produits  et  denrees  apportes  sur  place,  mais  on  traitait 
d'affaires  a  long  terme,  on  faisait  d'importantes  commandes,  dont  les  d6- 
lais  de  livraison  et  les  pavements  etaient  fix6s  presque  toujours  a  telle  ou 
telle  autre  foire;  car  le  commerce,  pendant  le  moyen  age,  n'avait  pas 
d'intermediaires  entrele  fabricant  et  le  debitant.  Les  juifs,  qui  alors  etaient 
les  seuls  capitalistes,  faisaient  plutot  l'usure  que  la  banque.  Un  tel  etat  de 
choses,  qui  existait  surtout  le  territoire  de  la  France,  ne  necessitait  pas, 
dans  les  grandes  villes,  l'etablissement  d'un  centre  commercial;  tandis 
que  les  villes  libres  du  Nord,  des  le  xive  siecle,  villes  la  plupart  maritimes 
ou  en  communication  directe  avec  la  mer,  avaient  deja  des  correspondants 
a  l'etranger,  des  comptoirs,  et  speculaient,  au  moyen  de  billets,  sur  la 
valeur  des  denrees  ou  produits  dont  la  livraison  etait  attendue.  En  France, 
le  negotiant  faisait  ses  affaires  lui-meme,  recevait  et  payait,  revendait  au 
debitant  sans  intermediaire ;  un  local  public  destine  a  l'echange  des  valeurs 
ne  lui  etait  pas  necessaire ;  traitant  directement  dans  les  foires  avec  le  fabri- 
cant ou  le  marchand  nomade,  payant  comptant  la  marchandise  achetee, 
ou  a  echeance  la  marchandise  commandee  a  telle  autre  foire,  il  n'avait 
de  relations  qu'avec  la  clientele  qu'il  s'etait  faite,  et  ne  connaissait  pas 
lemecanisme  modernedu  haut  negoce;  mecanismeau  moyen  duquel  le 
premier  venu,  qui  n'a  jamais  vendu  un  gramme  d'huile  et  n'en  vendra 
jamais,  pent  acheter  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  cette  denree, 
et,  sans  en  toucher  un  baril,  faire  un  benefice  de  10  pour  100.  Les 
grands  marches  periodiques  ont  longtemps  preserve  le  negoce  en  France 
de  ce  que  nous  appelons  la  speculation,  ont  contribue  a  lui  conserver,  jus- 
qu'au  commencement  du  siecle,  une  reputation  de  probite  traditionnelle. 

n.  —  30 
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Nous  ne  pouvons  donner  &  nos  lecteurs  un  exemple  de  bowse  franchise 
du  moyen  age,  ces  etablissements  n'existant  pas  et  n'ayant  pas  de  raison 
d'exister.  Nous  devons  dire,  a  l'honneur  des  monasteres  (car  c'est  toujours 
la  qu'il  faut  revenir  lorsqu'on  veut  comprendre  et  expliquer  la  vie  du 
moyen  age  en  France),  que  ces  centres  de  religieux  reguliers  furent  les 
premiers  a  etablir  des  foires  sur  le  territoire  de  la  France.  Possesseurs  de 
vastesdomaines,  d'usines,  agriculteurs  et  fabricants,ilsformaientle  noyau 
de  ces  agglomerations  periodiques  de  marchands.  Certes,  ils  tiraient  un 
profit  considerable  de  ces  reunions,  soit  par  la  vente  de  leurs  produits  et 
denrees,  soit  par  la  location  des  terrains  qu'ils  abandonnaient  temporai- 
rement  :  vastes  camps  pacifiques  dont  la  foire  de  Beaucaire  peut  seulc 
aujourd'hui  nous  donner  l'idee.  Mais  ce  profit,  outre  qu'il  etait  fort 
legitime,  etait  une  sauvegarde  pour  le  commerce,  voici  comment :  Les 
monasteres  conservaient  un  droit  de  controle  sur  les  objets  apportes  en 
foire,  et  ils  ne  laissaient  pas  mettre  en  vente  des  marchandises  de  mau- 
vaise  qualite;  cela  eut  peu  a  peu  discredite  le  centre  commercial ;  quant 
aux  denrees  ou  produits  sortis  de  leurs  mains,  ils  avaient  interet  et  te- 
naient  a  coeur  de  leur  maintenir  une  superiorite  sur  tous  les  autres.  Les 
bois,  les  cereales,  les  vins,  les  fers,  les  tissus,  les  pelleteries,  les  laines 
sortant  des  Etablissements  religieux,  etaient  toujours  de  qualite  supe- 
rieure,  recherches,  et  achetes  de  confiance;  car  le  couvent  n'etait  pas  un 
fabricant  ou  un  agriculteur  qui  passe  et  cherche  a  gagner  le  plus  possible 
sa  vie  durant,  quitte  a  laisser  apres  lui  un  etablissement  discredite;  c'e- 
tait,  au  contraire,  un  centre  perpetuel  de  produits,  travaillant  plus  pour 
conserve!*  sa  reputation  de  superiorite,  et  par  consequent  un  debit  assure 
a  tout  jamais,  que  pour  obtenir  un  gain  exagere,  accidentel,  en  livrant 
des  produits  falsifies  ou  de  mediocre  qualite,  au  detriment  de  l'avenir. 
Les  etablissements  religieux  a  la  iin  du  siecle  dernier,  n'etaient  plus  ce 
que  lesxe  et  xne  siecles  les  avaient  faits;  et  cependant  cette  epoquc  n'eftt 
pas  assez  eloignee  de  nous  pour  que  nous  ayons  oublie  la  reputation 
meritee  dont  jouissaient  encore  les  vins,  par  exemple,  des  grands  mo- 
nasteres, pendant  ces  dernieres  annees  de  leur  existence. 

Si  des  villes  comme  Amsterdam,  Anvers,  Londres,  qui  n'etaient  et  no 
sont,  par  lefait,  que  de  grands  entrepots,  ont  eu  besoin  de  bourses  pour 
dtablir  la  valeur  journaliere  des  produits  qu'elles  recevaient  et  expor- 
taient,  il  n'en  etait  pas  de  m6me  en  France,  pays  plus  agricole  qu'in- 
dustriel  et  commergant,  qui  consomme  chez  lui  la  plus  grande  partie  dc 
ses  produits. 

BOUTIQUE,  s.  f.  Salle  ouvcrte  sur  la  rue,  au  rez-de-chaussec,  dans 
laquelle  les  marchands  etaient  leurs  marcliandist's.  11  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  Tusage  des  boutiquo  appartient  a  tous  \q>  pay-,  a  toutes  Lei 
epoques  et  a  toutes  les  civilisations.  Dana  L'antiqtiite'  grecque  et  rooiaine, 

des  boutiques  occupaient  le  rez-dc-chau-Mc  des  maison-  des  villes;  il  en 
i'ut  de  merne  en  France  pendant  le  moyen  age.  Ces  boutiques  se  coin- 
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posaient  ordinairement  d'ime  salle  s'ouvrant  sur  la  rue  par  un  grand  arc 
prenant  toute  la  largeur  de  la  piece,  avec  un  mur  d'appui  pour  poser  les 
marchandises.  Ge  mur  d'appui  etait  interrompu  d'un  cote  pour  laisser  un 
passage.  Un  arriere-magasin  (ouvroir)  etait  souvent  annexe  a  la  boutique; 
les  ouvriers  et  apprentis  travaillaient  soit  dans  l'ouvroir,  soit  dans  la  bou- 
tique elle-mfime;  quelquefois  aussi  un  escalier  prive  montait  au  premier 
etage,  et  descendant  sous  le  sol  dans  une  cave.  Les  exemples  anciens  de 
boutiques  ne  sont  pas  rares,  et  Ton  peut  en  citer  un  grand  nombre  appar- 
tenant  aux  xne,  xme  et  xive  siecles.  Rarement  les  boutiques,  jusqu'a  la  fin 
de  ce  siecle,  etaient  fermees  par  une  devanture  vitree.  Les  volets  ouverts, 
le  marchand  etait  en  communication  directe  avec  la  rue.  La  fermeture  la 
plus  ordinaire,  pendant  la  periode  que  nous  venons  d'indiquer,  se  com- 
posait  de  volets  inferieurs  et  superieurs  :  les  premiers,  attaches  a  l'appui, 
s'abaissant  en  dehors  de  maniere  a  former  une  large  tablette  propre  aux 
etalages;  les  seconds,  attaches  a  un  linteau  de  bois,  se  relevant  comme  des 
chassis  a  tabatiere,  etaient  convertis  en  auvents.  La  figure  1  explique  ce 
genre  de  fermeture.  La  nuit,  les  volets  inferieurs  etant  releves  et  les  sup6- 
rieurs  abaisses,  deux  barres  de  fer,  engagees  dans  des  crochets  tenant 
aux  montants,  venaient  serrer  les  vantaux  et  etaient  maintenues  par  des 
boulons  et  des  clavettes,  comme  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours. 
Au-dessus  du  linteau,  sous  Tare,  restait  une  claire-voie  vitree  et  grillee 
pour  donner  du  jour  dans  la  salle.  Presque  tous  les  achats  se  faisaient 
dans  la  rue,  devant  l'appui  de  la  boutique,  l'acheteur  restant  en  dehors 
et  le  marchand  a  l'interieur  :  la  boutique  etait  un  magasin  dans  lequel 
on  n'entrait  que  lorsqu'on  avait  a  traiter  d'affaires.  Cette  habitude,  l'etroi- 
tesse  des  rues,  expliquent  pourquoi,  dans  les  reglements  d'Etienne  Boi- 
leau,  il  est  defendu  souvent  aux  marchands  d'appeler  l'acheteur  chez  eux 
avant  qu'il  ait  quitte  Fetal  du  voisin.  D'ailleurs,  pendant  le  moyen  age 
et  jusqu'a  la  fin  duxvne  siecle,  les  marchands  et  artisans  d'un  meme  etat 
etaient  places  tres-proches  les  uns  des  autres,  et  occupaient  quelquefois 
les  deux  cotes  d'une  meme  rue  :  de  la  ces  noms  de  rues  de  la  Tixeran- 
derie,  de  la  Mortellerie,  oil  etaient  etablis  les  macons;  de  la  Charronnerie, 
ou  habitaient  les  charpentiers;  de  la  Huchette,  de  la  Tannerie,  etc.,  que 
nous  trouvons  dans  un  grand  nombre  de  villes  du  moyen  age. 

Le  samedi,  le  commerce  de  detail  cessait  dans  presque  tous  les  quar- 
ters, pour  se  rassembler  aux  halles  (voy.  Halle).  Les  journaux,  les  affi- 
ches  et  moyens  d'annonce  manquant,  les  marchands  faisaient  crier  par 
la  ville  les  denrees  qu'ils  venaient  de  recevoir.  11  y  avait  a  Paris  une  cor- 
poration de  crieurs  etablie  a  cet  effet;  cette  corporation  dependait  de  la 
prevote,  et  l'autorite  publique  se  servit  des  crieurs  pour  percevoir  les 
impots,  pardculierement  chez  les  marchands  de  vin  ou  taverniers,  qui 
furent  obliges  d'avoir  un  crieur  public,  charge  en  meme  temps  de  con- 
stater  la  quantite  de  vin  debitee  par  jour  dans  chaque  taverne.  Le  roi 
saint  Louis  ayant  interdit  le  debit  du  vin  dans  les  tavernes,  les  crieurs  de 
vin  se  firent  debitants,  e'est-a-dire  qu'ils  se  tenaient  dans  la  rue,  un  broc 
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d'une  main,  un  hanap  de  l'autre,  et  vendaient  le  vin  aux  passants  pour 
le  compte  du  tavernier '. 
On  rencontre  encore  beaucoup  de  boutiques  des  xir%  xme  et  xrve  siecles, 


a  Cluny,  a  Cordes  (Tarn),  aSaint-Yrieix,  a  Perigueux,  a  Alby,  a  Saint-An- 
tonin  (Tarn-et-Garonne),  a  Ifontferrand  pres  Clermont,  a  Kiom,  et  dam 
des  villes  plus  septentrionales,  telles  que  Heims,  Beauvais,  Chartres,  etc. 

*  Voyez  YJntrod.  au  Livre  des  mitiers  dEtienno  Boi/eau,  par  (i.  B.  Dcpping  {Colt, 
des  docum.  inid.  sur  I  histoire  de  France,  Paris,  1837). 
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La  disposition  indiqueefig.  1  etait  egalement  adoptee  a  Paris,  autantqu'on 
peuten  juger  par  d'anciennes  gravures.  Dans  quelques  villes  du  littoral 
de  la  Manche,  ilparaitrait  toutefois  que  l'obscurite  ordinaire  du  ciel  avait 


oblige  les  marchands  a  ouvrir  davantage  les  devantures  des  boutiques  sur 
la  rue.  Dans  quelques  villes  de  Bretagne,  il  existe  encore  un  certain  nombre 
de  maisons  des  xme  et  xrve  siecles,  dont  les  boutiques  se  composent  de  co- 
lonnes  de  granit  portant,  comme  aujourd'hui,  des  poitraux  de  bois  (fig.  2) ; 
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et,  bien  que  les  devantures  primitives  aient  ete  remplacees  par  des  ferme- 
tures  recentes,  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  l'origine,  ces  grandes  ou^ 
vertures  carrees  n'eussent  ete  destinees  a  recevoir  de  la  boiserie  poseo 
en  arriere  des  piliers.  Dans  les  villes  meridionales,  des  eorbeaux  do 
pierre  saillants  portaient  des  auvents  de  bois  ou  de  toile  poses  devant 
l'ouverture  des  arcades  (voy.  Auvent), 

Deja,  au  xve  siecle,  les  marchands  demandaient  des  jours  plus  larges  sur 
la  rue;  les  boutiques  ouvertes  par  des  arcs  plein  ceintre,  en  tiers-point  ou 
bombes,  ne  leur  permettaient  pas  de  faire  des  etalages  assez  etendus.  Les 
constructeurs  civils  cherchaient ,  par  de  nou  velles  combinaisons,  a  satisfaire 
a  ce  besoin  imperieux ;  mais  cela  etait  difficile  a  obtenir  avec  la  pierre,  sans 
le  secours  du  bois  et  du  fer,  surtout  lorsqu'on  etait  limite  par  la  hauteur 
des  rez-de-chaussee,  qui  nedepassaient  guere  alors  trois  ou  quatre  metres, 
et  lorsqu'il  fallait  elever  plusieurs  etages  au-dessus  de  ces  rez-de-chaussee. 

Void  un  exemple  d'une  de  ces  tentatives  (fig.  3).  G'est  une  boutique 


d'une  des  maisons  de  Saint-Anton  in;  son  ouverture  n'a  pas  moins  de 
7  metres  :  sa  construction  remonte  au  xve  siecle.  L'arc  surbaisse,  obtenu 
au  moyen  de  quatre  centres,  est  double  dans  les  reins,  simple  en  se  rap- 
prochant  de  la  clef;  celle-ci  est  soulagee  par  une  colonne.  Quoique  cet 
arc  porte  deux  etages  et  un  comble,  il  ne  s'est  pas  deTorme;  ses  coupes 
sont  d'ailleurs  executees  avec  une  grande  perfection,  et  la  pierre  est 
d'une  qualite  fort  dure. 

Mais  au  xve  siecle,  dans  les  villes  du  Nord  surtout,  les  constructions  de 
bois  furent  presque  exclusivemcnt  adopt&S  pour  les  maisons  dr>  mar- 
chands, et  ce  mode  permettait  d'ouvrir  Largemenl  les  l)outiques  sur  la  nic 
au  moyen  de  poteaux  et  de  poilraux  dont  la  purtee  etait  soulagee  par  des 
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echarpes  ou  des  croix  de  Saint-Andre  disposees  au-dessus  d'eux  dans  les 
pans  de  bois.  Les  villes  de  Rouen,  de  Chartres,  de  Reims,  de  Beauvais,  ont 
conserve  quelques-unes  de  ces  maisons  de  bois  avec  boutiques.  La  figure  k 
donne  une  de  ces  boutiques,  completed  au  moyen  de  renseignements  pris 


dans  plusieurs  maisons  des  villes  citees  ci-dessus  (voy.  Maison).  Les  de- 
vantures  des  boutiques  du  xve  siecle  etaient  encore  fermees,  soit  par  des 
volets  releves  et  abattus  comme  ceux  represented  dans  la  figure  1,  soit  par 
des  feuilles  de  menuiserie  se  repliant  les  unes  surlesautres  (voy.  fig.  U). 
Dans  quelques  villes  de  Flandre,  les  boutiques  etaient  situees  parfois 
au-dessous  du  sol;  il  fallait  descendre  quelques  marches  pour  y  entrer, 
et  ces  marches  empietaient  meme  sur  la  voie  publique.  La  rampe  etait 
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bordee  de  bancs  sur  lesquels  des  echanlillons  de  marchandisos  etaient 
poses;  un  auvent  preservait  la  descente  et  les  bancs  de  la  pluie.  II  est  bon 
de  remarquer  que,  dans  les  villes  marchandes,  les  boutiquiers  cherchaient 
autant  qu'ils  pouvaient  a  barrer  la  voie  publique,  aarreter  le  passant  en 
mettant  obstacle  a  la  circulation.  Get  usage,  ou  plutot  cet  abus,  s'est  per- 
petue  longtemps;  il  n'a  fallu  rien  moinsque  l'etablissement  des  trottoirs 
et  des  reglements  de  voirie  rigoureusement  appliques  a  grand'peine  pour 
le  faire  disparaitre.  Les  rues  marchandes,  pendant  le  moyen  age,  avec 
leurs  boutiques  ouvertes  et  leurs  etalages  avances  sur  la  voie  publiquc, 
ressemblaient  a  des  bazars.  La  rue,  alors,  devenait  comme  la  proprietc 
du  marchand,  et  les  pietons  avaient  peine  a  se  faire  jour  pendant  les 
heures  de  vente;  quant  aux  chevaux  et  chariots,  ils  devaient  renoncer  a 
circuler  au  milieu  des  rues  etroites  encombrees  d'etalages  etd'acheteurs. 
Pendant  les  heures  des  repas,  les  transactions  etaient  suspendues;  bon 
nombre  de  boutiques  se  fermaient.  Lorsque  le  couvre-feu  sonnait,  et  les 
jours  feries,  ces  rues  devenaient  silencieuses  et  presque  desertes. 

Quelques  petites  villes  de  Bretagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique  peu- 
vent  encore  donner  l'idee  de  ces  contrastes  dans  les  habitudes  des 
marchands  du  moyen  age.  Sur  ces  petits  volets  abattus,  ne  presentant 
qu'une  surface  de  U  a  5  metres,  des  fortunes  solides  se  faisaient.  Les 
fils  restaient  marchands  comme  leurs  peres,  et  tenaient  a  conserver  ces 
modestes  devantures  connues  de  toute  une  ville.Un  marchand  eut  eloigne 
ses  clients,  s'ii  eut  remplace  les  vieilles  grilles  et  les  vieux  volets  de  son 
magasin,  change  son  enseigne,  ou  deploye  un  luxe  qui  n'eut  fait  qu'exci- 
terla  defiance.  Nous  sommes  bien  eloignes  des  ces  moeurs.  Les  boutiques, 
dans  les  villes  du  Nord  particulierement,  etaient  plus  connues  par  leurs 
enseignes  que  par  le  nom  des  marchands  qui  les  possedaient  de  pere  en 
fils.  On  allait  acheter  des  draps  a  la  Truie  qui  file,  et  la  Truie  qui  fie 
maintenait  intacte  sa  bonne  reputation  pendant  des  siecles.  Beaucoup  de 
ces  enseignes  n'etaient  que  des  rebus;  et  bon  nombre  de  rues,  meme  dans 
les  grandes  villes,  emprunterent  leurs  noms  aux  enseignes  de  certains 
magasins  celebres. 

Les  corps  de  metiers  etaient,  comme  chacun  sait,  soumis  a  des  regle- 
ments particuliers.  Un  patron  hue/tier,  bouclier,  potier,  go.ntievy  etc.,  ne 
pouvait  avoir  qu'un  certain  nombre  d'ajmrentis  a  la  fois,  et  ne  devait  les 
garderenapprentissagequ'un  certain  temps;  leslocauxdestinesacontcnir 
les  ouvriers  de  chaque  maitre  restaient  done  toujours  les  memes,  n'avaient 
pas  besoin  d'etre  agrandis.  On  ne  connaissait  pas,  pendant  le  moyen  Age, 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  marchandage,  Vouvrier  en  chambre, 
tristes  innovations  qui  ont  contribiu''  a  demoraliser  l'artisan,  a  avilir  la 
main-d'eeuvre,  et  a  compre  ces  liena  intimes,  <-t  presque  de  famille,  qui 
existaient  outre  L'ouvrier  <'t  Le  patron.  Les  mceurs  impriment  leurs  qualites 
et  leurs  defauts  sur  l'architecture  domestique  plus  encore  que  Bur  les 
monuments  religieux  ou  les  Edifices  publics.  Les  boutiques  du  moyen 
age  reflelentrorganisation  etroiic  mail  sage,  prudenteet  paternelle,  qui 
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regissait  les  corps  de  metiers.  II  n'etait  pas  possible  de  voir  alors  des 
magasins  de  debitants  occuper  un  jour  de  vastes  espaces,  puis  disparaitre 
tout  a  coup,  laissant  une  longue  liste  de  mauvaises  creances  surla  place, 
et,  dans  toute  une  ville,  des  marchandises  defectueuses  ou  falsifiees.  Nous 
n'avons  pas  a  discuter,  dans  cet  ouvrage,  sur  ces  matieres  etrangeres 
a  notre  sujet;  nous  voulons  seulement  faire  ressortir  en  quelques  mots 
le  caractere  des  anciens  magasins  de  nos  villes  marchandes,  afin  qu'en 
passant,  on  ne  jette  pas  un  coup  d'oeil  trop  meprisant  sur  ces  petites 
devantures  de  boutique  qui,  tout  etroites  et  simples  qu'elles  sont,  ont 
abrite  des  fortunes  patientes,  laborieuses,ont  vucroitreet  se  developper 
la  prosperite  des  classes  moyennes.- 

BOUTISSE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  des  pierres  de  taille  qui,  de 
distance  en  distance,  prennent  toute  l'epaisseur  d'un  mur,  et  relient  ses 
deux  parements  exterieur  et  interieur.  Quand  un  mur  ne  se  compose  pas 


seulement  de  pierres  faisantparpaing(c'est-a-dire  portant  toute  l'epaisseur 
du  mur),  soit  parce  qu'on  ne  peut  disposer  de  materiaux  d'un  volume 
assez  gros,  soit  par  economie,  on  l'eleve  au  moyen  de  carreaux  de  pierre 
relies  de  distance  en  distance  par  des  boutisses :  on  dit  alors  un  mur 
construct  en  carreaudages  et  boutisses.  La  pierre  A  (fig.  1)  est  une  boutisse. 
(Voy.  Construction.) 


BOUTON,  s.  m.  On  entend  designer  par  ce  mot  un  ornement  de 
sculpture  qui  figure  un  bouton  de  fleur.  Le  bouton  est  frequemment 
employe  dans  la  decoration  architectural  pendant  le  xne  siecle  et  au 
commencement  du  xme.  II  est  destine  a  decorer  les  gorges  qui  separent 
des  baguettes  ou  des  boudins  dans  les  bandeaux  et  les  arcs.  Les  boutons 

ii.  —  31 
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sont  reunis  comme  les  grains  d'un  chapelet,  ou  espaces,  simples  ou 


faconn&s.  Simples,  ils  affectent  la  forme  indiquee  dans  la  figure  1 ;  fa^on- 

nes,  ils  sont  recoupes  en  trois,  en  quatre 
ou  cinq  feuilles  (fig.  2). 

Dans  les  monuments  du  Poitou,  ele- 
ves  pendant  le  xne  siecle,  on  rencontre 
souvent  des  boutons  qui  sont  divises 
par  cotes,  comme  le  pistil  de  certaines 
fleurs  (fig.  3)1.  Quelquefois  le  bouton  est 
perce  d'un  trou  carre  au  milieu  et  strie 
sur  les  bords.  Ces  sortes  de  boutons 
sont  frequents  dans  la  decoration  des 
archivoltes  des  edifices  normands  du 
xne  siecle  (fig.  lx) 2. 

Les  roses  qui  s'ouvraient  au-dessus 
du  triforium  de  la  cathcdrale  de  Paris, 
avant  le  percement  des  grandes  fenOtres 
du  xme  siecle,  sont  decorees  de  boutons 
rapproches  tailles  en  forme  de  petit  nia- 

melon  avec  un  trou  au  centre  (fig.  5)3.  Les  riches  arcatures  de  la  grande 


galerie  ext^rieure  qui  ceint  les  tours  de  la  m6me  cathedrale  ont  leurs 

1  De  l'eglise  d« 

2  De  la  tour  Saint-Romain,  catMdrale  <\v  Rouen. 

*  Cette  sin^uliere  ornemcnf.ifidii  Be  n « »i t  Aujoordlrai  sur  les  roses  de  la  fin  du  xiT  si 
qui  ont  etc  replacees  au-dessous  dei  fenetret  beut  bru  de  croiz. 
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gorges  decorees  de  gros  boutons  trifolies  qui  font  un  fort  bel  effet,  en 


▼  PCGAXO  Sfi 


jetant  des  lumieres  et  des  ombres  an  milieu  des  courbes  concentriques, 

S 


X  rompent  ainsi  leur  monotonie  (fig.  6.)  Les  boutons  disparaissent  de 

6 


la  sculpture  ornementale   des  edifices  pendant  le  xme  siecle;   alors 
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on  ne  cherche  a  imiter  que  les  fleurs  on  feuilles  epanouies  (voy.  Flore). 
On  designe  aussi  par  bouton  une  pomme  de  fer  ou  de  bronze  qui,  6tant 
fixee  aux  vantaux  des  portes,  sert  a  les  tirer  a  soi  pour  les  fermer.  Pendant 
le  moyen  age,  les  vantaux  des  portes  sont  plutot  garnis  d'anneaux  que 
de  boutons;  cependant,  vers  la  fin  du  xve  siecle,  l'usage  des  boutons  de 
porte  n'est  pas  rare ;  ils  sont  generalement  composes  d'un  champignon 
de  fer  forg6,  sur  le  disque  duquel  on  a  rapporte  des  plaques  de  tole 
decoupee  et  formant,  par  leur  superposition,  des  dessins  en  relief  et  a 
plusieurs  plans.  (Voy.  Serrurerie.) 

BRAIE,  s.  f.  {bmye).  C'est  un  ouvrage  de  defense  eleve  en  avant  d'un 
front  de  fortification,  laissant  entre  le  pied  des  murailles  etle  foss6  une 
circulation  plus  ou  moins  large,  servant  de  chemin  de  ronde,  et  destine 
a  emp6cher  l'assaillant  d'attacher  le  mineur.  Les  braies  Staient  le  plus 
souvent  un  ouvrage  palissade,  renforce  de  distance  en  distance  d'echau- 
guettes  propres  a  proteger  des  sentinelles.  Lorsque  l'artillerie  a  feu  fut 
employee  a  l'attaque  des  places  fortes,  on  eleva  autour  des  courtines,  des 
boulevards  ou  bastions,  des  murs  peu  eleves,  des  parapets  au  niveau  de 
la  crete  de  la  contrescarpe  des  fosses,  pour  y  placer  des  arquebusiers. 
Ges  defenses,  connues  sous  le  nom  de  fausses  braies,  avaient  l'avantage 
de  presenter  un  front  de  fusiliers  en  avant  et  au-dessous  des  pieces 
d'artillerie  placees  sur  les  remparts,  et  de  gener  les  approches;  on  dut 
y  renoncer  lorsque  l'artillerie  de  siege  eut  acquis  un  grande  puissance, 
car  alors,  les  parapets  des  fausses  braies  detruits,  celles-ci  formaient  une 
banquette  qui  facilitait  l'assaut.  (Voy.  Architecture  militaire.) 

BRETECHE,  s.  f.  (bretesche,  bretesce,  bertesche,  berteiche,  breteske).  On 
designait  ainsi,  au  moyen  age,  un  ouvrage  de  bois  a  plusieurs  etages, 
crenele,  dont  on  se  servait  pour  attaquer  et  defendre  les  places  fortes. 
Quand  il  s'agit  de  l'attaque,  la  breteche  differe  du  beffroi  en  ce  qu'elle 
est  immobile,  tandis  que  le  beffroi  est  mobile  (voy.  Beffroi).  La  breteche 
se  confond  souvent  avec  la  bastide;  la  denomination  de  breteche  parait 
6tre  la  plus  ancienne.  On  disait,  des  le  xie  siecle,  bretescher  pour  fortifier, 
garnir  de  creneaux  de  bois  ou  de  hourds  (voy.  Hourd). 

«  La  cite  (Rouen)  esteit  close  de  mur  e  de  fosse. 

«  Franceiz  et  Alemanz,  quant  il  furent  anne, 

«  Ont  a  eels  de  Rocn  un  grant  assalt  done  : 

«  Normanz  m  desfendirent  come  vassal  prove; 

«  As  berteiclies  montent  et  al  mur  quernele, 

«  N  i  ont  rienz  par  assalt  til  dti  fon  tuiuiucste  l...  » 

Ges  breteches  etaient  souvent  des  ouvrages  de  campagne  eleves  a  la 
hAte  : 

1  Le  Ruman  de  liou,  lre  part.,  vers  4059  et  suiv. 


—   2U5    —  [  BRETECHE    j 

«  De  cele  part  el  chief  del  pont, 

«  Par  ou  la  gent  vienent  e  vont, 

«  Aveit  a  eel  terns  un  fosse 

«  Haut  e  parfont  e  repare ; 

«  Sor  li  fosse  out  hericun  (chevaux  de  frise), 

«  Et  dedenz  close  une  maison ; 

«  Encore  unt  bertesches  levees, 

«  Bien  planchies  e  kernelees  *...  » 

Les  breteches  se  demontaient  et  pouvaient  etre  transporters  d'un  lieu 
a  un  autre,  suivant  les  besoins.  Guillaume  de  Normandie,  apres  s'etre 
empare  de  Domfront,  veut  fortifier  Ambrieres  sur  la  Mayenne : 

«  E  li  Dus  fist  sun  gonfanon 

«  Lever  e  porter  el  dangon  (donjon); 

a  El  chastel  a  altres  miz 

«  Od  ki  il  out  Danfront  assiz. 

«  Li  bertesches  en  fist  porter, 

«  Por  li  Conte  GitTrei  grever. 

«  A  Anbrieres  les  fist  levers 

«  Un  chastel  fist  iloec  former  "-.„.  » 

Le  due  pretend  defendre  un  chateau,  ou  plutot  unposte,  au  moyen  de 
breteches  qu'il  fait  charrier  de  Domfront  a  Ambrieres.  Beaucoup  plus 
tard,  « le  roy  d'Angleterre,  qui  ne  pouvoit  conquester  la  ville  de  Calais 
((  fors  par  famine,  fit  charpenter...  un  chastel  grand  et  haut  de  longs 
a  mesrins,  tant  fort  et  si  bien  bretesche,  qu'on  ne  l'eust  pu  grever  3.» 

Quand  on  voulait  defendre  une  breche  faite  par  l'assiegeant,  on 
etablissait  le  plus  promptement  possible,  en  dedans  de  la  ville,  un  palis 
en  arriere  de  cette  breteche,  et  Ton  renforcait  ce  palis  d'une  ouplusieurs 
breteches  (voy.  Architecture  militaire,  fig.  10).  Ces  ouvrages  s'etablis- 
saient  aussi  pour  proteger  un  passage,  une  tete  de  pont: 

«  Et  par  devant  le  pont  dont  je  vous  ai  parle 
«  Furent  faites  defences,  breteches  ou  terre, 
«  A  la  fin  qu'il  ne  soient  souspris  ne  engingnie. 


«  Quant  Englois  ont  veu  jus  cheoir  une  tour, 
«  A  Tautre  tour  s'en  sont  fui  pour  le  secour; 
«  Barrieres  y  ont  fait  a  force  et  a  vigour, 
«  S'ont  sur  arbalestrier  et  maint  bon  arc  a  tour. 
«  La  tour  fu  bretechee  noblement  tout  en  tour   ...» 

On  breteschait  des  defenses  fixes  en  maconnerie,  soit  par  des  charpentes 
a  demeure,  soit  par  des  saillies  provisoires  de  bois  qui  permettaient  de 

1  Le  Roman  de  Rou,  2e  part.,  vers  9444  et  suiv. 

2  Ibid.,  2e  part.,  vers  9625  et  suiv. 

3  Froissart,  chap,  cxliv. 

4  Chron.  de  Bertr.  du  Guesclin,  vers  19525  et  suiv. 
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battre  le  pied  de  ces  defenses,  des  passages,  des  portes.  Dans  ce  cas,  ce 
qui  distingue  la  breteche  du  hourd,  c'est  que  le  hourd  est  une  galerie 
continue  qui  couronne  une  muraille  ou  une  tour,  tandis  que  la  breteche 
est  un  appentis  isole,  saillant,  adosse  a  l'edifice,  ferme  de  trois  c6tes, 
crenele,  couvert  et  perce  de  machicoulis. 

Voici  (fig.  1)  une  porte  de  ville  surmontee  d'une  breteche1  posee  en 

temps  de  guerre  et  pouvant 
se   demonter.   Nous   connais- 
sons  quelques  tres-rares  exem- 
ples  encore  existants  de  bre- 
aches a  demeure  posees  au 
niveau  des  combles  des  tours, 
se  combinant  avec  leurs  char- 
pentes,  et  destinees  a  flanquer 
leurs  faces;  et,  parmi  ceux-ci, 
nous  citerons  les  breteches  de 
la  tour  des  Denier >s  de  Stras- 
bourg ,   qui   sont   fort    belles 
et  paraissent    appartenir  aux 
dernieres  annees  du  xive  siecle 
(fig.  2).  Ges  ouvrages  de  char- 
pente  sont  assez  saillants  sur 
le  nu  des  faces  de  maeonne- 
rie  pour  ouvrir  de  larges  ma- 
chicoulis et  des  creneaux  la- 
leraux;   ceux-ci    sont   encore 
garnis  de  leurs  volets.  Lturs 
appuis  sont  couverts  de  tuiles 
en  ecailles  et   leurs  combles 
de  tuiles  creuses  hourdees  de 
mortier.  Les  poingonsont  con- 
serve leur  plomberie  et  leurs 
epis  avec  girouetlcs. 
Les  breteches  de  bois  etaient  aussi  pos6es  sur  des  edifices  civils  qui 
n'etaient  pas  specialement  affectes  a  la  defense :  telles  sont  les  deux 
breteches  qui  sont  encore  conservccs  aux  angles  dubatimentde  la Douane 
de  Constance  (fig.  3),  au-dessus  dehourds  egalement  de  bois.  Ce  bAtiment 
fut  61eve  en  1388,  etces  ouvrages  decharpente  datent  de  la  constructioil 
primitive;  les  breteches  sont  posees  en  diagonale  aux  angles  des  hourd>,  et 
donnent  ainsi,  outre  les  faces  diagonales  destinees  aproteger  les  angles, 
deux  machicoulis  triangulares  doubla n I  les  machicoulis  du  liourdage. 


1  Manuscr.  <lc  Froissart,  xvc  siecle,  Biblioth.  nation.  :  «  Cy  parle  de  la  bataillfl  I  Moaux 
<'  .11  Brje  nu  l,v  facquM  hrent  desconfitz  par  le  Conte  de  Foix  et  le  Cantal  de  Beus 
<t  et  est  le  IX^v*  cbapitre.a 
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Des  le  xive  siecle,  les  breteches  ne  furent  pas  seulement  des  ouvrages 
d'architecture  militaire ;  les  maisons  de  ville  etaient  garnies,  sur  la  fagade 
ducote  de  la  place  publique,d^ine  breteche  deboisoumaconnerie,  sorte 
de  balcon  d'ou  l'on  faisait  les  criees,  ou  on  lisait  les  actes  publics,  les 
proclamations  et  condamnations  judiciaires.  On  disait  bretequer  pour 
prociamer.  On  voit  encore  a  l'hotel  de  ville  d' Arras  les  restes  d'une 


breteche  couverte  qui  6tait  pos^e  en  encorbellement  sur  le  milieu  de  la 
fagade.  La  breteche  de  l'hotel  de  ville  deLuxeuil  est  encore  entiere.  Gette 
disposition  fut  adoptee  danstous  les  edifices  municipauxdel'Europe.  En 
Italie,  ce  sont  des  loges  elevees  au-dessus  du  sol  au  moyen  d'un  emmar- 
chement,  comme  au  palais  de  Sienne,  ou  des  portiques  sup6rieurs, 
ou  des  balcons,  comme  au  palais  des  doges  de  Venise.  En  Allemagne, 
non-seulement  les  edifices  publics  sont  garnis  de  breteches,  mais  les 
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palais,  les  maisons  particulieres,  ont  presque  toujours  line  breteche  a 
plusieurs  etages,  sorte  de  demi-tourelle  saillante  pos6e  souvent  au-dessus 
de  la  porte.  A  Nuremberg,  a  Inspruck,  a  Augsbourg,  a  Prague,  les  maisons 


IftlMT 
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des  xive,  xve  et  xvie  siecles  ont  touto  uae  ou  plusieurs  breteches  iermces 
mii  leur  facade,  qui  permettent  de  vnii  a  convert  tout  ce  qui  Be  passe 
d'un  bout  a  l'autre  de  la  rue.  En  France,  le>  luctecht's  allectenl  plus 
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specialement  la  forme  de  tourelles  (voy.  Tourelles),  et  sont  alors  posees 
de  preference  aux  angles  des  habitations.  On  peut  considerer  comme 
de  veritables  breteches  les  petits  balcons  a  deux  etages,  en  encorbel- 
lernent,  qui  flanquent  la  facade  exterieure  du  chateau  de  Blois  (aile  de 
Francois  Ier). 

BRETTURE,  s.  f.  Outil  de  tailleur  de  pierre,  faconne  en  forme  de  marteau 
tranchant  et  dentele  (fig.  1).  Les  tailleurs  de  pierre  du  moyen  age  com- 
mence nt  a  employer  la  bretture  pour  layer  les  parements  vers  le  milieu 

1 


!1 


du  xne  siecle.  Jusqu'alors  les  parements  etaient  dresses  au  taillant  droit 
ou  au  ciseau  sans  dents.  La  bretture  cesse  d'etre  employee  au  xvie  siecle 
pour  la  taille  des  parements  vus.  Elle  est  a  dents  larges  dans  l'origine, 


c'est-a-dire  vers  la  fin  du  xne  siecle  et  le  commencement  du  xnie  (fig.  2). 
Les  dents  se  rapprochent  a  la  fin  du  xme  etsont  tres-serrees  au  xive  (fig.  3) 
[voy.  Taille]  .  La  facon  des  tailles  des  moulures  et  parements  est  done  un 
des  moyens  de  reconnaitre  la  date  de  la  construction  des  edifices. 


BRIQUE,  s.  f..  On  designe  par  ce  mot  des  tablettes  de  terre  battues, 
moulees,  sechees  au  soleil  et  cuites  au  four.  L'emploi  de  la  brique  re- 
monte  a  la  plus  haute  antiquite.  Les  Romains  en  firent  grand  usage, 
surtout  dans  les  contrees  ou  la  pierre  n'est  pas  commune.  Pendant  le 
Bas-Empire,  ils  eleverent  souvent  les  maconneries  au  moyen  de  blocages 
avec  parements  de  petits  moellons  tailles,  altera es  avec  des  lits  debriques 
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posees  de  plat.  Les  constructions  gallo-romaines  etmerovingiennescon- 
servent  encore  ce  mode.  Mais,  a  partir  du  ixe  siecle,  on  rencontre  tres- 
rarement  des  briques  m61ees  aux  autres  materiaux ;  la  brique  n'est  plus 
employee  ou  est  employee  seule.  Nous  devons  toutefois  excepter  cer- 
taines  batisses  du  midi  de  la  France,  ou  Ton  trouve  la  brique  reservee 
pour  les  remplissages,  les  voutes,  les  parements  unis,  et  la  pierre  pour  les 
piles,  les  angles,  les  tableaux  de  fenOtres,  les  arcs,  les  bandeaux  et  cor- 
niches.  C'est  ainsi  que  la  brique  fut  mise  en  oeuvre,  au  xne  siecle,  dans 
la  construction  de  l'eglise  Saint-Sernin  de  Toulouse.  Cstte  partie  duLan- 
guedoc  6tant  a  peu  pres  la  seule  contree  de  la  France  ou  la  pierre  fasse 
complement  defaut,  les  architectes  des  xme  et  xive  siecles  prirent  fran- 
ehement  le  parti  d'elever  leurs  edifices  en  brique,  n'employant  la  pierre 
que  pour  les  meneaux  des  fen<Hres,  les  colonnes,  et  quelques  points 
d'appui  isoles  et  d'un  faible  diametre. 

Un  des  plus  beaux  exemples  de  construction  du  moyen  age,  en  brique, 
est  certainement  l'ancien  couvent  des  Jacobins  de  Toulouse,  qui  date  de 
la  fin  du  xme  siecle.  Plustard,  au  xive  siecle,  nousvoyonselever  en  brique 
la  jolie  eglise  fortifiee  de  Simorre  (Gers),  le  college  Saint-Remond  et  les 
murailles  de  Toulouse,  des  maisons  de  cette  meme  ville,  le  pont  de  M<  m- 
tauban ;  plus  tard  encore,  la  cathedrale  d'Albi,  grand  nombre  d'habita- 
tions  privees  de  cette  ville,  les  eglises  de  Moissac,  de  Lombez,  le  clocher 
de  Caussade,  etc.  La  brique  employee  dans  cette  partie  de  la  France, 
pendant  les  xme,  xiveetxve  siecles,  est  grande,  presque  carree  (ordinai- 
rement  33  centimetres  sur  25  centimetres  et  6  centimetres  d'epaisseur). 
Souvent  les  lits  de  mortier  qui  les  separent  ont  de  U  a  5  centimetres 
d'epaisseur.  La  brique  moulee  est  raremcnt  employee  en  France,  pen- 
dant le,  moyen  age,  tandis  qu'elle  est  frequente  en  Italie  et  en  Alle- 
magne;  cependant  on  rencontre  parfois  de  petits  modillons  dans  les 
corniches,  .des  moulures  simples,  telles  que  des  cavets  et  quarts-de-rond. 
La  brique  du  Languedoc  etant  tres-douce,  les  constructeurs  preferaienl 
la  tailler  ;  ou  bien  ils  obtenaient  une  ornementation  en  laposanten  dia- 
gonale  sous  les  corniches,  de  maniere  a  faire  deborder  les  angles,  oo 
en  epis,  ou  de  champ  et  de  plat  alternativement  (voy.  Construction  La 
brique  fut  tres-frequemment  employee,  pendant  le  moyen  age,  pour  les 
carrelages  interieurs  ;  elle  etait  alors  emaillee  sur  incrustations  de  terres 
de  diverses  couleurs  (voy.  Garrelage).  Dans  les  constructions  en  pans 
de  bois  du  nord  de  la  France,  des  xv  et  w T  siecles,  la  brique  est  uti- 
lised comme  remplissage  entre  les  poteaux,  decharges  et  tournisses;  et 
la  maniere  dont  elle  est  posee  forme  des  dessins  varies.  Dans  ce  cas,  elle 
est  quelquefois  emaillee  (voy.  Pan  de  bois). 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Bpurbonnais,  au  chateau  de  la  Palisse,a 
Moulins  m6me,  des  constructions  eleveesen  brique  et  mortier  qui  datenl 
du  xve  siecle,  et  dont  les  paremcnt-  presentent  (par  L'alternance  de  bri- 
ques rouges  et  noires)  desdessin-  varies,  tels  que  usances,  zigzags,  clit1- 
viuiis.  etc.  La  facon  dontces  briques  sont  posees  merite  Inattention  des 
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constructeurs :  les  lits  et  joints  de  mortier  ont  une  epaisseur  egale  a 
celle  des  briques,  c'est-a-dire  0m,03Zi ;  ces  briques  presentent,  a  l'exte- 
rieur,  leur  petit  cote,  qui  n'a  que  0m,12,  et  leur  grand  cote,  de  0m,24, 
forme  queue  dans  le  mur.  La  figure  1  fait  voir  comment  sont  montes  ces 
parements  briquetes  K 

1 


Pendant  la  renaissance,  les  constructions  de  pierre  et  briquemelangees 
jouirent  d'une  grande  faveur;  on  obtenait  ainsi,  a  peu  de  frais,  des 
parements  varies  de  couleur,  dans  lesquelsl'ceil  distingue  facilement  les 
remplissages  des  parties  solides  de  la  batisse.  Les  exemples  de  ces  sortes 
de  constructions  abondent.  II  nous  suffira  de  citer  l'aile  de  Louis  XII  du 
chateau  de  Blois,  certaines  parties  du  chateau  de  Fontainebleau,  et  le 
celebre  chateau  de  Madrid,  bati  par  Francois  Ier,  pres  de  Paris,  ou  la  terre 
cuite  emaillee  venait  se  marier  avec  la  pierre,  et  presenter  a  l'exterieur 
une  inalterable  et  splendide  peinture  2.  Tout  le  monde  sait  quel  parti 
Bernard  de  Palissy  sut  tirer  de  la  terre  cuite  emaillee.  De  son  temps, 
les  nombreux  produits  sortis  de  ses  fourneaux  servirent  non-seulement 

1  M.  Millet,  architecte,  a  qui  nous  devons  ces  renseignements  sur  les  briques  du  Bour- 
bonnais,  reconnait  que  les  briquetages  avec  lits  epais  de  mortier  ont  une  force  extraor- 
dinaire; cela  doit  etre.  La  brique,  etant  tres-apre  et  poreuse,  absorbe  une  grande  quan- 
lite  d'eau ;  lorsqu'elle  se  Irouve  separee  par  des  lits  minces  de  mortier,  elle  a  bientot 
desseche  ceux-ci,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  mortiers,  pour  conserver 
leur  force,  doivent  contenir,  a  l'etat  permanent,  une  quantite  assez  notable  d'eau. 

2  Quelques  fragments  de  ces  tcrres  cuites  emaillees,  du  chateau  de  Madrid,  sont 
deposes  au  musee  de  Clunv. 
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a  orner  les  dressoirs  des  riches  particuliers  et  des  seigneurs,  mais  ils 
contribuerent  a  la  decoration  exterieure  des  palais  et  des  jardins. 

BUFFET  (d'orgues),  s.  m.  On  designe  ainsi  les  armatures  de  charpente 
et  menuiserie  qui  servent  a  renfermer  les  orgues  des  6glises.  Jusqu'au 
xve  siecle,  il  ne  parait  pas  que  les  grandes  orgues  fussent  en  usage.  On 
ne  se  servait  guere  que  d'instruments  de  dimensions  mediocres,  et  qui 
pouvaient  6tre  renfermes  dans  des  meubles  poses  dans  les  choeurs,  sur 
les  jubes,  ou  sur  des  tribunes  plus  ou  moins  vastes  destineesa  contenir 
non-seulementles  orgues,  mais  encore  des  chantres  et  musiciens.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  du  xve  siecle  et  au  commencement  du  xvie  que  Ton  eut 
1'idee  de  donner  aux  orgues  des  dimensions  inusitees  jusqu'alors,  ayant 
une  grande  puissance  de  son,  et  exigeant,  pour  les  renfermer,  des  char- 
pentes  colossales.  Les  buffets  d'orgues  les  plus  anciens  que  nous  commis- 
sions ne  remontent  pas  au  dela  des  dernieres  annees  du  xve  siecle ;  et 
ces  orgues  ne  sont  rien  aupres  des  instruments  monstrueux  que  Ton  ia- 
brique  depuis  le  xvne  siecle.  Cependant,  des  le  xive  siecle,  cerlaines orgues 
etaient  deja  composees  des  mfimes  elements  que  celles  de  nos  jours : 
claviers  superposes  et  pouvant  se  reunir,  tuyaux  d'etain  en  montre,  trois 
soufilets,  jeux  de  mutation  ;  et  ce  qui  doit  etre  note  ici  particulierement, 
ces  orgues  avaient  un  positif  place  derriere  l'organiste,  et  dans  lequel  on 
avait  mis  des  flutes  dont  l'effet  est  signale  comme  tres-agreable. 

M.  Felix  Clement,  a  qui  nous  devons  des  renseignements  precieux  sur 
l'ancienne  musique  et  sur  les  orgues,  nous  fait  connaitre  qu'il  a  trouve, 
dans  les  archives  de  Toulouse,  un  document  fort  curieux  sur  la  donation 
faitea  une  confrerie,  par  Bernard  de  Rosergio,  archeveque  de  Toulouse, 
d'un  orgue,  a  la  date  de  1^63.  II  resulte  de  cette  piece  que  cinq  orgues 
furent  placees  sur  le  jube  dans  l'ordre  suivant :  un  grand  orgue  s'elevait 
au  milieu,  derriere  un  petit  orgue  dispose  comme  Test  actuellement  le 
positif;  un  autre  orgue,  petite  dimension,  etait  plac6  au  haut  du  grand 
buffet  et  surmonte  d'un  ange;  a  droite  eta  gauchedujube  setrouvaient 
deux  autres  orgues,  dont  deux  confreries  etaient  autorisees  a  se  servir, 
tandis  que  l'usage  des  trois  premieres  etait  exclusivement  rescrv.'  aux 
chanoines  et  au  chapitre  de  la  cathedrale.  Les  cinq  instrumeiiN  pou- 
vaient, du  reste.  resonner  ensemble  a  la  volonte  de  l'archev6que  l. 

«  L'eglise  de  Saint-Severin,  dit  l'abbe  Lebeuf 2,  est  une.des  premieres 
de  Paris  ou  Ton  ait  vu  des  orgues;  il  y  en  eut  des  le  regne  du  roi  Jean, 
mais  c'etoit  un  petit  buffet;  aussi  l'eglise  n'etoit-elle  alors  ni  si longue  ni 
si  large.  J'ai  lu  dans  un  ex  trait  du  necrologe  manuscrit  de  cette  eglise, 
que,  ian  1358,  le  lundi  apres  F Ascension,  maitre  Reynaud  de  Don;/,  ecolier 
en  theologic  a  Paris  et  gouvernew  des  grandes  eeoles  de  la  parouesse  Saint' 

1  Rapport  adrtui  par  M.  Felix  Clement  h  M.  !<■  Mintitrt  de  ^instruction  pubUqmt 

/'argue  de  Toulouse,  1849. 
-  Hist,  de  la  ville  et  du  diocese  de  Pari*,  t.  I' r   p.  1<>8. 
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Severin,  donna  a  I'eglise  une  bonne  orgues  et  Men  ordenees.  Gelles  que  Ton 
a  vu  subsister  jusqifen  1747,  adossees  a  la  tour  de  I'eglise,  n'avoient  ete 
faites  qu'en  1512 » 

Au  xve  siecle,  on  parle,  pour  la  premiere  fois,  d'orgues  de  seize  et 
meme  de  trente-deux  pieds;  les  buffets  durent  done  prendre,  des  cette 
epoque,  des  dimensions  monumentales. 

Au  xvie  siecle,  tous  les  jeux  de  l'orgue  actuel  etaient  en  usage  et  for- 
maient  un  ensemble  de  quinze  cents  a  deux  mille  tuyaux.  L'orgue  qui  passe 
pour  le  plus  ancien  en  France  est  celui  de  Solies-Ville,  dans  le  Var1.  Gelui 
de  la  cathedrale  de  Perpignan  date  des  premieres  ann6es  du  xvie  siecle; 
nous  en  donnons  (fig.  1)  la  montre.  Le  buffet  se  ferme  au  moyen  de  deux 
grands  volets  couverts  de  peintures  representant  l'adoration  des  mages, 
le  bapteme  de  Notre-Seigneur  et  les  quatre  evangelistes.  Un  positif,  place 
a  la  fin  du  xvie  siecle,  est  venu  defigurer  la  partie  inferieure  de  la  montre; 
le  dessin  que  nous  donnons  ici  le  suppose  enleve.  Le  positif  n'est  pas* 
d'ailleurs,  indispensable  dans  les  grandes  orgues.  Lorsque  le  facteur  peut 
disposer  son  mecanisme  sur  une  tribune  assez  spacieuse  pour  placer  ses 
sommiers  dans  le  corps  principal  du  buffet,  le  positif  n'est  plus  qu'une 
decoration  qui  cache  1'organiste  aux  regards  de  la  foule.  Un  clavier  a 
consoles  est  preferable,  car  il  est  necessaire  que  l'artiste  puisse  voir  ce 
qui  se  passe  dans  le  chceur.  II  est  probable,  cependant,  que  les  anciens 
facteurs  trouvaient  plus  commode  de  placer  le  sommier  du  positif  a  une 
certaine  distance  des  claviers,  a  cause  du  peu  de  largeur  du  mecanisme, 
tandis  qu'en  plagant  leurs  sommiers  dans  l'interieur  du  grand  buffet,  ils 
etaient  obliges  d'etablir  la  correspondance  par  des  abreges,  des  regis- 
tres,  etc.,  dont  la  longueur  devait  amener  des  irregularites  dans  la  trans- 
mission des  mouvements.  Le  buffet  de  la  cathedrale  de  Perpignan  est 
bien  execute,  de  beau  bois  de  chene,  et  sa  construction,  comme  on  peut 
le  voir,  etablie  sur  un  seul  plan,  est  fort  simple ;  elle  ne  se  compose  que 
de  montants  et  de  traverses  avec  panneaux  a  jour.  Presque  tous  les  tuyaux 
de  montre  sont  utilises.  L'organiste,  place  derriere  la  balustrade,  au 
centre,  touchait  les  claviers  disposes  dans  le  renfoncement  inferieur; 
la  soufflerie  est  etablie  par  derriere,  dans  un  reduit. 

On  va  voir  (fig.  2)  le  buffet  et  la  tribune  des  orgues  de  I'eglise  d'Hombleux 
(Picardie),  qui  date  du  commencement  du  xive  siecle.  Ici  l'instrument 
est  porte  par  des  encorbellements,  la  partie  inferieure  n'ayant  guere  que 

1  L'orgue  de  Solies-Ville  est  fort  petit.  Sa  montre  n'a  pas  plus  de  2m,50  sur  2m,60 
de  haut;  cette  montre  est  datee  de  1499.  Nous  preferons  donner  a  nos  lecteurs  la 
montre  de  l'orgue  de  Perpignan,  qui  est  plus  grande  et  plus  belle  eomme  travail  et 
comme  composition,  et  qui  date  de  la  meme  epoque.  D'ailleurs,  et  bien  que  l'atten- 
tion  des  archeologues  ait  ete  fixee  sur  les  orgues  de  Solies  (voy.  le  vol.  Ill6  du  Bulletin 
archeol.,  publie  par  le  Ministere  de  l'instruction  publique,  p.  176),  rinstrument  a  ete 
enleve  du  buffet  et  refondu  par  un  Polonais.  Linscription  curieuSe  qui  etait  sculptie 
a  la  base  de  la  montre  a  ete  arrachee,  et  le  cure  actuel  de  Solies  medite  de  faire  de  ce 
buffet  vide  un  confessionnal. 
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la  largeur  necessaire  aux  claviers  el  aux  registres.  Gette  disposition  per- 
mettait  a  des  musiciens,  joueurs  a'inslruments  ou  chanteurs,  dese  pla- 
cer dans  la  tribuneautour  de  I'organiste,  assis  dans  la  petite  chaire  portee 


sur  un  cul-de-lampe;  et,  sousee  rapport,  elle  merite  d'etre signalea*  Dn 
reste,  meme  systeme  de  menuiserie qu'a  Perpignan  eta  Solies.  Cesont 
les  tuyaux  qui  commandent  la  forme  de  la  poiserie,  celle-ci  lea  Laissant 
apparents  dans  tonic  lear  bauteuret  Buivaal  leur  d£clivite\  Nous  aiterons 
encore  les  bullets  d'orgues  de  la  catb6drale  de  Strasbourg,  des  eglises  de 
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Gonesse,  de  Moret  pres  Fontainebleau,  de  Clamecy,  de  Saint-Bertrand  de 
Gomminges,  de  la  cathedrale  de  Ghartres,  qui  datent  de  la  fin  du  xvesiecle 

ft 
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et  du  xvie.  La  menuiserie  de  tous  ces  buffets  est  soumise  a  1  instrument  et 
ne  fait  que  le  couvrir;  les  panneaux  a  jour  ne  remplissent  que  les  vides 
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existant  entre  l'extremite  superieure  de  ces  tuyaux  et  les  plafonds,  afin  de 
permettre  remission  du  son  ;  quant  au  mecanisme  et  aux  porte-vont,  ils 
sont  completement  renfermes  entre  les  panneaux  pleins  des  soubasse- 
ments.  II  arrivait  souvent  que  pour  donner  plus  d'eclat  aux  montres,  les 
tuyaux  visibles  etaient  gaufres  et  dores,  rehausses  de  filets  noirs  on  de 
couleur;  la  menuiserie  elle-m6me  etait  peinte  ou  doree:  tel  est  le  buffet 
des  grandes  orgues  de  la  cathedrale  de  Strasbourg.  Presque  tous  lesan- 
ciens  buffets,  comme  celui  de  la  cathedrale  de  Perpignan,  etaient  clos  par 
des  volets  peints,  que  l'organiste  ouvrait  lorsqu'il  touchaitdel'orgue. 

BUIZE,  s.  f.   Vieux  mot  encore  usite  en  Picardie,  qui  signifie  canal, 
conduit  aVeau.  (Voy.  Tuyau  de  descent e.) 

byzantin  (Style).  —  Voy.  STyLE  et  Architecture. 

CABARET,  s.  m.  (cabaust).  Vieux  mot  qui  signifie  lieufermede  barreaux, 
d'ou  vient  le  nom  de  cabaret  donne  aux  boutiques  de  debitants  de  vin. 

CAGE,  s.  f.  Designe  l'espace  dans  lequel  est  etabli  un  escalier.  (Voyez 
Escalier). 

CALVAIRE,  s.  m.  II  etait  d'usage,  pendant  les  xve  et  xyic  siecles,  at 
representer  les  scenes  de  la  passion  de  Jesus-Christ  dans  les  cloitres,  les 
cimetieres,  ou  m6me  dans  une  chapelle  attenante  a  une  eglise,  au  moyen 
de  figurines  ronde-bosse  sculptees  sur  pierre  ou  bois,  et  rangees  soit  dans 
un  vaste  encadrement,  soit  sur  une  sorte  de  plate-forme  s'elevant  en  gra- 
dins  jusqu'a  un  sommet  sur  lequel  se  dressaient  les  trois  croixporlant 
Notre- Seigneur  et  les  deux  larrons.  On  voit  encore  un  grand  nombre 
de  ces  monuments,  qui  datent  du  xve  ou  du  xvie  siecle,  dans  les  cime- 
tieres de  la  Bretagne.  Beaucoup  de  retables  de  bois,  du  commencement 
du  xvie  siecle,  represented  egalement  toutes  les  scenes  de  la  passion, 
en  commencant  par  celle  du  jardin  des  Oliviers  et  finissant  an  cruci- 
liement.  Depuis  le  xvie  siecle,  on  a  remplace  ces  representations  grou- 
pees  par  des  stations  elevees  de  distance  en  distance,  en  plein  air,  sur 
les  pentes  d'une  colli ne,  ou  sculptees  ou  peintes  dans  des  cadres  accro- 
ches  aux  piliers  des  eglises  ». 

CAMINADE,  s.  f.  Vieux  mot  employe  pour  chambre  d  feu,  ehainbre 
dans  laquelle  est  une  cheminee. 

1  L'idee  de  presenter  au\  Bd&lea  K-s  quatorze  stations  de  Notro-Seignear,  depuis 
le  moment  ou  il  fut  livre  par  .lii<la>  jatqu'a  n  mort,  est  certainemenl  de  nature 
.  in<pirer  les  sentiments   les  pin-  ferrente;  la  me  dei   Boufflrances  rapporteei 

in.-  de  Dies  eel  Wen  prepre  i  raffermir  lei   Imei  affligeei  i  aoaii 
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CANNELURE,  s.  f.  G'est  une  moulure  en  forme  de  petit  canal  creuse 
verticalement  sur  la  circonference  des  colonnes  ou  sur  les  faces  des 
pilastres.  Les  Grecs  avaient  adopts  la  cannelure  sur  les  futs  des  colonnes 
des  ordres  dorique,  ionique  et  corinthien;  les  Romains  l'employerent 
egalement,  autant  que  les  matieres  dont  etaient  composees  leurs  colonnes 
le  permettaient:  aussi  voyons-nous,  en  France,  la  cannelure  appliquee 
aux  colonnes  et  pilastres  de  l'epoque  romane  dans  les  contrees  ou  l'archi- 
tecture  romaine  avait  laisse  de  nombreux  vestiges.  En  Provence,  le  long 
du  Rhone,  de  la  Saone  et  dela  Haute-Marne,  et  jusqu'en  Bourgogne,  des 
cannelures  sont  parfois  creusees,  pendant  le  xne  siecle,  sur  les  colonnes, 
mais  plus  particulierement  sur  les  faces  des  pilastres.  II  se  faisait  alors 
une  sorte  de  renaissance,  qui,  dans  ces  contrees  couvertes  de  fragments 
antiques,  conduisait  les  architectes  a  imiter  la  sculpture  romaine,  que  la 
filiation  romane  avait  peu  a  peu  denaturee.  Ce  retour  vers  les  details  de 
la  sculpture  antique  est  tres-sensible  au  portail  de  l'eglise  de  Saint-Gilles, 
dans  le  cloitre  de  Saint-Trophime  a  Aries,  au  Thor,  a  Pernes,  a  Gavaillon 
en  Provence,  dans  toutes  ces  eglises  qui  bordent  le  Rhone  ;  puis,  plus  au 
nord,  a  Langres,  a  Autun,  a  Beaune,  a  Semur  en  Brionnais,  a  la  Gharite- 
sur-Loire,  a  Cluny.  Dans  l'architecture  de  ces  pays,  le  pilastre  est  prefere 
a  la  colonne  engagee,  et  toujours  le  pilastre  est  cannele ;  et,  ilfautle 
dire,  sa  cannelure  est  d'un  plus  beau  profil  que  la  cannelure  romaine, 
trop  maigre  et  trop  creuse,  mal  terminee  au  sommet  par  un  demi-cercle 
dont  la  forme  est  molle,  confuse  pres  de  la  base,  lorsqu'elle  est  remplie 
par  une  baguette.  La  cannelure  occidentale  du  xne  siecle  se  rapproche 
des  profils  et  de  l'echelle  des  cannelures  grecques,  comme  beaucoup 
d'autres  profils  de  cette  epoque. 

Nous  donnons  (fig.  1)  un  des  pilastres  du  triforium  de  la  cathedrale  de 

n'cst-il  pas,  a  notrc  sens,  de  spectacle  plus  touchant,  dans  nos  eglises,  que  la  vue  de 
ces  femmes  Tenant  silencieusement  s'agenouillcr  devant  les  terribles  scenes  de  la 
passion,  et  les  suivre  ainsi  une  a  une  jusqu'a  la  derniere.  Pourquoi  faut-il  que  ces 
priercs  si  respectables  (car  clles  ne  sont  inspirees  ni  par  un  desir  ambitieux,  ni  par 
des  soubaits  indiscrcts,  mais  par  la  douleur  ct  le  besoin  de  consolation)  soient  adressees 
a  Dieu  devant  des  images  prcsque  toujours  bideuses  ou  ridicules,  qui  desbonorent 
nos  eglises?  Ces  tableaux  des  stations  sont  fabriques  en  bloc,  a  prix  fixes,  se  payent 
au  metre  ou  en  raison  du  plus  ou  moins  de  couleur  dont  elles  sont  barbouillees.  Elles 
sortent  des  memos  ateliers  qui  envoient  en  province  des  devants  de  cheminee  grave- 
lcux,  des  scenes  bachiques  pour  les  tavernes,  et,  il  faut  bien  le  dire,  au  point  de  vue 
de  Tart,  ces  peintures  n'ont  memo  pas  le  merite  des  papiers  peints  les  plus  vulgaires. 
11  nous  semble  que  les  images  qui  doivent  trouver  place  dans  eglises,  meme  les 
plus  humbles,  pourraient  etre  soumises  a  un  controle  severe  de  la  part  des  membres 
eclaires  du  haut  clerge  :  qu'elles  soient  parfaites,  cela  est  difficile;  mais  faudrait-il  au 
moins  qu'elles  ne  fussent  jamais  ridicules  ou  repoussantes;  qu'elles  ne  fussent  pas, 
comme  art,  au-dessous  de  ce  qu'on  voit  dans  les  cabarets.  Sinon,  mieux  vaut  une 
simple  inscription;  si  pauvrc  que  soit  l'imagination  de  celui  qui  prie,  elle  lui  peindra 
les  scenes  de  la  passion  d'une  maniere  plus  noble  et  plus  digne  que  ne  le  font  ces 
tableaux  grotesques. 

II.  —  33 
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Langres,dont  la  face  prksenteuneseule  cannelure;  el  (fig.  2)  l'undes ;  grands 
pilastres  des  piles  interieures  de  cette  meme  eglise,  donlla  face  estornee 
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de  deux  cannelures.  Entre  les  cannelures,  des  baguettes  sont  degagees; 
l'ensemble  de  ces  surfaces  concaves  et  convexes  alternees  produit  beau- 


coup  d'effet.  A  la  cath6drale  d'Autun,  donl  la  construction  prec6da  de 
(juclfjiioaiiiieesrerectiondecelledc  Laogres,  lea  cannelures  despilastn  - 

se  rapprochent  davanlage  de  la  cannelure  ruinaine  (lig.  3). 
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Lorsque  les  cannelures  sont  trainees  sur  des  colonnes,  au  xn2  siecle, 
il  est  rare  qu'elles  soient  simples;  elles 
sont  ou  ehevronnees,  ou  en  zigzags, 
ou  torses,  ou  rompues,  ou  remplies  par 
des  ornements  (voy.  Colonne)  :  telles 
sont  les  cannelures  d'une  des  colonnes 
de  la  porte  principale  de  la  cathedrale 
d'Autun(lig.  ft);  ce  n'est  guere  qu'en 
Provence  que  Ton  rencontre  des  co- 
lonnes cannelees  simples.  Au  xme  sie- 
cle, la  cannelure  disparait  lorsque  I'ar- 
chitecture  ogivale  est  adoptee. 

Un  des  derniers  exemples  de  can- 
nelures appliquees  a  des  colonnes  se 
voit  a  l'exterieur  du  chceur  de  l'eglise 
Saint-Remi  de  Reims,  dont  la  con- 
struction remonte  aux  dernieres  an- 
nees  du  xne  siecle.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'a  Reims  il  existe  de  nom- 
breux  fragments  d'antiquites  romai- 
nes,  et  que  la  vue  de  ces  monuments 
eut  une  influence  sur  l'architecture 
et  la  sculpture  de  cette  partie  de  la 
Champagne. 

Les  cannelures  reparaissent  sur 
les  pilastres  et  sur  les  colonnes  au 
moment  de  la  renaissance;  souvent 
alors,  comme  a  la  facade  de  la  gale- 
rie  du  Louvre,  cote  de  la  riviere, 
ou  comme  au  rez-de-chaussee  de  la 
galerie  de  Philibert  Delorme  au  pa- 
lais  des  Tuileries,  elles  alternent  avec  des  assises  formant  bossage. 


CANTON,  s.  m.  Terme  de  blason.  Cantcnne  se  dit,  en  architecture, 
des  piliers  dont  les  quatre  faces  sont  renforcees  de  colonnes  engagees  ou 
de  pilastres;  on  dit  alors:  pilier  cantonne  de  quatre  colonnes,  de  quatre 
pilastres.  (Voy.  Pilier.) 

CARREAU,  s.  m.  G'est  le  nom  que  Ton  donne  a  des  tablettes  de  pierre, 
de  marbre  ou  de  terre  cuite,  qui  servent  a  paver  l'interieur  des  edifices 
(voy.  Carrelage).  On  designe  aussi  par  cavreaux  les  morceaux  de  pierre 
peu  profonds  qui  forment  les  parements  d'un  mur.  Un  mur  est  bati  de 
carreauxou  carreaudages  et  boutisses  (voy.  Boutisse). 


CARRELAGE,  s.  m.  Assemblage  de  carreaux  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
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terre  cuite.  Les  Romains  couvraient  ordinairement  l'aire  des  salles  a  rez- 
de-chaussee  de  mosaiques  composees  de  petits  cubes  de  marbre  de 
diverses  couleurs,  formant,  par  leur  juxtaposition,  des  dessins  colores, 
des  ornements  et  mSme  des  sujets.  lis  employaient  souvent  aussi  de 
grandes  tables  de  marbre  ou  de  pierre  carrees,  oblongues,  polygonaleset 
circulates,  pour  daller  les  salles  qui  devaientrecevoir  mi  grand  concours 
de  monde;  car  la  mosaique  ne  pouvait  durer  longtemps  sous  les  pas  de 
la  foule.  La  brique  etait  reservee  pour  les  parages  les  plus  vulgaires.  Pen- 
dant les  premiers  siecles  du  moyen  dge,  en  France,  ces  traditions  furent 
conservees;  mais  les  marbres,  dans  le  Nord,  n'etaient  pas  communs,  la 
facon  de  la  mosaique  dispendieuse ;  elle  ne  fut  que  rarement  employee 
pour  les  pavages  (voy.  Mosaique);  on  lui  prefera  les  dallages  graves  et 
incrustes  de  mastics  de  couleur,  oulesterres  cuites  emaillees.  Partout,en 
effet,  on  pouvait  fabriquer  de  la  brique,  etrien  n'est  plus  aise  quede  lui 
donner  des  tons  varies  par  une  couverte  cuite  au  four.  II  est  vraisemblable 
que,  des  l'epoque  carlovingienne,  les  carrelages  de  briques  de  couleur 
etaient  en  usage;  on  pouvait  ainsi,  a  peu  de  frais,  obtenir  des  pavages  pre- 
sentant  a  peu  pres  l'aspect  des  mosaiques.  Gependant  nous  devons  dire 
que  nous  ne  connaissons  aucun  carrelage  de  terre  cuite  emaillee  ante- 
rieur  au  xne  siecle ;  on  n'en  doit  pas  6tre  surpris,  quand  on  observe  combien 
peu  durent  les  emaux  dont  on  revfit  cette  matiere  :  promptement  uses, 
les  carrelages  de  terre  cuite  devaient  etre  souvent  remplaces. 

Les  carrelages  les  plus  anciens  que  nous  connaissionssontceux  que  nous 
avons  decouverts,  il  y  a  quelques  annees,  dans  les  chapelles  absidales  de 
l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis  :  ces  carrelages  sont  du  temps  de  Suger; 
ils  furent  laisses  la  plupart  en  place,  a  cause  probablement  de  leur  beaute, 
lorsque,  sous  le  regne  de  saint  Louis,  ces  chapelles  furent  remises  a  neuf. 
Ils  sont  en  grande  partie  composes  de  tres-petits  morceaux  de  terre  cuite 
emailles  en  noir,  en  jaune,  en  vert  foncc  et  en  rouge,  coupes  en  triangles, 
en  carres,  en  losanges  ,  en  portions  de  cercle,  en  polygones,  etc.;  ils 
forment,  par  leur  assemblage,  de  veritables  mosaiques  d'un  dessin  char- 
mant.  Le  carrelage  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  publie  dans  les  Annalei 
archeologiques  de  M.  Didron  et  dans  YEncyclopedie  (V architecture  de 
M.  Bance,  celui  de  la  chapelle  de  Saint-Gucuphas,  egalement  reproduit 
dans  ce  dernier  ouvrage  et  dans  les  Etudes  sur  les  carrelages  Iiisturies  de 
If.  Alfred  Rame,  et  restaures  aujourd'hui,  sont  deux  Uvs-beaux  specimens 
des  carrelages  mosaiques  du  xnesiecle.  Nous  I  royons  inutile dereproduire 
ici  les  ensembles  de  ces  carrelages,  et  nous  nousborneronsa  en  donner 
des  fragments,  afin  de  faire  connaitre  la  methode  suivie  par  Les  architectea 
de  ce  temps.  Ges  carrelages  se  composent  generalenunt  debandes  formant 
des  dessins  varies,  separees  par  des  bordures  6troites.  L'influence  de  la 
mosaique  antique  se  fait  encore  sentir  dans  ces  combinaisons,  cairhaqiu' 
carreau  porte  sa  couleur,  et  c'est  par  Lear  assemblage  que  les  dessins  sont 
obtenus.  Les  briquetiers  du  .\ne  si6cle  avaient  pouss^  toil  loin  l'art  de 
mouler  et-  petits  morceaux  de  terre,  etsouvenl  ilscomposaient  des  dessins 
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assez  compliques,  des  ornements  meme,  par  l'enchevetrementde  courbes 


les  unes  dans  les  autres.  L'exemple  que  voici  (fig.  1)  d'un  fragment  de 


carrelage  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  i'eglise  de  Saint-Denis  nous  fait 
voir  des  bandes  formees  de  cercles  noirs  et  rouges  qui  se  penetrent,  et 
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des  compartiments  tres-fins  composes  de  morceaux  triangulaires,  carres 
ou  en  fuseaux,  qui  n'ont  pas  plus  de  3  centimetres  de  cote  *.  Nous  trou- 

1  Nous  avons  rendu  les  tons  noir  ou  vert  sombre  par  du  noir,  le  rouge  par  des 
hachures,  et  le  jaune  par  le  blanc.  Le  rouge  est  couleur  brique,  le  jaune  est  d'un  ton 
d'ocre  clair  fort  doux. 
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vons  m6me,  dans  le  carrelage  de  la  chapelle  Saint- Cucuphas  de  l'eglise 
de  Saint-Denis,  des  fleurs  de  lis  jaunes  sur  fond  noir  vert  ainsi  combi- 
ners (fig.  2). 
L\  figure 2  fo'spresente  la  disposition  des  rnorceaux  dont  est  formec  cette 


sorte  de  mosai'que.  Quelquefois  les  carreaux  sont  penetres  d'une  petite 
piece  de  terre  cuited'une  autre  couleur,  qui  vient  s'adapter  dans  le  civ ux 
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menage  pour  la  recevoir  (fig.  3).  Ces  examples  sont  tires  de  la  memo  cha- 
pelle, dont  tout  le  carrelageest  jaune  et  noir  vert. 

M.  Percier  nous  a  laisse,  parmi  ses  precieux  croquis  faitsen  1797  dans 
l'eglise  dc  Saint-Denis,  quelques-unsdecescarrelagesduxiiesiiVle,  dont 
la  composition  est  si  <>i  -itiinaU*.  .Nous  donnonsici  (fig.  A)  Tun  do  plus  beaux  J 
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Inexactitude  de  ces  croquis  nous  est  confirmee  par  la  decouvertede  carreaux 
qui,  quoique  deranges,  coincident  parfaitement  avec  l'ensemble  que  nous 
reproduisons.  Dans  ce  dernier  carrelage,  beaucoup  de  morceaux  de  terre 
cuite  simulent  un  marbre  vert  jaspe  K  Evidemment,  les  artistes  du 
xne  siecle   imbus  des  traditions  antiques,  cherchaient  a  rendre  l'effetdes 


mosaiques  romaines  des  bas -temps,  dont  ils  possedaient  encore  de  nom- 
breux  exemples ;  n'ayant  pas  de  marbres  a  leur  disposition,  ils  les  imitaient 
au  moyen  de  l'email  dont  ils  revetaient  leurs  carreaux. 

Nous  avons  encore  trouve  en  Allemagne  des  combinaisons  de  carreaux 
de  terre  cuite  de  couleur  formant  des  dessins  varies  par  leur  silhouette  et 
leur  assemblage.  Ces  carreaux  datent  des  premieres  anneesduxm  siecle; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  arts  de  l'Allemagne  Ctaient  alorsen  retard 
d'une  cinquantaine  d'annees  sur  les  arts  dela  France.  Nouspensons  qu'il 
est  utile  de  presenter  ici  quelques-uns  de  ces  exemples  qui,  d'ailleurs, 
appartiennentbiennettement  au  style  du  xnc  siecle,  etcelad'autantmieux 
que  ces  carreaux  proviennent  des  environs  de  Dresde,  et  que  ces  contrees 
recevaient  alors  tous  leurs  arts  de  l'Occident.  Ces  fragments  (fig.  5  et  5  bis) 
sont  aujourd'hui  deposes  dans  le  musee  du  Grand-Jardin,  a  Dresde,  et 
appartiennent  au  cloilre  de  Tzelle,  situe  a  vingt-quatre  kilometres  de  cette 
ville.  Les  figures  A  et  B  font  voir  comment  ces  carreaux  sont  fabriqu6s 
et  comment  ils  s'assemblent:  ils  sont  noirs  et  rouges;  les  petites  pieces  C 
sont  seules  bordees  d'un  filet  blanc.  On  remarquera  que,  dans  tous  les 
exemples  que  nous  venons  de  donner  ci-dessus,  le  noir  vert  joue  un  grand 


1  Ces  morceaux  soul  rendus  dans  la  gravure  par  uu  travail  irregulier. 
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role ;  c'est  \h  un  des  traits  caracteristiques  des  carrelages  du  xne  siecle, 
tandis  qu'au  xmc  siecle  c'est  le  rouge  qui  domine.  En  regie  generate,  dans 
les  decorations  interieures,  au  xnc  siecle,  les  pavages  sont  d'un  ton  tres- 
soutenu  et  charge,  tandis  que  les  peintures  sont  claires  :  le  vert,  le 


jaune,  l'ocre  rouge  et  le  blanc  sont  les  couleurs  preferees.  Au  xmc  siecle, 
au  contraire,  les  surfaces  horizontales,  les  pavages,  sont  brillants,  clairs, 
tandis  que  les  peintures  des  parements  sont  tres-vigoureuses  de  ton  ;  et 
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il  n'est  pas  rare  nieme,  vers  la  fin  tin  \inc  siecle  et  pendant  le  xive, 
de  voir  le  noir  occuper  des  surlaces  importantes  dans  la  decoration  des 
parements  verticaux.  (Voy.  PEtMrun.) 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  rhannuiiie  des  tons  que  les  carrelages 
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du  xiir  siecle  different  de  ceux  du  xne,  c'estaussiparle  mode  de  fabrica- 
tion; en  cela.  corarae  en  toute  chose,  le  xme  siecle  rompt  franchement 
avec  les  traditions  :  au  lieu  de  composer  les  dessins  des  carrelages  au 
moyen  de  pieces  assemblies  de  formes  variees,  il  adopta  un  systeme  de 
carreaux  ordinairement  carres,  ornes  au  moyen  d'incrustations  de  terres 
de  couleurs  diflerentes,  rouges  sur  jaunes,  ou  jaunes  sur  rouges.  Les 
carreaux  noirs  furent  employes,  le  plus  souvent  alors,  comme  encadre- 
ments;  le  noir  vert  devint  plus  rare,  pour  reparaitre  au  xive  siecle.  Les 
exemplesde  carrelages  duxme  siecle  abon dent  dans  nosancienneseglises, 
dans  les  chateaux,  palais  et  maisons.  II  faut  toutefois  remarquer  ici  que  le 
carrelage  de  terre  cuite  emaillee  n'est  guere  employe  que  dans  les  choeurs, 
les  chapelles,  ou  les  salles  qui  n'etaient  pas  faites  pour  recevoirun  grand 
concours  de  monde.  L'email  s'enlevant  assezfacilementparlefrottement 
des  chaussures,  on  n'employait  pas  les  carreaux  emailles  dans  les  nefs  ou 
collateraux,  dans  les  galeries  ou  grandes  salles  des  chateaux  et  palais.  Si 
la  terre  cuite  etait  mise  en  oeuvre  dans  les  lieux  tres-frequentes,  elle  elait 
posee  sans  email  et  alternee  souvent  avec  des  dalles  de  pierre  et  meme 
des  carreaux  demarbre.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  qu'a  partir  du 
Xli"  siecle,  le  sol  des  nefs  d'eglises  servait  de  sepulture,  et  qu'etant  ainsi 
bouleverse  sans  cesse  et  recouvert  de  dalles  funeraires,  il  n'elait  guere 
possible  d'y  maintenir  un  dessin  general  compose  de  petites  pieces  de 
terre  cuite. 

Nous  avons  dit  que  le  xme  siecle  avait  remplace  le  carrelage  de  terre 
cuite  (mosaique)  par  des  carreaux  incrustes  d'ornements.  L'origine  de  ce 
mode  de  fabrication  est  facile  a  decouvrir:  des  l'epoque  merovingienne, 
on  cuisait  des  briques  pour  pavage,  presentant  en  creux  des  dessins  plus 
ou  moins  compliques  ;  ces  dessins  s'obtenaient  au  moyen  d'une  estampille 
appliquee  sur  la  terre  encore  molle.  On  retrouve  dans  l'eglise  de  l'ancien 
prieure  de  Laitre-sous-Amance,  consacre  en  1076,  des  carreaux  qui  ne 
sont  pas  recouverts  d'email,  mais  simplement  estampes  en  creux.  «  Ces 
briques1  sont  carrees  ou  barlongues ;  ces  dernieres  ont  0m,09  de  lar- 
geur  sur  ()m,18  de  longueur.  Elles  offrent,  soit  des  lignes  droitesqui  se 
coupent  de  maniere  a  former  des  carres,  soit  des  rinceaux  enfermes 
entre  deux  bandes  chargees  de  hachures.  Les  briques  barlongues  for- 
maient  des  encadrements  dans  lesquels  on  rangeait,  l'une  a  c6te  de 
l'autre,  un  certain  nombre  de  briques  carrees.  » 

Nous  avons  trouve,  dans  des  fouilles  faites  a  Saint-Denis,  quelques 
carreaux  ainsi  graves  de  cercles  et  de  losanges  recouverts  d'un  email 
tendre,  opaque,  blanc  sale,  produit  par  une  legere  couche  de  terre  plus 
fusible  quele  corps  de  la  brique.  Voici  une  copie,  moitied'execution,  de 
carreaux  ainsi  estampilles  provenant  des  fouilles  faites  sur  l'emplacement 
de  Tancienne  eglise  de  Sainte-Golombe  a  Sens,  et  dontla  dateparait  fort 

1  Voy.  VEssai  ntf  le  pavage  des  tglises  anttr.  au  xve  siecle,  par  M.  Deschamps  du  Pas 
(Annales  arched.,  t.  X),  —  Bullet,  monum.  de  M.  de  Caumont.  1848.  p.  712, 
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ancienne  (fig.  6) K  lis  sont  composes  d'une  terre  blanc  jaunatre  assez  r6sis- 
tante,  mais  sans  couverte.  Du  moment  qu'on  possedaitdes  carreaux  graves 
en  creux,  il  etait  naturel  de  ehercher  a  remplir  cette  gravure  par  une 
terre  d'une  autre  couleur,  et  de  recouvrir  le  tout  d'un  email  transparent: 
c'est  ce  que  Ton  fit  des  le  xne  siecle  et  peut-6tre  meme  anterieurement 
a  cette  epoque ;  cette  methode  de  fabrication  devint  generate  au  xnr.  Par 
ce  procede,  en  supposant  Temail  enleve,  la  terre  incrustee  ayant  une 


epaisseur  de  quelques  millimetres,  le  carreau  conservait  longtemps  son 
dessin.  La  gravure  du  carrelage  etant  remplie,  la  poussiere  n'etait  plus 
arr^tee  par  les  entailles,  et  Ton  pouvait  maintenir  ces  carrelages  propres 
en  les  lavant  et  les  balayant.  Poses  dans  des  chapellesou  dans  de&salles 
capitulaires,  ou  des  appartements  interieurs  dans  lesquels  on  n'entrait 
qu'avec  des  chaussures  molles  et  legeres,  on  ne  risquait  pas  de  glisser 
sur  leur  surface  emaillee. 

Un  des  plus  anciens  carrelages  incrust6s  connus  est  celui  de  Peglise  de 
Saint-Pierre  sur  Dive;  il  est  reproduit  avecune  scrupuleuse  exactitude 
dans  les  Annates  archeologtques2.  Le  carrelage  de  Saint-Pierre  sur  Dive, 

1  Lcmonasterc  de  Saintc-Colombe,  fonde  en  630  par  Clotaire  II,  est  sitae  a  deoi  kilo- 
metres de  Sens.  Ces  briques  nous  partifscnf  tppartenir  a  cei  premieres  construction* 

2  Annates  archeol.,  publ.  par  M.  Didron  aim-,  t.  XII,  p.  281.  M.  Alfred  Hun.    I  pre- 
pare depuis  longtemps  un  ouvrage  special  sur  les  carrelagei  I ■maillrs  (ray.  Miot- 
ics carrelage-;  histories  <lu  \\V  an  xnT  ffitafe  .  Gel  "iivracrp,  nrrompapn.'-  <\c  noml> 
planches  executees  avec  le  plus   grand  nan,  "e  aaurait  trop  elrc   recomniande.  C'est 
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pres  de  Caen,  se  compose  d'une  grande  rosace  de  carreaux  concentriques, 
couple  par  une  croix  de  dalles  de  pierre,  et  encadree  de  raeme.  Nous 
partageons  completement  l'opinion  de  M.  Alfred  Rame,  qui,  contraire- 
ment  acelle  deM.  de  Caumont,  admet  ce  melange  de  dalles  depierre  et 
de  carrelage  de  terre  cuite,  comme  etant  de  l'epoque  primitive,  c'est-a- 
direde  la  fin  duxne  siecle.  Les  irregularites  qu'on  observe  dans  ce  car- 
relage ne  prouvent  pas  qu'il  y  ait  eu  remaniement,  mais  simplement 
restauration ;  nous  avons  remarque,  d'ailleurs,  dans  tous  les  anciens 
carrelages,  des  defauts  de  pose  tres-frequents.  Gela  est  facile  a  expliquer. 
Les  fabriques  envoyaient,  sur  commande,  un  certain  nombre  de  carreaux 
cuits  depuis  longtemps  et  emmagasines;  lorsqu'on  les  mettait  en  place, 
a  moins  de  se  resoudre  a  faire  une  commande  partielle  et  speciale,  et  a 
attendre  une  nouvelle  cuisson,  ce  qui  pouvait  retarder  Tachevement  du 
parage  de  deux  ou  trois  mois,  il  fallait  se  resoudre  a  employer  tels  quels 
les  carreaux  envoyes  par  le  briquetier ;  de  la  souvent  des  combinaisons 
commencees  a  vec  un  dessin  et  achevees  avec  un  autre,  des  carreaux  poses 
pele-mele,  ou  par  rangees  sans  relation  entre  elles.  A  Saint-Pierre  sur 
Dive,  le  sujet  principal,  la  rosace  centrale,  croisee  de  dalles  de  pierre,  est 
reguliere ;  mais  le  grand  encadrement  carre  qui  la  cerne  n'est  compose 
que  de  rangs  de  briques  de  dessins  divers,  la  plupart  dela  meme  epoque 
cependantet  fort  beaux.  D'ailleurs  il  faut  bienreconnaitre  que  les  artistes 
du  moyen  age  n'etaient  pas  penetres  de  ce  besoin  de  symetrie  puerile 
qui  fait  loi  aujourd'hui;  ils  etaient  guides  par  une  idee  tout  opposee: 
la  variete.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir,  dans  les  carrelages 
anciens,  jusqu'a  l'epoque  de  la  renaissance,  de  ces  melanges  de  dessins, 
de  ces  divisions  inegales  de  bandes,  de  bordures,  de  compartiments. 

Le  carrelage  de  Saint-Pierre  sur  Dive  est  incruste  jaune  sur  noir 
brun ;  il  est  en  cela  conforme,  comme  couleur,  aux  carrelages  mosaiques 
du  xir  siecle,  ou  le  noir  domine,  ou  le  rouge  n'est  qu'accessoire  quand 


on  le  rencontre.  Le  procede  de  fabrication  du  carrelage  de  Saint-Pierre 
sur  Dive  merite  d'etre  mentionne :  il  consiste  en  une  couche  de  terre  fine 
noircie,  posee  sur  une  argile  rouge  grossiere,  estampee,  incrustee  d'une 
terre  jaun&tre  et  couverte  d'un  email  transparent;  le  dessin  de  ces  car- 
reaux est  noir  sur  jaune,  ou  jaune  sur  noir.  La  terre  blanc  jaun&tre 
penetre  a  travers  Yengobe  brune  et  vient  s'incruster  jusque  dans  l'argile 
rouge,  ainsi  que  l'indique  la  coupe  (fig.  7);  l'email,  etant  safrane,  donne 
un  eclat  d'or  a  la  terre  blanche. 

une  etude  complete  de  cette  partie  importante  de  la  decoration  des  edifices  au  moyen 
age.  Un  de  nos  jeunes  architectes,  M.  Aime,  a  fait  egalement  paraitre  un  volume  conte- 
nant  les  plus  beaux  carrelages  des  provinces  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 
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Nous  pr6scntons  (iig.  8)  une  portion  dela  rosace  de  terre  cuite  emaill6e 
de  Saint-Pierre  sur  Dive,  qui  est  certainement  une  des  belles  composi- 
tions de  ce  genre.  Les  carreaux  qui  forment  cette  rosace  exeedent  les 
dimensions  ordinaires;  quelques-uns  ont  0m,18  de  cote,  ceux  octogones 
des  ccoinqons  ont  jusqu'a  0m,23. 

On  voit  encore,  dans  la  chapelle  Saint-Michel  de  l'eglise  collegiale  de 
Saint-Quentin,  un  carrelage  de  la  fin  du  xir3  siecle,  compose  egalement 
de  bandcs  de  pierre  encadrant  des  briques  de  couleur  brun  fonce.  De 
mOmc  a  Saint-Denis,  si  nous  en  croyons  les  croquis  de  M.  Percier,  quel- 
ques  carrelages  des  chapelles  presentaient  des  encadrements  de  pierres 
unies.  Ge  systeme  parait  done  avoir  ete  adopte  au  xne  siecle,  tandis 
qu'au  xnie  siecle  les  deux  matieres  ne  se  trouvent  plusreunies;  le  carre- 
lage de  terre  cuite  couvre  sans  melange  les  salles  pour  le  pavage  des- 
quelles  il  est  reserve,  et  les  dalles  ne  viennent  plus  s'y  meier. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  deja,  le  rouge  domine  dans  les  carrelages 
du  xme  siecle;  e'est  qu'aussi  le  procede  de  fabrication  change  et  se  sim- 
plifie.  II  est  a  remarquer  que,  dans  tous  les  arts  et  industries  qui  se  ratta- 
chent  a  l'architecture,  le  xiie  siecle  a,  sur  le  xme,  une  grande  superiorite 
d'execution;  les  vitraux,  les  peintures,  les  sculptures,  dallages  incrustes 
et  carrelages  du  xne  siecle,  et  nous  dirons  meme  la  construction  des 
edifices,  denotent  un  soin  et  une  recherche  que  le  xnr9  siecle,  preoccupe 
de  ses  grandes  conceptions,  abandonne  bientot.  Le  procede  de  fabrica- 
tion des  carrelages  du  xne  siecle,  soit  qu'ils  fussent  composes  de  pieces 
enchevetrees,  soit  qu'ils  fussent  incrustes,  exigeait  beaucoup  de  temps, 
un  grand  nombre  d'operations  successives,  une  main-d'eeuvre  lente.  Au 
Xili*  siecle,  on  se  contente  de  la  brique  rouge  estampee,  incrustee  d'une 
terre  blanc  jaune,  et  couverte  d'un  email  transparent.  Quelquefois  la 
terre  blanche  fait  le  fond,  plus  frequemment  elle  fait  le  dessin;  dans 
Tun  comme  dans  l'autre  cas,  le  procede  de  fabrication  est  le  meme.  Les 
carreaux  noirs,  pour  etre  incrustes  comme  ceux  de  Saint-Pierre  sur  Dive, 
cxigeaient  cinq  operations  successives,  sans  la  cuisson:  l°le  moulage  de 
la  brique ;  2°  une  premiere  couverte  d'une  terre  fine,  noircie  par  un 
oxyde  metallique;  3°  l'estampage  du  dessin  en  creux;  4°  le  remplissage 
en  creux  par  une  terre  blanche,  le  battage ;  5°  l'emaillage.  Les  carreaux 
rouges  incrustes  de  blanc  n'en  exigeaient  que  quatre :  1°  le  moulage 
de  la  brique;  2°  l'estampage;  3°  le  remplissage  du  creux,  le  battage; 
h°  l'emaillage.  Aussi,  pendant  le  xnr5  siecle,  les  carreaux  noirs  sont 
generalement  unis  et  ne  sont  employes  que  comme  encadrements.  L'email 
des  carrelages  du  xnr  siecle  est  toujours,  comme  celui  du  xne,  colore 
en  jaune;  il  contribue  a  donner  ainsi  de  l'eclat  au  blanc  et  au  rouge. 

Les  carreaux  de  brique  rouge  carree  incrustee,  si  fort  en  vogue  au 
xme  siecle,  forment  des  dessins  isoles  ou  par  quatre.  II  n'est  pas  besoin 
de  demontrer  comment  ce  systeme  permettait  de  trouver  des  combinai- 
sons  de  dessins  a  l'infini. 

Voici  des  carreaux  incrustes  et  emailles  provenant  du  chateau  de  Coucy, 
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faconn6s  d'apres  cette  donn6e.  La  figure  9  presente  deux  carreaux  dont  le 
dessin  est  isol6 ;  Tun  d'eux  est  unecussonarmoyS.  Les  figures  10  et  11  don- 
nent  chacune  un  assemblage  de  quatre  carreaux  completant  un  dessin 

9 


clrculaire1.  La  fabrication  de  ces  carreaux  est  grossiere;  nous  sommes 
ici  bien  61oignes  de  la  finesse  et  de  la  purete  des  carreaux  de  Saint-Pierre 

10 


sur  Dive.  Mais  cependant,  en  simplifiant  l'execution  pour  obtenir  des 
produits  plus  nombreux  et  moins  longs  a  fabriquer,  le  xme  siecle  sut  iaire 


*  Ces  carreaux,  aujourd'bui  deposes  dans  l'ancfenne  abbaye  de  Premontre,  ont  0m,12 
de  cote;  Us  nous  ont  ete  donnes  par  M.\  itthiiiu- .  \U  Mrvai6Dt  iirtaiiu'incnt  dfl  ptvagC  ;iux 
salles  tin  cbitetQ  de  Coucy,  qui  datent  de  la  premiere  moitie  du  xme  siedc. 
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d'admirable's  carrelages,  et  nous  citerons  entre  autres  ceux  des  chapelles 
de  la  cathedrale  de  Laon,  dont  nous  figurons  ici  (fig.  12  et  13)  quelques 
6chantillons,  et  le  beau  pave  de  la  salle  du  tresor  de  Fancienne  cathe- 
drale de  Saint-Omer,  reproduit  en  entier  dans  les  Annates  archeologiques 
de  M.  Didron *.  Ce  dernier  carrelage,  qui  date  de  la  fin  du  xme  siecle, 
presente  une  suite  de  compartiments  de  seize  carreaux  rouges  incrust6s 
de  jaune  avec  encadrements  noirs  unis  Les  compartiments  sont  poses  sur 

11 
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la  diagonale,  et  les  carreaux  ont  environ  0m,12  de  cote.  De  deux  en  deux, 
les  compartiments  offrent  un  melange  de  carreaux  noirs  et  blancs  a  des- 
sins  mosaiques  tres-fins,  qui  jettent  de  l'eclat  au  milieu  de  cette  riche 
composition.  Les  carreaux  rouges  et  jaunes  sont  varies  a  chaque  com- 
partiment,  et  leurs  dessins  se  combinent  par  quatre  ou  sont  complets 
dans  chaque  brique. 

Au  xme  siecle,  les  dessins  des  carrelages  incrustes  sont  encore  larges, 
simples  comme  disposition  generate;  ils  deviennent  plus  confus  et  plus 
maigres  pendant  le  xive  siecle.  Une  difficulte  de  nature  a  embarrasser 
les  archeologues,  lorsqu'il  s'agit  de  reconnaitre  l'epoque  des  carrelages, 
se  presente  frequemment  a  partir  du  xme  siecle.  Les  briquetiers,  qui  pos- 
sedaient  dans  leurs  ateliers  ces  matrices  de  bois  propres  a  imprimer 
les  dessins  destines  a  orner  les  carreaux,  s'en  servirent  longtemps  apres 
que  ces  estampilles  avaient  6te  gravies,  et  souvent  des  carrelages  furent 

1  Voy.  Annates  archeol.  publ.  par  M.  Didron  aine,  t.  XI,  p.  65.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  belles  planches  de  ce  recueil;  elles  donnent  1'ensemble  de  ce  carrelage. 
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fabriques  au  xive  siecle  avec  des  matrices  faites  pendant  ie  xme ;  cela 
explique  comment  on  retrouve,  dans  des  carrelages  poses  evidemment  a 
une  certaine  epoque,  des  6'chantillons  de  carreaux  beaucoup  plus  anciens 
que  les  edifices  auxquels  ils  appartiennent.  Com  me  principe  decoratif, 
les  carrelages  ne  se  modifient  gnere  du  xme  au  xve  siecle  :  leur  dessiii 

12 


s'amaigrit  de  plus  en  plus ;  a  la  tin  du  xive  siecle,  on  introduit  a  profusion 
dans  les  carrelages  des  chiffres,  des  inscriptions,  des  armouries,  quel- 
quefois  meme  de  petites  scenes;  on  voitapparaltre  les  tons  verts,  bleu 
clair;  le  noir  devient  plus  rare. 

Voici  (fig.  14  et  15)  deux  portions  de  carrelages  de  cette  epoque,  qui 
proviennentdes  fouillesexecuteesen  1H  in  dans  lesjardinsde  l'h6teldea 
Archives  a  Paris  (ancien  hotel  Soubise),  et  don(  lesdessins  rouges  sin- 
jaiinessoril  executes  avec  une  rare  perfection.  Des  fragments d'unebor* 
dure  bleue  et  blanche  f'urent  decouverls  en  inline  temps. 

Lea  carrelages  des  \i\  et  w  siecles  abondenl ;  les  villes  de  la  Chain- 
pagne,delaBrie,deiaBourgogneensontenc<)reremplies,etlesouvr; 
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spe*ciaux  sur  cette  matiere  nous  en  presentent  des  exemples  assez  nom- 
breux  pour  que  nous  nous  dispensions  de  les  reproduire  ici. 

Pendant  le  xvie  siecle,  le  carrelage  de  brique  incrustee  se  rencontre 
encore,  et  nous  en  trouvons  de  beaux  specimens  dans  la  ville  de  Troyes 
(fig.  16)1.  Mais  alors  apparaissent  les  carrelages  de  faience  peinte,  dans 

13 


lesquels  les  tons  blancs,  bleus,  jaunes  et  verts  dominentc  Tout  le  monde 
connait  les  carrelages  des  chateaux  d'Ecouen,  de  Blois,  del'eglise  de  Brou; 
nous  en  citerons  un  toutefois  qui  surpasse  tous  ceux  que  nousavonsvus 
de  cette  epoque :  c'est  le  carrelage  de  faience  de  la  chapelle  situee  au  nord 
de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Langres.  II  est  difficile  de  rencontrer  une 

i  De  l'eglise  Saint-Nicolas  a  Troyes.  Ce  carrelage,  qui  se  compose  de  briques  cir- 
culaires  enfermees  dans  d'autres  briques  carrees  entaillees  en  quart  de  cercle,  repre- 
sente  le  monogramme  du  Christ  entoure  de  la  couronne  d'epines.  La  date  de  1552  est 
ncrustee  au-dessous  du  monogramme. 

II.  —  35 
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decoration  de  pavage  a  la  fois  plus  riche,  mieux  composed  et  plus  har- 
monieuse  de  tons. 

On  ne  se  contenta  pas,  pendant  le  moyen  age,  de  faire  des  carreaux 
mosaiques  ou  incrust6s  de  terres  de  couleurs  differentes,  on  en  fabriqua 
aussi  avec  des  dessins  en  relief.  Ges  sortes  de  carrelages  ne  pouvaient 
s'executer  qu'avec  des  terres  tres-dures,  autrement  les  dessins  eussent  ete 


14 


promptement  uses  par  les  chaussures.  Ces  dessins  en  relief  avaient 
l'avantage  d'emp§cher  de  glisser  sur  la  surface  du  carrelage ;  mais  il 
devait  etre  difficile  de  le  maintenir  en  bon  6tat  de  propret6,  la  poussiere 
se  trouvant  arr6t6e  par  les  aspe>ites  des  dessins. 

Nous  poss6dons  un  6chantillon  de  carreaux  fabriqu6s  suivantcesysttiiu' 
et  qui  nous  paraissent  appartenir  au  xve  siecle  !.  La  figure  17  en  donne  le 


1  Ces  carreaux  ont  ete  donnes  par  M.  Malty,  ITCbltede  du  Puy-de-D6mei  111  pn>- 
vienuent  de  EUom. 
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dessin ;  les  saillies  n'ont  pas  plus  de  2  millimetres ;  la  terre  en  est  fort 
eompacte,  bien  battue  et  bien  cuite. 

15 


Les  carrelages  de  faience  furent  encore  employes  en  France  pendant  le 

16 
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xvir9  siecle,et  l'usage  s'en  estperpetue  enltalie,  en  Espagne,  enAfrique 
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et  en  Orient  jusqu'a  nos  jours.  Chez  nous,  on  ne  les  emploie  plus  guere 


que  pour  carreler  des  fourneaux  de  cuisine,  et,  dans  le  Midi,  des  salles 
de  bain  ou  des  offices  K 

CARRIERE,  s.  f.  Originairement  ce  mot  est  employe"  comme  chemvi  oh 
peut  passe?'  un  char,  puis  comme  lieu  d'ou  Ton  extrait  de  la  pierre  a  batir. 
De  tout  temps,  en  France,  on  a  extrait  la  pierre  a  batir,  soit  a  del  divert, 
soitdans  des  galeries  creuseessousle  sol.  La  colline  Saint-Jacques  a  Pans 
est  completement  excavee  par  les  constructeurs  parisiens  depuis  lea 
premiers  siecles  du  christianisme.  (Test  de  cette  colline  et  des  environs 
d'Arcueil  que  furent  tires  tons  les  materiaux  calcaires  employes  dans  les 
constructions  de  laCit6,  et  notamment  ceux  qui  ont  servi  a  l'edilication 


1  Quelqnes  fabricants  briqnetiers  ont  tail   renaltre  I'arf  du  carreleur  6mailleur  avoc 
succes.  Nous  citerons,  cntre  antics  (abriquee,  celles  dc  II.  Dubois  a  Paris,  qui  a  fourni 

rrelages  neufi  <!<■  L'eglise  de  Saint-Denis,  fettaures  sur  les  Fragments  an< 
celle  dc  M.  Miiiani  I  l  'royes,  <i<  >nt  les  prodnits  s<>ut  beaux;  Les  fabriques  de  terres  suites 
emattlees  de  Langeabet  ineraatieee  da  Mean 
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de  Notre-Dame.  On  employait  alors,  corame  aujourd'hui,  pour  extraire 
les  bancs  calcaires,  des  treuils  munis  de  grandes  roues  poses  a  l'orifice 
des  puits.  On  trouve,  dans  le  recueil  des  Olim1,  quelques  arrets  touchant 
l'extraction  des  pierres  a  batir ;  ils  sont  relatifs  aux  indemnitees  a  payer 
par  les  carriers  ou  constructeurs  pour  reparations  des  chemins  defences. 
Nous  citons  ici  un  fragment  d'un  de  ces  arrets  royaux  qui  date  de  1273. 

«  Gependant  l'abbe  et  les  moines  du  couvent  de  Saint-Port se  plaignaient 
a  de  ce  que  ceux  qui  reparaient  le  pont  de  Melun  etaient  venus  dans  leurs 
«  terres,  et  y  avaient  creuse  pour  faire  une  carriere  de  laquelle  ils  tiraient, 
«  malgre  eux  moines,  des  pierres  necessaires  a  la  construction  dudit pont ; 
<(  que  par  cela  memeun  tort  considerable  leuravait  ete  fait,  en  detruisant 
«  presque  entierement  un  chemin  sur  lequel  on  arrivait  a  leur  abbaye : 
«  c'est  pourquo*  les  moines  demandaient  qu'on  poursuivit  ces  carriers 
«  pour  faire  cesser  l'abus,  et  leur  faire  reparer  les  dommages  qu'ils 
«  avaient  causes  au  couvent.  Le  bailli  de  la  Seine  fut  done  invite  a  faire 
«  reparer  le  chemin  de  telle  sorte  que  les  moines  pussent  se  rendre  faci- 
«  lement  et  en  toute  surete  a  l'abbaye,  comme  auparavant,  et  a  les 
«  indemniser  des  dommages  qu'ils  avaient  sou fferts  par  suite  de  l'exploi- 
a  tation  de  ladite  carriere:  savoir,  en  leur  payant  des  deniers  royaux 
a  unesomme  egaleacelle  de  la  pierre  extraite,  ouen  leur  faisant  restituer 
a  cette  somme  par  les  entrepreneurs  dudit  pont....» 

A  une  epoque  oil  il  n'existait  pas  une  legislation  uniforme,  propre  a 
regler  l'exploitation  des  carrieres,  ces  contestations  etaient  frequentes; 
les  abbayes,  les  seigneurs  feodaux,  possesseurs  du  sol,  faisaient  payer  des 
droits  pour  permettre  l'exploitation  sur  leurs  terres,  ou  exigeaient  un 
charriage  gratuit  d'une  portion  des  materiaux  exploites  pour  leur  usage 
particulier.  Souvent  meme  les  couvents  faisaient  exploiter  eux-m6mes  et 
vendaient  les  materiaux.  Les  coteaux  de  Garrieres-Saint-Denis  apparte- 
naient  a  l'abbe  etaux  moines  de  Saint-Denis ;  ceux-cipossedaientaussides 
carrieres  pres  de  Pontoise.  Les  abbayes  de  Royaumont,  du  Val-sur-1'Oise, 
tiraient  profit  des  vastes  et  belles  carrieres  dont  leur  sol  est  rempli.  Les 
etablissements  religieux  se  faisaient  souvent  un  revenu  considerable  par 
l'extraction  de  la  pierre,  car  ils  avaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  le 
soin  de  batir  leurs  monasteres  dans  le  voisinage  de  depots  calcaires; 
et,  sur  le  sol  de  la  France,  on  peut  etre  assure  de  trouver,  proche  des 
abbayes,  de  bonnes  terres,  des  cours  d'eau  et  de  la  pierre  propre  a  batir. 
Agriculteurs,  industriels  et  constructeurs,  les  moines  furent  les  premiers 
a  ouvrir  le  sol  et  a  lui  faire  rendre  tout  ce  qui  est  necessaire  aux  besoins 
d'un  peuple  civilise.  Les  constructions  qu'ils  nous  ont  laissees  font  voir 
que  les  moyens  d'exploitation  qu'ils  employaient  etaient  bien  organises 
et  d'une  grande  puissance,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  eglises 
abbatiales  des  blocs  enormes.  Ainsi,  parexemple,on  voit,  dans  le  choeur 
de  l'abbaye  de  Vezelay,  des  colonnes  monolithes  qui  ne  cubent  pas  moins 

1  Les  Olim,  docum.  ined.  sur  l'histoirc  de  France,  t.  1. 
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*  de  k  metres  :  or,  ces  colonnes  proviennent  des  carrieres  de  Coutar- 
noux,  qui  sont  distantes  de  vingt-huit  kilometres  del'abbaye,  etila  fallu 
monter  ces  blocs  au  sommet  d'une  montagne  escarpee,  et  cela  avec  des 
efforts  inom's.  Dans  beaucoup  d'eglises  de  Bourgogne,  du  Maconnais,  on 
trouve  des  monolithesqui,  pour  le  cube,  ne  le  cedent  en  rien  a  ceux-ci. 
On  ne  peut  douter  que  l'attention  des  moines  ne  se  soit  portee  d'une 
maniere  toute  particuliere  sur  l'exploitation  des  carrieres,  car  ils  ont  su 
extraire  des  materiaux  de  choix  en  grande  quantite,  et  les  faire  trans- 
porter par  des  moyens  mecaniques  assez  energiques  pour  causer  encore 
aujourd'hui  notre  etonnement. 

Nous  n'avons  pu  jusqua  present  savoir  s'il  n'existait  pas,  pendant  les 
xne  et  xme  siecles,  des  corporations  de  carriers,  corame  il  existait  des 
corporations  de  constructeurs  de  ponts  (pontifices) ;  la  vu'e  des  monuments 
nous  le  ferait  croire,  car  nous  avons  trouve,  en  examinant  des  materiaux 
de  gros  volume,  des  traces  de  moyens  de  transport  identiques  dans  des 
contrees  tres-eloignees  les  unes  des  autres,  des  choix  de  materiaux,  en 
raison  de  la  place  qu'ils  occupent,  indi quant  un  systeme  d'extraction 
suivi  avec  methode.  Mais  nous  avons  l'occasion  de  nous  etendre  sur  ce 
sujet  dans  le  mot  Construction,  auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  11 
est  certain,  par  exemple,  que  les  carriers  dumoyenagedevaientposseder 
une  methode  simple  poutr  extraire  des  pierres  d'une  grande  longueur, 
quoique  faibles  d'epaisseur  et  de  largeur. 

Pendant  les  xne  et  xme  siecles,  on  a  mis  en  ceuvre,  dans  les  construc- 
tions, avec  une  profusion  extraordinaire,  des  coionnettes,  desmeneaux 
de  fenetres,  dont  le  diametre  n'excede  pas  0m,20,  et  dontla  longueur 
varie  de  U  a  5  metres,  quelquefois  plus;  or,  aujourd'hui,  nous  avons  sou- 
vent  de  la  peine  a  faire  extraire  des  materiaux,  remplissantces  condition*, 
des  m6mes  carrieres  d'ou  autrefois  on  les  tirait  en  grande  quantite.  F.u 
cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  nos  progres,  dont  nous  sommes  si 
tiers,  ressembleraient  fort  a  une  inferiorite  dans  la  pratique. 

Jusqu'au  xve  siecle,  on  n'employait  pas  la  scie  pour  debiter  la  pierre 
dure  :  la  pierre  arrivait  de  la  carriere  dans  les  dimensions  demandees  par 
le  constructeur :  il  fallait  done,  pour  extraire  et  transporter  ces  blocs  longs 
et  fragiles,  des  precautions  et  des  ressources  negligees  ou  perdues.  11  est 
vraisemblable  que,  pour  obtenir  ces  pierreslongueset  minces,  on  employait 
un  procede  encore  usite  dans  quelques  provinces  en  France,  et  qui  consiste 
a  faire  une  tranchee  etroite  dans  le  banc  que  Ton  veutfendre;  a  placer 
dans  cette  tranchee,  de  distance  en  distance,  des  coins  de  bois  de  Irene 
seches  au  four,  sur  lesquels  on  laisse  tomber  del'eau  goutteagoutte  :  les 
coins,  ensegonflantparrhumiditequilesp6netre6galemenl,  font  fendre 
le  bloc  longitudinalemenl,  sans  risquer  de  le  casser  partron^ons,  comnu" 
le  ferait  infailliblement  la  percussion  sur  des  coins  de  fer.  Trop  d^daigneuz 
d'un  pass6  que  nous  laissons  denigrer  par  quelques  csprits  etroiu  el 
paresseux,  nous  negligeons  aujourd'hui  ces  details  qui, autrefois,  preoccu- 
paient  a\^  consti  act  les  archite  tei  regardent  comme 
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un  de  lears  devoirs  de  s'enquerir  des  carrieres  et  de  les  visiter,  ils  ne  cher- 
cbenta  avoir  aucune  action  sur  la  maniere  de  les  exploiter ;  c'est,  nousle 
croyons,  un  grand  tort:  car  la  qualite  de  la  pierre  depend  parfois  autant 
deson  gisement  que  des  procedes  employes  pour  l'extraire,  ou  de  la  saison 
pendant  laquelle  on  l'extrait.  Beaucoup  de  carrieres  sont  gach6es  par  des 
carriers  ignorants  ou  malhabiles,  et  ce  serait  un  service  a  rendre  que 
d'etablir  une  police  sur  l'exploitation  des  pierres.  Si  cette  police  n'avait 
pas  autrefois  une  action  uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  France,  on  ne 
saurait  douter,  rien  qu'enexaminant  les  anciennes  carrieres  abandonnees, 
que  chaque  centre  religieux,  ou  peut-etre  chaque  province,  avaitlasienne ; 
car  presquetoujours,  dans  ces  carrieres  anciennes,  on  retrouve  les  traces 
d'une  exploitation  methodique.  Le  meme  fait  nous  frappa  lorsque  nous 
visitames  les  carrieres  antiques  de  l'ltalie  et  de  la  Sicile.Et,  eneffet,  si  les 
constructeurs  du  moyen  age  avaient  rompu  avec  la  forme  de  l'architecture 
antique,  ils  en  avaient  conserve^  Tesprit  pratique,  beaucoup  plus  qu'on  ne 
le  croirait  peut-6tre.  Ce  qu'on  ne  saurait  trop  dire,  c'est  que  precisement 
les  amateurs  exclusifs  de  la  forme  antique,  depuis  la  renaissance,  ont  d6- 
daigne  ces  bonnes  et  sages  traditions  qu'avaient  su  conserver  les  archi- 
tectes  du  moyen  age.  II  est  probable  que  le  maitre  des  ceuvres,  Pierre  de 
Montereau  (a  voir  les  materiaux  admirables  choisis  pour  batir  la  sainte 
Chapelle,  on  peut  l'affirmer),  allait  a  la  carriere,  et  voulait  savoir  d'ou  et 
comment  etaient  tir6s  les  grands  blocs  qu'il  allait  mettre  en  ceuvre. 

CATHEDRALE,  s.  f.  (de  cathedra,  qui  signifie  siege,  ou  trone  episcopal). 
Cathedrale  s'entend  comme  eglise  dans  laquelle  est  place  le  trone  de 
l'eveque  du  diocese1.  Dans  les  eglises  primitives,  le  trone  de  TevSque 
(cathedra)  etait  place  au  fond  de  l'abside,  dans  l'axe,  comme  le  siege  du 
juge  de  la  basilique  antique,  et  l'autel  s'elevait  en  avant  de  la  tribune, 
ordinairement  sur  le  tombeau  d'un  martyr2.  L'eveque,  entoure  deson 
clerge,  se  trouvait  ainsi  derriere  l'autel  isole  et  depourvu  de  retable ; 
il  voyait  done  l'officiant  en  face  (voy.  Autel).  Gette  disposition  primitive 
explique  pourquoi,  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siecle,  dans  certaines 
cathedrales,  le  maitre  autel  n'etait  qu'une  simple  table  sans  gradins, 

1  « Cathedra  propria  est  sedes,  seu  sessio  honestior  et  augustior  episcoporum  in 
«  Ecclesia,  cseteris  aliorum  presbyterorum  sedilibus  excelsior  :  Ut  in  mentem  revocarent, 
«  inquit  S.  August,  in  psalm.  126,  altiove  se  in  loco,  tanquam  in  specula  constitutes, 
«  quo  oculorum  acie  pervigili  atque  indefessa,  in  tutelam  gregis  incumbant,  tantb  cceteris 
«  virtute  et  probitate  clanores,  quantb  magis  essent  sedis  honore  ac  sublimitate  con- 
«  spicui.  »  (Du  Cange,  Gloss.) 

2  II  existe  encore  quelques-uns  de  ces  sieges  episcopaux.  En  Provence,  a  Avignon, 
on  en  voit  un  dans  l'eglise  cathedrale;  il  est  de  marbre,  et  fut  enleve  de  sa  place 
primitive  pour  etre  range  a  la  droite  de  l'autel.  Dans  la  cathedrale  d'Augsbourg,  le 
siege  episcopal  est  reste  a  sa  place,  au  fond  de  l'abside,  comme  ceux  que  Ton  voit 
encore  dans  les  basiliques  de  Saint-Clement  et  de  Saint- Laurent  (extra  ?7iuros)  ii  Rome. 
^Voy.  Chaire.) 
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tabernacles  ni  retable  l.  La  cathedrale  du  monde  Chretien,  Saint-Pierre 
de  Rome,  conserve  encore  le  siege  du  prince  des  apdtres  enferme  dans 
une  chaire  de  bronze,  au  fond  de  l'abside.  C'etait  dans  les  eglises  cathe- 
drales, dans  ce  lieu  reserve  a  la  cathedra,  que  les  eveques  faisaient  les 
ordinations.  Lorsque  ceux-ci  etaient  invites  par  l'abbe  d'un  monastere, 
on  placait  une  cathedra  au  fond  dusanctuaire.  Ge  jour-la,  l'egliseabbatiale 
etait  cathedrale.  Le  siege  episcopal  etait  et  est  encore  le  signe,  le  symbole 
de  la  juridiction  des  eveques.  Lajuridiction  episcopate  est  doncle veritable 
lien  qui  unit  la  basilique  antique  a  l'eglise  chretienne.  La  cathedrale  n'est 
pas  seulement  une  eglise  appropriee  au  service  divin,  elle  conserve,  et 
conservait  bien  plus  encore  pendant  les  premiers  siecles  du  christianisme, 
le  caractere  d'un  tribunal  sacre ;  et  comme  alors  la  constitution  civile 
n'etait  pas  parfaitement  distincte  de  la  constitution  religieuse,  ilenresulte 
que  les  cathedrales  sont  restees  longtemps,  et  jusqu'au  xive  siecle,  do 
edifices  a  la  fois  religieux  et  civils.  On  ne  s'y  reunissait  pas  seulement 
pour  assister  aux  offices  divins,  on  y  tenait  des  assemblies  qui  avaient  un 
caractere  purement  politique;  il  va  sans  dire  que  la  religion  intervenait 
presque  toujours  dans  ces  grandes  reunions  civiles  ou  militaires. 

Jusqu'a  la  fin  du  xne  siecle,  les  cathedrales  n'avaient  pas  des  dimensions 
extraordinaires ;  beaucoup  d'eglises  abbatiales  etaient  d'uneplus  grande 
etendue :  c'est  que,  jusqu'a  cette  epoque,  le  morcellement  feodal  etait  un 
obstacle  a  la  constitution  civile  des  populations ;  l'influence  des  ev6ques 
etait  g6n6e  par  ces  grands  etablissements  religieux  du  xie  siecle.  Proprie- 
taires  puissants,  jouissant  de  privileges  etendus,  seigneurs  feodaux, 
proteges  par  les  papes,  tenant  en  main  l'education  de  lajeunesse,  par- 
ticipant a  toutes  les  grandes  affaires  politiques,  les  abbes  attiraient  tout  a 
eux,  richesse  etpouvoir,  intelligence  et  activite.  Lorsque  les  populations 
urbaines,  instruites,  enrichies,  laisserentparaitre  les  premiers  symptomes 
d'emancipation,  s'erigerent  en  communes,  il  se  fit  une  reaction  contre  la 
f6odalite  monastique  et  seculiere,  dont  les  eveques,  appuyes  par  la  monar- 
chic, profiterent  avec  autant  de  promptitude  que  d'intelligence.  Ilscom- 
prirent  que  le  moment  etait  venu  de  reconquerir  le  pouvoir  et  1'inlluence 
que  leur  donnait  l'Eglise,  et  qui  Etaient  tombes  en  partie  entre  les  mams 
des  etablissements  religieux.  Ge  que  les  abbayes  firent  pendant  le  xie  siecle, 
les  eveques  n'eussent  pu  le  faire;  mais,  au  xne  siecle,  latache  des  etablis- 
sements religieux  etait  remplie;  le  pouvoir  monarchique  avait  grandi, 
l'ordre  civil  essayait  ses  forces  et  voulait  se  constituer.  G'est  alors  que 
T6piscopat  entreprit  de  reconstruire  et  reconstruisit  ses  cathedrales;  et 
il  trouva  dans  les  populations  un  concours  tellement  energique,  qu'il  dut 
s'apercevoir  que  ses  previsions  etaient  justes,  que  son  temps  etait  venu, 
et  que  ractivite  developp6e  par  les  etablissements  religieux,  et  don  I  ils 

1  A  Lyon,  le  trone  episcopal  occupait  encore,  il  >  a  un  liecle,  le  fond  <!»'  1'tbddfl 
de  la  cathedrale,  et  l'autel  6tait  depounu  de  tout  onitiiinil  aUrdeSMU  de  la  table,  une 
croix  ft  deui  OambeMii  devaient  leub  y  fttre  pla< 
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avaient  profits,  allait  lui  venir  en  aide.  Rien,  en  effet,  aujourd'hui,  si 
ce  n'est  peut-etre  le  mouvement  intellectuel  et  commercial  qui  couvre 
l'Europe  de  lignes  de  chemins  de  fer,  ne  peut  donner  l'idee  de  l'empres- 
sement  avec  lequel  les  populations  urbaines  se  mirent  a  elever  des  cathe- 
drales.  Nous  ne  pretendons  pas  demontrer  que  la  foi  n'entrat  pas  pour 
une  grande  part  dans  ce  mouvement;  mais  il  s'y  joignaitun instinct  tres- 
juste  d'unite,  de  constitution  civile. 

A  la  fin  du  xne  siecle,  l'erection  d'une  cathedrale  etait  un  besoin,  parce 
que  c'etait  une  protestation  eclatantecontrelafeodalite.  Quand  un  senti- 
ment instinctif  pousse  ainsi  les  peuples  vers  un  but,  ils  font  des  travaux 
qui,  plus  tard,  lorsque  cette  sorte  de  fievre  est  passee,  semblent  etre  le 
resultat  d'efforts  qui  tiennent  du  prodige.  Sous  un  regime  theocratique 
absolu,  les  hommes  elevent  les  pyramides,  creusent les hypogeesde Thebes 
et  de  Nubie;  sous  un  gouvernement  militaire  et  administratis  comme 
celui  des  Romains  pendant  l'empire,  ils  couvrent  les  pays  conquis  de 
routes,  de  villes,  de  monuments  d'utilite  publique.  Lebesoin  de  sortirde 
la  barbarie  et  de  l'anarchie,  de  defricher  le  sol,  fait  elever,  au  xr  siecle, 
les  abbayes  de  l'Occident.  L'unite  monarchique  etreligieuse,  1'alliance  de 
ces  deux  pouvoirs  pour  constituer  une  nationality,  font  surgir  les  grandes 
cathedrales  du  nord  de  la  France.  Gertes,  les  cathedrales  sont  des  monu- 
ments religieux,  mais  ils  sont  surtout  des  edifices  nationaux.  Le  jour  ou 
la  societe  franchise  a  prete  ses  bras  et  donne  ses  tresors  pour  les  elever, 
elle  a  voulu  se  constituer  et  elle  s'est  constitute.  Les  cathedrales  des  xir3 
et  xme  siecles  sont  done,  a  notre  point  de  vue,  le  symbole  de  la  nationality 
franchise,  la  premiere  et  la  plus  puissante  tentative  vers  l'unite.  Si,  en 
1793,  elles  sont  restees  debout,  sauf  de  tres-rares  exceptions,  e'est  que  ce 
sentiment  etait  reste  dans  le  coeur  des  populations,  malgretout  cequ'on 
avait  fait  pour  Ten  arracher. 

Ou  voyons-nous  les  grandes  cathedrales  s'elever  a  la  fin  du  xne  siecle  et 
au  commencement  du  xme  ?  G'est  dans  des  villes  telles  que  Noyon,  Soissons, 
Laon,  Reims,  Amiens,  qui  toutes  avaient,  les  premieres,  donne  le  signal 
de  raffranchissement  des  communes;  e'est  dans  la  ville  capita  le  de  llle- 
de-France, centre  du  pouvoir  monarchique,  Paris;  e'est  a  Rouen,  centre 
de  la  plus  belle  province  reconquise  par  Philippe-Auguste.  Mais  il  est  ne- 
cessaire  que  nous  entrions  a  ce  sujet  dans  quelques  developpements. 

Au  commencement  du  xne  siecle,  le  regime  feodal  etait  constitue; 
il  enserrait  la  France  dans  un  reseau  dont  toutes  les  mailles,  fortement 
nouses,  semblaient  ne  devoir  jamais  permettre  a  la  nation  de  se  developper. 
Le  clerge  regulier  et  seculier  n'avait  pas  proteste  contre  ce  regime ;  il  s'y 
6tait  associe ;  toutefois,  quoique  seigneurs  feodaux,  les  abbes  des  grands 
monasteres  conservaient,  par  suite  des  privileges  exorbitants  dont  ils 
jouissaient,  une  sorte  d'independance  au  milieu  de  l'organisation  feodale. 
Iln'en  etait  pas  de  meme  des  eveques;  ceux-ci  n'avaientpas  profite  de  la 
position  exceptionnelle  que  leur  donnait  le  pouvoir  spirituel ;  ils  venaient 
se  ranger,  comme  les  seigneurs  lai'ques,  sous  la  banniere  de  leurs  suzerains. 

ii.  —  36 
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«  Qui  ne  s'etonnerait  pas,  disait  saint  Bernard  l,  de  voir  que  la  m&me 
«  personne  qui,  Tepee  a  la  main,  commande  une  troupe  desoldats,puisse, 
«  revetue  de  l'etole,  lire  l'Lvangile  au  milieu  d'une  eglise?»  Mais  les 
6veques  ne  tarderent  pas  a  reconnaitre  que  cette  position  douteuse  ne 
convenait  pas  au  caractere  dont  ils  etaient  rev&Lus.  Lorsque  la  monarclne 
eut  laisse"  voir  que  son  intention  etait  de  dompter  la  feodalite,  «  le  clerg6 
sentit  aisement2  que,  dans  la  lutte  qui  allait  s'engager,  les  seigneurs 
seraient  vaincus;  deslors  ilrompit  avec  eux,  separa  sa  cause  de  la  leur, 
renonca  a  tout  engagement,  deposa  ses  moeurs  guerrieres,  et  m6me, 
abjurant  tout  souvenir,  il  ne  craignit  pas  de  rivaliser  d'ardeur  avec  le 
trone,  pour  depouiller  les  seigneurs  de  leurs  prerogatives.  II  commenea 
par  etendre  au  dela  de  toutes  limites  sa  juridiction,  qui,  dans  l'origine, 
etait  toute  spirituelle  ;  il  lui  suffit  pour  cela  d'un  mauvais  raisonnement, 
dont  le  succes  fut  prodigieux:  il  consistaita  dire  que  l'Eglise,  en  vertu 
du  pouvoir  que  Dieu  lui  a  donne,  doit  prendre  connaissance  de  tout  ce 
qui  est  peche,  afin  de  savoir  si  elle  doit  remettre  ou  retenir,  lier  ou  delier. 
Des  lors,  comme  toute  contestation  judiciaire  peut  prendre  sa  source  dans 
la  fraude,  le  clerge  soutenait  avoir  le  droit  de  juger  tous  les  proces: 
affaires  reelles,  personnelles  ou  mixtes,  causes  feodalesou  criminelles.... 
Le  peuple  ne  voyait  pas  ces  envahissements  d'un  mauvais  ceil ;  il  trouvait 
dans  les  cours  ecclesiastiques  une  maniere  de  proceder  moins  barbare  que 
celle  dont  on  faisait  usage  dans  les  justices  seigneuriales:  le  combat  n'y 
avait  jamais ete  admis ;  l'appel  y  etait  rec, u ;  on  y  suivait  le  droit  canonique, 
qui  se  rapproche,  a  beaucoup  d'egards,  du  droit  romain ;  en  un  mot, 
toutes  les  garanties  legales  que  refusaient  les  tribunaux  des  seigneurs,  on 
etait  certain  de  les  obtenir  dans  les  cours  ecclesiastiques.  »  G'est  alors  que, 
soutenusparle  pouvoir  monarchique  deja  puissant,  forts  des  sympathies 
des  populations  qui  se  tournaient  rapidement  vers  les  issues  qui  leur 
faisaiententrevoiruneesperanced'affranchissement,  lesevdquesvoulurent 
donner  une  forme  visible  a  un  pouvoir  qui  leur  semblait  desormais  appuye 
sur  des  bases  inebranlables;  ils  reunirent  des  sommes  6normes,  et  jetant 
bas  les  vieilles  cathedrales  devenues  trop  petites,  ils  les  employerentsans 
delai  a  la  construction  de  monuments  immenses  faits  pour  reunir  a  tout 
jamais  autour  de  leur  siege  episcopal  ces  populations  d6sireusesdes'affran- 
chir  du  joug  feodal.  Cela  se  passait  sous  Philippe- Auguste,  et  e'est  en  eflet 
sous  le  regne  de  ce  prince  que  nous  voyons  commencer  et  elever  rapide- 
ment les  grandes  cathedrales  de  Soissons,  de  Paris,  de  Bourges,  de  Laon, 
d'Amiens,  de  Ghartres,  de  Reims.  G'est  alors  aussi  que  l'architecture  reli- 
gieuse  sort  de  ses  langes  monacaux :  ce  n'est  pas  aux  couvents  que  le^ 
quesvontdemanderleursarchitectes,c'estaces  populations laiques dont  tea 
tresors  apportes  avec  empressement  vontservir  a  61ever  le  premier  edifice 
vraiment  populaire  en  face  du  chateau  (feodal,  et  qui  linirapar  le  vaincre. 


1  Lettre  lxxviii. 

2  Le  eointe  Beu{juot,  Institut.  de  saint  Louis,  p.  172. 
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Nous  ne  voudrions  pas  que  cette  origine  a  la  fois  politique  et  religieuse 
donnee  par  nous  a  la  grande  cathedrale  put  faire  supposer  que  nous 
pretendons  diminuer  la  valeur  de  cet  elan  qui  se  manifeste  en  France  a 
la  fin  du  xne  siecle.  II  y  a  dans  le  haut  clerge  seculier  de  cette  epoque  une 
pensee  trop  grande,  dont  les  resultats  ont  ete  trop  vastes,  pour  qu'elle 
ne  prenne  pas  sa  source  dans  la  religion;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
chez  les  peuples  naissants,  la  religion  et  la  politique  vont  de  pair;  iln'est 
pas  possible  de  les  separer ;  d'ailleurs  les  faits  parlent  d'eux-memes.  On 
<Hait  aussi  religieux  en  France  au  commencement  du  xir  siecle  qu'a  la 
fin;  cependant  c'est  precise'ment  au  moment  ou  les  6v6ques  font  cause 
commune  avec  la  monarchie,  veulent  se  separer  de  la  feodalite,  qu'ils 
trouvent  les  ressources  enormes  dont  l'emploi  va  leur  permettre  d'elargir 
l'enceinte  de  leurs  cathedrales  pour  contenir  tout  entieres  les  populations 
des  villes.  Non-seulement  alors  la  cathedrale  depasse  les  dimensions  des 
plus  vastes  eglises  d'abbayes,  mais  elle  se  saisit  d'une  architecture  nou- 
velle;  son  iconographie  n'est  plus  celle  des  eglises  monastiques;  elle 
parle  un  nouveau  langage;  elle  devientunlivre  pour  la  foule,  elle  instruit 
le  peuple  en  raeme  temps  qu'elle  sert  d'asile  a  la  priere. 

Nousallons  etudier  tout  al'heure,  surles  monuments  memes,  les  phases 
de  ce  mouvement  qui  se  manifeste  vers  la  fin  du  xne  siecle. 

Poursuivons.  L'alliance  du  clerge  avec  la  monarchic  ne  tarda  pas  a 
inquieter  les  barons;  saint  Louis  reconnut  bientotque  le  pouvoir  royal 
ne  faisait  que  changer  de  maitre.  En  1235,  la  noblesse  de  France  et  le  roi 
s'assemblerent  a  Saint-Denis  pour  mettre  des  bornes  a  la  puissance  que 
les  tribunaux  ecclesiastiques  s'etaient  arrogee.  En  1246,  les  barons  redi- 
gerent  un  acte  d'union,  «  et  nommerent  une  commission  de  quatre  des 
plus  puissants  d'entre  eux «,  pour  decider  dans  quel  cas  le  baronnage 
devait  prendre  fait  et  cause  pour  tout  seigneur  vexe  parle  clerge;  de 
plus,  chaque  seigneur  s'etait  engage  a  mettre  en  commun  la  centieme 
partie  de  son  revenu,  afin  de  poursuivre  activement  le  but  de  i'union. 
Ainsi  on  voit  l'attitude  du  clerge  frangais  quand  saint  Louis  monta  sur 
le  trone  ,  elle  etait  hostile  et  menacante.  » 

Au  milieu  de  ces  dangers,  parsa  conduite  a  la  fois  ferme  etprudente, 
le  saint  roi  sut  contenir  les  pretentions  exorbitantes  du  clerge  dans  de 
justes  bornes,  et  faire  prevaloir  l'autorite  monarchique  sur  la  feodalite. 
Des  1250,  le  peuple,  rassure  par  la  predominance  du  pouvoir  royal, 
s'habituant  a  le  considerer  comme  le  representant  de  l'unite  nationale, 
trouvant  sous  son  ombre  l'autorite  avec  la  justice,  ne  montra  plus  le  meme 
empressement  pour  jeter  dans  l'un  des  plateaux  de  la  balance  ces  tresors 
qui,  cinquante  ans  auparavant,  avaient  permis  de  commencer  sur  des 
proportions  gigantesques  les  cathedrales.  Aussi  est-ce  a  partir  de  cette 
epoque  que  nous  voyons  ces  constructions  se  ralentir,  ou  s'achever  a 
la  hate  sur  de  moins  vastes  patrons,  satrophier,  pour  ainsi  dire.  Faut-il 

1  Le  comte  Beugnot,  Institut.  de  saint  Louis. 
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attribuer  cela  a  un  refroidissement  religieux  ?  Nous  ne  le  pensons  pas;  la 
nation,  sentant  desormais  un  pouvoir  superieur  a  la  feodalite,  portait  ses 
regards  vers  lui,  et  n'eprouvait  plus  le  besoin  si  vif,  si  pressant,  d'elever 
la  cathedrale  en  face  de  la  forteresse  feodale. 

A  la  fin  du  xme  siecle,  celles  de  ces  vastes  constructions  qui  etaient 
tardivement  sorties  de  terre  n'arriverent  pas  a  leur  developpement,  elles 
s'arreterent  tout  a  coup  ;  si  elles  furent  achevees,  ce  ne  fut  plus  que  par 
les  efforts  personnels  d'eveques  ou  de  chapitres  qui  employerent  leurs 
propres  biens  pour  terminer  ce  que  l'entrainement  de  toute  une  popula- 
tion avait  permis  de  commencer.  II  n'est  pas  une  seule  cathedrale  qui  ait 
ete  finie  telle  qu'elle  avait  ete  projetee,  et  cela  se  coraprend :  la  periode 
pendant  laquelle  les  grandes  cathedrales  eussent  du  6tre  concueset 
elevees,  celle  pendant  laquelle  leur  existence  est  pour  ainsi  dire  un  besoin 
imperieux,  l'expressiond'un  desir  national  irresistible,  est  comprise  entre 
les  annees  1180  et  1240.  Soixante  ans!  Si  Ton  peut  s'etonner  d'une 
chose,  c'est  que,  dans  ce  court  espace  de  temps,  on  ait  pu  obtenir,  sur 
tout  un  grand  territoire,  des  resultats  aussi  surprenants ;  car  ce  n'6tait 
pas  settlement  des  manoeuvres  qu'il  fallait  trouver,  mais  des  milliers 
d'artistes  qui,  la  plupart,  etaient  des  hommes  dont  le  talent  d'execution 
est  pour  nous  aujourd'hui  un  sujet  d'admiration. 

Tel  etait  alors,  en  France,  le  besoin  d'agrandir  les  cathedrales,  quer 
pendant  leur  construction  merae,  les  premiers  travaux  deja  executes  en 
partie  furent  parfois  detruits  pour  faire  place  a  des  projets  plus  grandioses. 
En  dehors  du  domaine  royal,  le  mouvement  n'existe  pas,  et  ce  n'est  que 
plus  tard,  vers  la  fin  du  xme  siecle,  lorsque  la  monarchie  eut  a  peu  pros 
reuni  toutes  les  provinces  des  Gaules  a  la  France,  que  Ton  entreprend  la 
reconstruction  des  cathedrales.  C'est  alors  que  quelques  dioceses  rempla- 
cent  leurs  vieux  monuments  par  des  constructions  neuves  elevees  sur  des 
plans  sortis  du  domaine  royal.  Mais  cc  mouvement  est  restreint,  timide, 
et  il  s'arr£te  bientot  par  suite  des  malheurs  politiques  du  xive  siecle. 

A  la  mort  de  Philippe-Auguste,  en  1223,  les  principales  cathedrales 
comprises  dans  le  domaine  royal  etaient  celles  de  Paris,  de  Chartres,  de 
Bourges,  de  Noyon,  de  Laon,  de  Soissons,  deMeaux,  d* Amiens,  d* Arras, 
de  Gambrai,  de  Rouen,  d'Evreux,  de  Seez,  de  Bayeux,  de  Goutances,  du 
Mans,  d'Angers,  de  Poitiers,  de  Tours;  or,  tous  ces  dioceses  avaient  rebati 
leurs  cathedrales,  dont  les  constructions  etaient  alors  fort  avancees.  Si 
certains  dioceses  sont  politiquement  unis  au  domaine  royal  et  se  recon- 
naissent  vassaux,  leurs  cathedrales  s'elevent  rapidement  sur  des  plans 
nouveaux  comme  celles  de  la  France.  Les  dioceses  de  Reims,  de  Sens,  de 
Chalons,  de  Troves  en  Champagne,  sont  les  premier>  a  suivre  le  mouve- 
ment. En  Bourgogne,  ccux  d'Auxerre  el  de  Neyers,  les  plus  rapprocbo 
du  domaine  royal,  reconstrui-cnt  leurs  cathedrales  :  n'ux  d'Autun  et  de 
Langres,  plus  eloignes,  conservent  leurs  anciennes  i levees  vers  le 

milieu  duxne  siecle. 

Dans  la  Guyenne,  restee  anglaise,  excepts  Bordeaux,  qui  tente  uneff 
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vers  1225,  Perigueux,  Angouleme,  Limoges,  Tulle,  Cahors,  Agen,  gar- 
dent  leurs  vieux  monuments. 

A  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  en  1314,  le  domaine  royal  s'est  etendu: 
il  a  en  globe  la  Champagne;  il  possede  le  Languedoc,  le  marquisat  de 
Provence  ;  il  tient  l'Auvergne  et  la  Bourgogne  au  milieu  de  ses  provinces. 
Montpellier,  Carcassonne,  Narbonne,  Lyon,  executent  dans  leurs  cathe- 
drales  des  travaux  considerables  et  tentent  de  lesrenouveler.  Clermont 
en  Auvergne  cherche  a  suivre  Fexemple.  Les  provinces  anglaises  et  la 
Provence  resistent  seules. 

A  la  mort  de  Charles  V,  en  1380,  les  Anglais  ne  possedent  plus  que 
Bordeaux,  le  Cotentin  et  Calais;  mais  la  seve  estepuisee:  les  cathedrales 
dont  la  reconstruction  n'a  pas  ete  commencee  pendant  le  xniesiecle 
demeurent  ce  qu'elles  etaient ;  celles  restees  inachevees  se  terminent  avec 
peine. 

Nous  avons  essaye  de  tracer  sommairement  un  historique  general  de  la 
construction  de  nos  cathedrales  franchises ;  si  incomplet  qu'il  soit,  nous 
esperons  qu'il  fera  comprendre  l'importance  de  ces  monuments  pour 
notre  pays,  de  ces  monuments  qui  ont  ete  la  veritable  base  de  notre  unite 
nationale,  le  premier  germe  du  genie  francais.  A  nos  cathedrales  se 
rattache  toute  notre  histoire  intellectuelle :  elles  ont  abrite  sous  leurs 
cloitres  les  plus  celebres  ecoles  de  l'Europe  pendant  lesxir2  et  xme  siecles; 
elles  ont  fait  l'education  religieuse  et  litteraire  dupeuple;  elles  ont  ete 
l'occasion  d'un  developpement  dans  les  arts  qui  n'estegale  queparl'anti- 
quite  grecque.  Si  les  derniers  siecles  ont  laisse  perir  dans  leurs  mains 
ces  grands  temoins  de  l'effort  le  plus  considerable  qui  ait  ete  fait  depuis 
le  christianisme  en  faveur  de  l'unite,  esperons  que,  plus  juste  et  moins 
ingrat,  le  notre  saura  les  conserver. 

Puisque  nous  pretendons  demontrer  que  la  cathedrale  franeaise,  dans 
le  sens  moral  du  mot,  est  nee  avec  le  pouvoir  monarchique,  il  est  juste 
que  nous  commencions  par  nous  occuper  de  celle  de  Paris;  d'ailleurs, 
c'est  la  premiere  qui  ait  ete  commencee  sur  un  plan  vaste,  destine  a 
donner  satisfaction  aux  tendances  a  la  fois  religieuses  et  politiques  de  la 
fin  du  xnesiecle. 

La  cathedrale  de  Paris  se  composait,  en  860,  de  deux  edifices,  l'un  du 
titre  de  Saint-Ktienne,  martyr,  l'autre  dutitre  de  Sainte -Marie:  nous  ne 
savons  pas  quelles  etaient  les  dimensions  exactes  de  ces  monuments,  dont 
l'un,  Saint-Etienne,  fut  epargne  par  les  Normands  moyennant  une  somme 
d'argent.  Les  fouilles  qui  furent  faites  au  midi,  en  1845,  laisserent  a 
decouvert  un  mur  epais  qui  venait  se  prolonger,  en  se  courbant,  sous  les 
chapelles  actuelles  du  choeur.  La  portion  visible  du  cercle  donne  lieu 
de  croire  que  l'abside  de  cette  premiere  eglise  n'avait  guere  plus  de 
8  a  9  metres  de  diametre.  En  1U0  environ,  Etienne  de  Garlande,  archi- 
diacre,  fit  faire  d'importants  travaux  a  l'eglise  de  la  Vierge.  De  ces 
ouvrages,  il  ne  reste  plus  que  les  bas-reliefs  du  tympan  et  une  portion 
des  voussures  de  la  porte  Sainte-Anne,  replaces  au   commencement  du 
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xme  sieele,  lorsque  l'onconstruisit  la  facade  actuelle,  probablement  parce 
que  ces  sculptures  semblerent  trop  remarquables  pour  etre  detruites. 
C'6tait  d'ailleurs  un  usage  assez  ordinaire,  au  moment  decetentrainement 
qui  faisait  reconstruire  les  cathedrales,  de  conserver  un  souvenir  des 
edifices  primitifs,  et  l'exemple  cite  ici  n'est  pas  le  seul,  ainsi  que  nous  le 
verrons.  En  1160,  Maurice  de  Sully,  evSque  de  Paris,  resolut  de  reunir 
les  deux  6glises  en  une  seule,  et  il  fit  commencer  la  cathedrale  que  nous 
voyons  aujourd'hui ',  sous  l'unique  vocable  de  Sainte-Marie.  En  1196, 
Maurice  de  Sully  mourut  en  laissant  5000  livres  pour  couvrir  le  choeui 
en  plomb  ;  done,  alors,  le  choeur  etait  acheve  jusqu'autranssept,  ce  que 
vient  confirmer  lecaractere  archeologique  de  cette  partiedeNotre-Dame 
de  Paris.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  meme  que  la  nef  etait  elevee  alors  jusqu'a 
la  troisieme  travee  apres  les  tours,  a  quelques  metres  au-dessus  du  sol. 
Eudes  de  Sully,  successeur  de  Maurice,  continua  l'oeuvre  jusqu'en  1208, 
epoque  de  sa  mort.  La  grande  facade  et  les  trois  permieres  travees  de 
la  nef  furent  seulement  commencees  a  la  fin  de  l'episcopat  de  Pierre 
de  Nemours,  vers  1218;  car  ce  fut  seulement  a  cette  epoque,  d'apres  le 
Martyrologe  de  l'eglise  de  Paris  cite  par  l'abbe  Lebeuf,  qu'on  detruisit  les 
restes  de  la  vieille  eglise  Saint-Etienne  qui  gfinaient  les  travaux.  A  la 
mort  de  Philippe-Auguste,  en  1223,  le  portail  etait  acheve  jusqu'a  la  base 
de  la  grande  galerie  a  jour  qui  reunit  les  deux  tours.  II  yeutevidemment, 
a  cette  epoque,  une  interruption  dans  les  travaux ;  le  style  du  sommet  de 
la  facade  et  la  nature  des  materiaux  employes  ne  peuvent  faiie  douter  que 
les  tours,  avec  la  grande  galerie  qui  enceint  leur  base,  aient  ete  elevees, 
vers  1235,  fort  rapidement.  Alors  la  cathedrale  6tait  completement  ter- 
minee,  sauf  les  fleches  qui  devaient  surmonter  les  deux  tours. 

Nous  donnons  (fig.  I)2  le  plan  de  cette  eglise  primitive  depouille  des 
adjonctions  faites  depuis  cette  epoque.  Comme  on  peut  le  voir,  cette  vaste 
eglise  etait  depourvue  de  chapelles,  ou,  s'il  en  existait,  elles  n'etaient 
qu'au  nombre  de  trois,  fort  petites,  et  situees  derriere  l'abside  en  L;  car 
nous  avons  retrouve  la  corniche  exterieure  du  double  bas  cote  sur  presque 
tous  les  points  de  la  circonference  de  ce  double  bas  cote  absidal  ; 
chapelles  ne  pouvaient  done  etre  percees  qu'au-dessous  de  cette  corniche, 
et,  par  consequent,  n'occuper  qu'une  faible  hauteur  et  un  petit  espace. 
Nous  serions  plut6t  porte  a  croire  que  trois autels  etaient  places  contrela 
paroi  de  ce  double  bas  c6te :  Tun  dedie  a  la  Vierge,  l'autre  h.  saint  Etienne, 
et  le  troisieme  a  la  sainteTrinite.  Mais  ce  qu'on  avaitvoulusurtoutobtcnir 
entragant  ceplan  si  simple,  e'etait  un  vaste  espace  pourconlenirleclerge" 
et  la  foule  devant  et  autour  de  l'autel  principal,  place  au  centre  du  sanc- 
tuaire.  EnE,  etait  une  galerie  a  deux  etages,  dont  les  traces  out  et6  retro  u- 

1  Voycz,  pour  de  plus  amples  details,  YItintr.  archdoi.  de  Paris,  par  M.  le  baron  il<- 
Guilliermy,  Paris,  1855. 

2  L'echelle  de  et  plan,  ainsi  qne  de  tous  ceux  qui  vont  suivre,  est  de  0,U;U01  poor 
metre. 
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communiquant  de  Teveche  au  choeur  et  aux  larges  galeries  qui 


s'elevent  sur  le  premier  bas  c6te\  En  G,  lestreize  marches  qui  descendaient 
du  parvis  a  la  berge  de  la  Seine.  A  gauche,  du  cote  du  nord,contreleflanc 


de  la  fagade,  en  C,  s'&evait  la  petite  Sglise  de  Saint-Jean  le  Rond,  proba- 
blement  un  ancien  baptistere ;  et,  de  cette  eglise  a  la  ligne  ponctuee  A ,  les 
cloitres  et  dependances  de  la  cathedrale  qui  s'etendaient  assez  loin.  Ce 
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n'etait  pas  assez  de  cette  vaste  surface  couverte '  a  rez-de-chaussee ;  comme 
nous  l'avons  dit  tout  a  l'heure,  une  large  galerie  pourtourne  l'eglise  au- 
dessus  du  collatera  linterieur'2;  on  y  arrive  par  quatre  grands  escaiiersa 
vis  d'un  emraarchement  de  lm,50  environ.  Les  galeries  superieures  dela 
meme  largeur  que  le  bas  cote  et  voutees  n'apparaissent  guere,  pendant  la 
premiere  partie  de  la  periode  ogivale,  que  dans  les  cathedrales  de  l'lle-de- 
France:  on  les  retrouve  a  Noyon,  a  Laon,  a  Senlis,  a  Soissons  (voy  Archi- 
tecture religieuse).  Dans  ces  villes  riches  et  populeuses,  on  avait  pro- 
bablement  senti  le  besoin  d'offrir  aux  fideles  ce  supplement  de  surface, 
pour  les  jours  de  grandes  ceremonies ;  mais  ces  galeries  avaient  encore  cet 
avantage  de  permettre  d'ouvrir  des  jours  larges  propres  a  eclairer  le  cen- 
tre de  la  nef  et  de  donner  une  plus  grande  solidite  aux  constructions. 

La  coupe  transversale  que  nous  presentons  (fig.  2)  fera  comprendre  le 
systeme  de  construction  adopte  par  l'architecte  de  la  cathedrale  de  Paris, 
de  1160  a  1220.  Des  decouvertes  recentes  du  plus  haut  interet  nous 
engagent  a  reproduire  cette  coupe,  tracee  deja,  mais  d'une  maniere 
incomplete,  dans  l'article  Architecture  religieuse.  On  voit,  en  A,  les 
fenetres  de  la  galerie  ou  triforium,  dont  la  disposition  indique  nettement 
l'intention  de  donner  du  jour  dans  la  nef,  que  les  fenetres  B  du  double 
bas  cot6  et  les  fenetres  C  superieures  eussent  laissee  dans  l'obscurite. 
Mais  cette  disposition  inclinee  des  voutes  du  triforium  forcait  de  releverle 
cheneau  D,  et  par  consequent  le  comble  E  ;  il  restait  un  espace  FG,  que 
nous  supposions  plein,  nous  en  tenant  a  la  premiere  travee  de  la  nef 
laissee  dans  son  etat  primitif 3.  Or,  cet  intervalle  entre  l'appuide  la  fen  et  re 
haute  et  Tare  du  triforium  etait  perce  de  roses  J,  a  meneaux  tres-singulicrs. 
et  destinees  autant  a  alleger  la  construction  qu'a  donner  de  la  lumiere 
sous  le  comble  E.  Les  jours  des  grandes  ceremonies,  ces  roses  etaient 
utilisees  pour  d^corer  l'edifice  a  l'interieur.  La  grande  elevation  du  mur 
du  triforium  portant  le  cheneau  D  avait  permis  de  construire  les  arcs- 
boutant  HI  a  double  vol^e,  avec  une  pile  K  interm6diaire.  De  plus,  la 
naissance  des  grandes  voutes  etait  maintenue  par  des  sous-arcs-boutants  L 
portant  les  pannes  du  comble  E.  Ces  arcs-boutants  L  etaient  eux-memes 
contre-butes  par  les  arcs-bo  utantsinferieursM,  quimaintenaientennunu' 
temps  les  voutes  du  triforium.  Cette  construction,  solide,  ingenieuseet 
belle  en  meme  temps,  etait  rendue  stable  a  tout  jamais  par  les  enoriiies 

1  La  surface  couverte  de  l'eglise  de  Notre-Dame  de  Paris  etait  de  4370  metres:  ilcdni- 
sant  les  pleins  et  le  sanctuaire,  restaient  environ  3800  metres  a  rei-de-chauaee,  pouvnnl 
contenir,  en  supposantles  espaces  laisses  libres  pour  les  passages,  7500  personnel. 

-  Ces  galeries  peuvent  contenir  1500  personnes,  en  supposant  qu'elles  soniit  placeei 
sculement  sur  quatre  rangs. 

3  C'cst  en  reptrant  les  fenetres  hautes  de  la  nef  de  la  cathedrale,  pendant  le  COUM  <!«• 
la  campagne  de  185a,  que  nous  avons  deeourert  Im  roses  I'ouvrant  dans  la  net  an-. I. -mis 
de  la  galerie  du  premier  ftage,  et  eelanant  le  comble  de  cette  galerie.   Dei  Ira-ni.  nts 
de  ces  roses  out  pn  etre  replaced  dam  la  demiew  trtfee  de  l a  net  et  les  deux  ti 
ouest  dn  croinllon  incL 
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contre-forts  N,    qui  seuls  presentent  un  cube  considerable  d'e  materiaux 
poses  a  Texterieur  de  l'edifice. 
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longitudinale)  de  deux  travees  primitives  de  la  cath6drale  et  d'une  travel 
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modifiee  pendant  le  cours  du  xme  siecle.  La  coupe  fait  voir  avec  quel 
soin  le  poids  des  constructions  etait  reparti  sur  les  piles,  et  combien  deja, 
a  cette  epoque,  les  constructeurs  cherchaient  a  eviter  les  murs.  En  effet, 
sous  l'appui  des  grandes  fenetres  A  du  triforium,  faites  pour  6tre  vues 
de  la  nef,  sont  menages  des  arcs  de  decharge. 

La  tradition  de  la  construction  romane  est  done  d6ia  completement 
abandonnee  dans  la  cath6drale  de  Paris  de  la  fin  du  xne  siecle;  il  n'y  a 
plus  que  des  piles  et  des  arcs.  Le  systeme  de  la  construction  ogivale  est 
franchement  ecrit  dans  ce  remarquable  monument. 

Malheureusement,  cette  6glise  recut  tres-promptement  d'importantes 
modifications  qui  sont  venues  en  alte>er  le  caractere  si  simple  et  gran- 
diose. De  1230  a  1240  *,  un  incendie,  dont  l'histoire  ne  fait  nulle  mention, 
mais  dont  les  traces  sont  visibles  sur  le  monument,  detruisit'  une  partie 
des  charpentes  superieures  et  des  combles  E  du  triforium  de  la  cathe- 
drale(voy.  la  coupe  transversale  fig.  2,  et  la  coupe  longitudinale  fig.  U); 
les  meneaux  des  roses  J  furent  calcines,  ainsi  que  leurs  claveaux  et 
les  bahuts  0  du  grand  comble.  II  est  probable  que  la  seconde  volee  I 
des  arcs-boutants  et  les  voutes  du  triforium  furent  endommagees. 

Deja,  a  cette  epoque,  d'autres  cathedrales  avaient  6te  elevens,  eton  les 
avait  percees  de  fenetres  plus  grandes,  garnies  de  brillants  vitraux ;  cette 
decoration  prenait  chaque  jour  plus  d'importance.  Au  lieu  de  Sparer 
le  dommage  survenu  aux  constructions  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  en 
profita  pour  supp rimer  les  roses  J  percees  au-dessus  du  triforium,  faire 
descendre  les  fenetres  hautes,  en  sapant  leurs  appuis  jusqu'au  point  P 
(voy.  la  coupe  fig.  2,  la  face  exterieure  fig.  3,  etla  coupe  fig.  U) ;  on  enleva 
le  cheneau  D,  on  demolit  les  arcs-boutants  HI  a  double  volee,  on  descen- 
dit  le  cheneau  D  au  niveau  R;  on  abaissa  les  triangles  S  des  voutes,  on 
fit  sur  ces  voutes  un  dallage  a  double  pente;  les  grandes  fenetres  A  de  la 
galerie  furent  coupees,  ainsi  qu'il  est  indique  en  Q  (fig.  3);  et,  n'osant  plus 
laisser  isolees  les  piles  K  (fig.  2),  qui  ne  se  trouvaient  plus  suffisamment 
etr6sillonnees  par  les  couronnements  D  abaiss^s,  on  6tablit  de  grands 
arcs-boutants  a  une  seule  volee  de  T  en  V.  Les  ares-boutants  sous  comble 
L,  detruits  par  le  feu,  furent  supprimes,  et  les  arcs-boutants  M  resterent 
seuls  en  place  dans  une  situation  anormale,car  ils  etaient  trop  bautspour 
contre-buter  les  voutes  du  triforium  seulement.  Les  corniches  et  les 
couronnements  sup£rieurs  X  furent  refaits,  lespinaclesZ  changes.  Les 
fenetres  hautes,  agrandies,  furent  garnies  de  meneaux  (fig.  3  et  4)  trts- 
simples,  dont  la  forme  et  la  sculpture  nous  donnent  precisdment  l'epoque 
de  ce  travail.  A  peine  cette  operation  6tait-elle  terminee  a  la  hate  (car 
l'examen  des  constructions  denote  une  grande  precipitation),  que  Ton 


i  Nous  n'avons,  pour  donner  des  dates,  que  le  ctrtciere  irehitectoniqae  des  conttrae- 

tioiis;  hums,  dans  l'lle-dfi-France,  les  progrei  s«»nt  ^i  rapides,  que  I'on  apergoit,  <l;ius 
un  espacc  dc  dix  ans,  des  changements  asscz  scnsiltlcs  pour  pou\oir,  a  couj»  »ni ..  fixer 
t.i  date  dune  construction. 
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entreprit,  vers  12A5,  de  faire  des  chapelles  U  entre  les  saillies  formees  a 
l'exterieur  par  les  gros  contre- forts  de  lanef !.  Ges  chapelles  furent  elevees 
6galement  avec  une  grande  rapidite ;  leur  construction  eut  pour  r6sultat 
de  faire  disparaitre  la  claire-voie  A'  (voy.  les  fig.  2  et  3)2  qui  donnait  du 
jour  au-dessus  des  votites  du  deuxieme  bas  cote,  et  de  rendre  l'ecoule- 
ment  des  eaux  difficile.  En  examinant  le  plan  (fig.  1),  on  peut  se  rendre 
compte  du  facheux  effet  produit  par  cette  adjonction.  Les  deux  pignons 
du  transsept  se  trouvaientalors  debordes  par  la  saillie  de  ces  chapelles. 
Comparativement  a  la  nouvelle  decoration  exterieure  de  la  nef,  ces  deux 
pignons  devaient  presenter  une  masse  lourde;  on  les  demolit,eten  1257 
on  les  reconstruisit  a  neuf,  ainsi  que  le  constate  l'inscription  sculptee  a  la 
base  du  portail  sud.  Entre  les  contre-forts  du  chceur,  trois  chapelles  an 
nord  et  trois  chapelles  au  sud,  compris  la  petite  porte  Rouge  qui  donnait 
dans  le  cloitre,  furent  baties  en  meme  temps,  pour  continuer  la  s6rie  des 
chapelles  de  la  nef.  Ces  travaux,  vu  leur  importance  et  le  soin  apporte 
dans  leur  execution,  durent  exiger  plusieurs  annees.  En  1296,  Matiffas  de 
Bucy,  eveque  de  Paris,  commenca  la  construction  des  chapelles  du  chceur 
entre  les  contre-forts  du  xne  siecle,  en  les  debordant  de  lm,50  environ.  Ge 
fut  alors  aussi  que  Ton  refit  les  grands  pinacles  des  arcs-boutants  de  cette 
partie  de  l'edifice,  et  que  Ton  ouvrit,  dans  la  partie  circulaire  du  triforium, 
de  grandes  fenetres  surmontees  de  gables  a  jour,  a  la  place  des  fenetres 
coupees  precedemment.  Ces  ouvrages  durent  etretermines  vers  1310.  En 
meme  temps  que  Ton  reconstruisait  les  pignons  du  transsept  (c'est-a-dire 
vers  1260),  on  refit,  au  nord,  un  arc-boutant  a  double  volee,  le  premier 
apres  le  croisillon.  G'etait  un  essai  de  reconstruction  des  anciens  arcs- 
boutants du  xne  siecle,  probablement  conserves  jusqu'alors  autour  du 
chceur,  bien  que  Ton  eut  fait  subir  aux  fenetres  hautes,  vers  1235,  le 
meme  changement  qu'on  avait  impose  a  celles  de  la  nef.  II  n'etait  plus 
possible  de  rien  ajouter  a  ce  vaste  edifice,  acheve  vers  1230  et  remanie 
pendant  pres  d'un  siecle.  Son  plan  ne  fut  plusmodifie  depuis  lors;  nous 
le  donnonsici(fig.  5)  tel  qu'il  nous  est  reste  3.  Les  tours  de  la fagadedemeu- 
rerent  inachevees;  les  fleches  de  pierre,  dont  la  souche  existe  au  sommet, 
a  l'interieur,  ne  furent  jamais  montees.  Une  fleche  de  bois,  elevee  au 
commencement  du  xme  siecle,  recouverte  de  plomb,  surmontala  croisee 
du  transsept  jusqu'a  la  fin  du  siecle  dernier  (voy.  Flec&e).  Ces  change- 
ments  faits  a  un  monument  complet,  immediatement  apres  sa  construc- 
tion, donnent  Fhistoire  des  programmes  de  cathedrales  qui  se  succe- 
derent  en  France  pendant  tout  le  cours  du  xme  siecle. 
Dans  l'origine,  peu  ou  point  de  chapelles;  un  seul  autel  principal,  le 

1  Epoque  de  la  construction  dela  sainte  Ghapelle.  Ges  chapelles  presentent  des  details 
et  des  profils  identiques  avec  ceux  de  ce  monument. 

2  Cette  claire-voie  est  restee  du  cote  nord,  derriere  les  couvertures  de  ces  chapelles. 

3  Ge  plan  est  le  plan  actuel,  avec  la  sacristie  batie  depuis  1845  a  la  place  de  l'ancien 
aroheveche,  au  sud. 
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trone  de  l'eveque  place  derriere,  a  l'abside.  Tout  autour,  dans  des  colla- 
teraux  larges,  la  foule ;  a  l'entree  du  choeur,  donnant  sur  le  transsept,  une 
tribune  pour  lire  l'epitre  et  l'Svangile;  les  stalles  du  chapitre  dans  le 
chceur,  des  deux  cotes  de  l'autel.  La  cathedrale,  dans  cet  etat,  c'est-a-dire 
au  moment  ou  elle  prend  une  grande  importance  morale  et  materielle,  se 
rapproche  plus  de  la  basilique  antique  que  les  dglises  monastiques,  d6ja 


toutes  munies,  a  l'abside  au  moins,  de  nombreuses  chapelles.  C'est  une 
immense  salle,  dbnt  l'objet  principal  est  Tautel,  et  la  cathedra,  le  si6ge 
du  pr61at,  signe  de  la  justice  6piscopale.  Le  monument  vient  done  ici 
pleinement  justifier  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet 
article.  Mais  un  seul  exemple  n'est  pas  une  preuve ;  ce  peut  6tre  une 
exception.  Examinons  d'autres  cathedrales  de  la  France  d'alors. 

A  Bourges,  il  existait  encore,  au  milieu  du  xne  siecle,  une  cathedrale 
batie  pendant  le  xie,  d'une  dimension  assez  restreinte,  si  Ton  en  juge  par 
la  crypte  qui  existe  encore  au  centre  du  chceur  et  qui  donne  le  p&imdtre 
de  l'ancienne  abside.  En  1172,rev6qui'  fttienne  projette  de  batir  un  nou- 
vel  Edifice  *.  Toutefois  il  ne  parait  pas  que  l'ex6cution  de  ce  grand  monu- 


*  En   1160,  on  jctte   les  fondements  de  la  cathedrale  actuelle  de  Paris;  en  1172, 
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merit  ait  £te  commenced  avant  les  premieres  armies  du  xme  siecle.  En 
voici  le  plan  (fig.  6)1.  Al'abside,  seulement  cinq  tres-petiteschapelles ;  dou- 


bles collateraux  comme  a  Notre-Dame  de  Paris;  pas de  transsept :  l'unite 

on  projette  la  reconstruction  de  celle  de  Bourges.  L'eveque  Etienne  donne  a  Odon, 
clerc,  cette  annee  1172,  une  place  situee  devant  la  porte  de  l'eglise,  pour  y  batir  une 
maison,  a  la  condition  de  rendre  I'emplacement  «  aussitot  que  la  construction  de  l'eglise 
projetee  l'exigera  ».  {La  cathe'drale  de  Bourges,  par  A.  de  Girardot  et  Hipp.  Durand. 
Moulins,  1849.) 

1  Nous  avons  enleve  de  ce  plan  quelques  chapelles  ajoutees  le  long  du  bas  cote  de  la 
nef  pendant  les  xiv   et  xve  siecles. 
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d'objet,  dans  ce  plan,  est  encore  plus  marquee  que  dans  le  plan  de  la 
cathedra le  de  Paris.  Outre  les  entrees  de  la  facade,  deux  portes  sont 
menagees  en  A  et  B ;  et  c'est  (corame  a  Notre-Dame  de  Paris,  a  la  porte 
Sainte-Anne)  avec  des  fragments  de  sculpture  appartenant  au  xne  siecle 
que  ces  portes  sont  baties  ».  On  eleve,  vers  le  milieu  du  xme  siecle,  deux 
porches  en  avant  de  ces  portes.  A  c6t6  sont  menages  deuxlarges  escaliers 
qui  descendent  a  une  6glise  souterraine,  a  doubles  bas  cotes,  enveloppant 
l'ancienne  crypte  de  la  cathedrale  du  xr  siecle.  Les  petites  chapelles 
absidales  n'apparaissent  pas  dans  l'eglise  inferieure;  elles  sont  portees 
en  encorbellement  sur  un  pilier  accoste  de  deux  colonnes  degagees. 
Cette  eglise  inferieure  n'est  pas  une  necessite  du  culte,  mais  une  neces- 
site de  construction :  a  la  fin  du  xne  siecle,  les  remparts  romains  de  la  ville 
de  Bourges  s'elevaient  a  quelques  metres  de  l'abside  de  l'ancienne  cathe- 
drale, qui  ne  d6passait  pas  le  sanctuaire  de  celle  actuelle.  Voulant  faire 
pourtourner  les  doubles  collateraux,  les  constructeurs  se  trouvaient 
obliges  de  descendre  dans  les  fosses  de  la  ville ;  il  y  avait  done  necessite 
de  faire  un  etage  inferieur,  ce  qui  fut  fait  avec  un  luxe  de  construction 
remarquable:  car  de  toute  la  cathedrale  de  Bourges,  c'est  cet  etage 
inferieur  qui  est  le  mieux  bati;  la  rienn'aete  epargne.  ni  les  materiaux, 
qui  sont  d'une  belle  qualite,  ni  la  taille,  ni  meme  la  sculpture,  qui  est  du 
plus  beau  caractere.  Mais  la  cathedrale  de  Bourges  etait  en  retard.  Sa 
partie  orientale,  sortie  de  terre  seulement  vers  1220,  etait  a  peine  elevee 
a  la  hauteur  des  voutes  du  deuxieme  collateral,  que  les  ressources  etaient 
moins  abondantes.  La  construction  s'enressentit,  ettoutes  les  parties  supe- 
rieures  de  cet  immense  vaisseau  furent  terminees  tantbien  que  mal,  a  la 
hate,  etprobablement  en  reduisant  la  hauteur  de  la  nef,qui,nou>lc( :royons, 
avait  ete  projetee  sur  une  coupe  plus  elancee  (voy.  au  mot  Architecture 
religieuse,  fig.  34,  la  coupe  de  cette  cathedrale).  La  partie  ante>ieure  de 
la  nef  ne  fut  achevee  qu'au  xive  siecle,  et  le  sommet  de  lafagade  avec  ses 
deux  tours  qu'au  xvie.  Des  chapelles  laterales  vinrent  gater  ce  beau  plan, 
et  entourer  le  colosse  d'une  decoration  parasite;  mais,  a  partir  de  la  fin 
du  xme  siecle,  bien  peu  de  cath6drales  en  France  purentsesoustraire  a  la 
manie  de  ces  chapelles  laterales.  La  grande  idee  premiere  qui  les  avait  fait 
elever  etait  sortie  de  l'esprit  du  clerge  pendant  le  cours  de  ce  siecle.  Les 
confreries,  les  corporations,  des  families  meme,  en  donnant  des  sommes 

1  Nous  avons  entendu  exprimer  l'opinion  que  ces  portes  etaient  les  restes,  demeures 
en  place,  d'une  eglise  du  xne  siecle.  II  n'est  pas  besoin  d'etre  tres-familier  avec  les 
details  de  sculpture  et  les  profits  des  xue  et  xme  siecles,  pour  reconnaitre  qui  la 
porte  B  dusud,  par  exemple,  le  Irumeau  portant  la  figure  du  Christ  est  du  xui1  siecle, 
que  les  moulures  de  soubassements  et  quelques  colonnes  servant  de  supports  tax  >t.t- 
tues  sont  du  xme  siecle,  tandis  que  les  tigures  des  ebrasements,  Us  Qnteaux  el  hmpans 
sunt  du  xue.  C'est  encore  la,  comiiH'  i  Pari*,  une  'collection  de  fragments  precieux,  un 
souvenir  d'un  edifice  anterieur  qu'on  a  voulu  conserver  et  enchasser  dans  la  construction 
111  UK  I  Du  reste,  comme  a  Paris,  ces  Kulpturei  lneritaient  bien  cet  honneur;  ell.  I 
de  la  plus  grande  beaute. 
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pour  achever  ou  reparer  le  monument  national,  voulaient  avoir  leur  cha- 
pelle ;  on  n'obtenait  plus  d'argent  qu'a  ce  prix. 

Les  parties  superieures  de  la  cathedrale  de  Bourges  se  ressententdu 
defaut  d'unite;  defigurees  aujourd'hui  par  des  restaurations  barbares  qui 
n'appartiennent  a  aucune  epoque,  a  aucun  style,  il  est  difficile  d'apprecier 
leur  caractere.  Mais  nous  les  avons  vues  encore,  il  y  avingt-cinq  ans, 
telles  que  les  siecles  nous  les  avaient  laissees;  il  semblait  que  l'emploi  des 
sommes  successives  eut  ete  fait  sans  tenir  compte  du  projet  primitif : 
c'etail  comme  une  montagne  sur  laquelle  chacun  eleve  a  son  gr6  la  con- 
struction qui  lui  convient.  Les  architectes  appeles  successivement  a  ter- 
miner ou  a  consolider  des  constructions  elevees  avec  des  moyens  insuf- 
fisants  y  ajouterent,  l'un  un  arc-boutant,  l'autre  un  couronnement  de 
contre-fort  incompletement  charge.  Gertainement  celui  qui  avait  congu 
le  plan  et  &leve  le  choeur  jusqu'a  la  hauteur  des  voutes,  avait  pro- 
jete  un  edifice  qui  ne  presentait  pas  ces  su perflations  et  cette  confu- 
sion; et  il  faut  se  garder  de  juger  Tart  des  hommes  du  commencement 
du  xme  siecle  avec  ce  que  nous  donne  aujourd'hui  la  cathedrale  de 
Bourges1. 

La  cathedrale  de  Bourges  nous  repr6sentemieux  encore  une  salledestinee 
a  une  grande  assemblee  que  la  cathedrale  de  Paris,  non-seulement  dans 

1  On  a  reproche  et  Ton  reproche  chaque  jour,  aux  architectes  de  cette  epoque, 
d'avoir  congu  des  edifices  qui  n'etaient  pas  possibles;  et,  confondant  les  styles,  les 
epoques,  ne  tenant  pas  compte  de  l'epuisement  des  sources  financieres  qui  se  tarirent 
au  milieu  du  xme  siecle,  on  les  accuse  de  n'avoir  pas  su  achever  ce  qu'ils  avaient 
commence.  Mais  les  architectes  qui,  en  1190,  elevaient  une  cathedrale,  ne  pouvaient 
supposer  alors  (tel  etait  l'entrainement  general)  que  les  moyens  dont  ils  disposaient 
viendraient  a  s'amoindrir.  Lorsqu'ils  ont  pu,  par  hasard,  terminer  l'ceuvre  qu'ils  avaient 
conQue,  nous  verrons  avec  quelle  puissance  de  moyens  et  avec  quelle  science  soute- 
nue  ils  font  fait.  Deja  l'exemple  de  la  cathedrale  de  Paris  que  nous  avons  donne,  le 
prouve ;  nous  allons  voir  qu'il  n'est  pas  le  seul.  Un  fait  curieux  fait  comprendre  ce  que 
c'etait  que  la  construction  d'une  cathedrale  au  commencement  du  xme  siecle.  Ce  fait 
etant  plus  rapproche  de  nous,  bien  connu,  convaincra,  nous  le  croyons,  les  esprits 
les  plus  enclins  au  doute.  La  cathedrale  d'Orleans  fut  detruite  de  fond  en  comble  par 
les  protestants  a  la  fin  du  xvie  siecle.  Les  Orleanais  voulurent  avoir  non-seulement 
une  cathedrale,  mais  leur  cathedrale,  celle  qui  avait  ete  demolie,  et  pendant  deux 
siecles  ils  poursuivirent  cette  idee,  bien  que  le  gout  des  constructions  ogivales  ne 
fut  guere  de  mode  alors.  La  cathedrale  d'Orleans  fut  rebatie,  et  ce  n'est  pas  la  faute 
des  populations  si  les  architectes  ne  surent  leur  elever  qu'un  monument  batard. 
Gertes,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  cet  edifice  comme  un  modele  d'archi- 
tecture  ogivale;  mais  sa  reconstruction  est  un  fait  moral  d'une  grande  portee.  Orleans, 
la  ville  centrale  de  la  France,  avait  seule  peut-etre  conserve,  en  plein  xvne  siecle,  le 
vieil  esprit  national ;  seule  elle  etait  restee  attachee  a  son  monument,  qui  lui  rappe- 
lait  une  grande  epoque,  de  grands  souvenirs,  les  premiers  efforts  de  la  societe  franchise 
pour  se  constituer.  Nous  l'avons  dit  deja,  si  les  chateaux,  si  les  abbayes  furent  bmles 
et  devastes  en  1793,  toules  nos  grandes  cathedrales  resterent  debout,  et  beaucoup  memo 
ne  subirent  pas  de  mutilations. 

II.  —  38 
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son  plan,  par  l'absence  du  transsept,  mais  dans  sa  coupe,  par  la  disposition 
des  deux  galeries  etagSes,  Tune  au-dessus  du  second  bas  cote,  donnant 
dans  le  premier  bas  c6te,  l'autre  au-dessus  des  voutes  de  ce  premier  bas 
c6te,  donnant  dans  la  nef  centrale.  C'etait  la  un  moyen  de  permettre  a 
de  nombreux  spectateurs  de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  grandenef.  Ne 
perdons  pas  de  vue  que  les  cath6drales  n'etaient  pas,  au  xme  siecle,  seu- 
lement  destinies  au  culte;  on  y  tenait  des  assemblies,  on  y  discutait,  on 
y  representait  des  mysteres;  on  y  plaidait,  on  y  vendait,etles  divertisse- 
ments profanes  n'en  etaient  pas  exclus 1 :  par  exemple,  la  fete  des  Inno- 
cents a  Laon,  qui  se  celebrait  le  28  decembre  ;  la  f£te  des  Fous,  etc.  Ces 
farces  furent  difficilement  supprim6es,  et  nous  les  voyons  encore  persister 
pendant  le  xve  siecle. 

Mais  les  dispositions  particulieres  a  la  cathedrale  de  Bourges  nous 
ont  fait  sortir  de  la  voie  chronologique  dans  laquelle  il  est  necessaire  de 
revenir  pour  mettre  de  l'ordre  dans  notre  sujet. 

En  1131,  unincendie  terrible  detruit  la  ville  de  Noyon  et  sa  cathedrale. 
L'eveque  Simon,  qui  occupait  alors  le  si6ge  Episcopal  de  Noyon,  n'6tait 
pas  en  etat  de  Sparer  le  desastre ;  ses  finances  Etaient  6puisees  par  la 
construction  de  Tabbaye  d'Ourscamp ;  alors  lemouvement  qui,  quelques 
ann6es  plus  tard,  allait  porter  le  hautclerg6s6culier  etles  fidelesa  Clever 
des  cath6drales  surdevastes  plans,  ne  s'etait  pas  prononce\  Lesuccesseur 
de  Simon,  Baudouin  II,  prelat  rempli  de  preVoyance,  prudent,  regulier, 
sut  administrer  son  diocese  avec  autant  de  sagesse  que  d'6nergie ;  il  etait 
lie  d'amitie"  avec  saint  Bernard,  honore  de  la  confiance  et  de  la  faveur 
de  Suger.  Dans  son  excellente  notice  arch6ologique  sur  Notre-Dame  de 
Noyon,  M.  Vitet  croit  devoir  faire  remonter  la  construction  de  cette  eglise, 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  a  l'episcopat  de  Baudouin';  non-seu- 
lement  nous  partageons  l'opinion  emise  par  M.  Vitet,  mais  nous  serons 
plus  affirmatif  que  lui,  car  nous  appuierons  ses  preuves  historiques  de 
preuves  plus  sures  encore,  tirees  del'examendu  monument  meme.  Nous 
venons  de  dire  que  Suger  honorait  r6veque  Baudouin  d'une  confiance 
particuliere,  et  Suger  etait,  comme  chacun  sait,  fort  pr6occupe  de  la 
construction  des  eglises ;  il  fit  rebatir  entierementcelle  de  son  abbaye,  et 
les  portions  qui  nous  restent  de  ces  constructions  ont  uncaractererema r- 
quable  pour  l'epoque  ou  elles  furent  elevens.  Elles  font  un  grand  pas  vers 
le  systeme  ogival;  elles  abandonnent  presque  entierement  la  tradition 
romane.  A  qui  Suger  s'adressa-t-il  pour  Clever  realise  abbatiale  de  Saint- 

i  Ces  usages  ne  furent  guere  abolis  qu'u  la  fin  du  ime  siecle.  Jean  de  Courtenai, 
archeveque  de  Reims,  donna  en  1260  des  lettres  de  reformation  pour  la  cath&lrtk 
de  Laon,  dans  lesquelles  on  lit  ce  passage  :  «  Ecclesiam  quoque,  quae  domus  oratiiuiis 
«esse  debet,  locum  negotiationis  fieri  prohibemus,  nee  in  eadem  reruin  <iuarumlibct 
«  merces  vendi,  causas  audiri  vel  decidi  volumus,  seu  mundana  celebrari  :  imo  mundanil 
a  exclusis  negotiis,  solum  ibidem  divinum  negotium  fiat.  »  (Cartul.  Laudun.,  Essai  sur 
rtglise  de  Notre-Dame  de  Laon,  par  J.  Marion,  1843.) 
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Denis?  Cela  nous  serait  difficile  a  savoir.  L'illustre  abbe  et  sessuccesseurs 
ne  nous  en  disent  rien ;  ils  conservent  pour  eux  (et  cela  se  concoit)  tout 
l'honneur  de  cette  entreprise;  ales  encroire,  les  moines  suffirent  a  tout. 
Mais  il  y  a,  dans  l'histoire  de  cette  edification,  tant  d'exageration,  de  faits 
evidemment  presentes  avec  l'intention  de  frapper  la  foule  de  respect  et 
d'admiration,  que  nous  ne  pouvons  y  attacher  une  veritable  importance 
historique1.  Suger  etait  aussi  bon  politique  que  religieux  sincere;  il 
etait  plus  qu'aucun  autre  a  meme  de  se  servir  des  hommes  que  pouvait 
lui  fournir  Fepoque  ou  il  vivait;  c'etait  un  esprit  eclairS,  et,  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  amateur  du  progres.  Son  eglise  le  prouve;  elle  est  en 
avance  de  vingt  ou  trente  ans  sur  les  constructions  qu'on  elevait  alors, 
m&me  dans  le  domaine  royal.  Qu'il  ait  ete  le  premier  a  former  cette  ecole 
nouvelle  de  constructeurs,  ou  qu'il  ait  su  voir  le  premier  qu'a  cote  del'ecole 
monacale  il  se  formait  une  6cole  la'ique  d'architectes,  a  nos  yeux  le  merite 
serait  le  meme;  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  la  physionomie,  nouvelle 
pour  le  temps,  des  constructions  elevees  par  lui  a  Saint-Denis.  Or,  nous 
retrouvons,  a  la  cathedrale  de  Noyon,  la  meme  construction,  les  memes 
procedes  d'appareil,  les  memes  profils,  les  m6mes  ornements  qu'a  Saint- 
Denis.  Nous  y  voyons  un  singulier  melange  du  plein  cintre  et  de  l'ogive. 
L'eglise  de  Saint-Denis  de  Suger  etla  cathedrale  de  Noyon  semblent  avoir 
ete  baties  par  le  meme  atelier  d'ouvriers.  L'abbe"  et  l'eveque  sont  lies 
d'amitie ;  Suger  est  a  la  tete  du  pays :  quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer 
que  l'eveque  Baudouin,  le  voyant  rebatir  l'eglise  de  son  abbaye  sur  des 
dispositions  et  avec  des  moyens  de  construction  neufs  pour  l'6poque,  se 
soit  adresse  a  lui  pour  avoir  les  maitres  des  ceuvres  et  ouvriers  necessaires 
a  la  reconstruction  de  sa  cathedrale  ruinee  par  un  incendie  ?  Si  ce  ne  sont 
pas  la  des  preuves,  il  nous  semble  que  ce  sont  au  moins  des  presomptions 
frappantes.  M.  Viteta  compris  toute  l'importance  qu'il  y  aapreciserd'une 
maniere  rigoureuse  la  date  de  la  construction  de  la  cathedrale  de  Noyon. 
Cette  importance  est  grande  en  effet,  car  la  cathedrale  de  Noyon  est  un 
monument  de  transition,  et  un  monument  de  transition  en  avance  sur  son 
temps.  II  precede  de  quelques  annees  la  construction  des  cath6drales  de 

1  Tels  sont,  par  exemple,  les  faits  relatifs  aux  fondations,  que  Suger  dit  avoir  fait 
executer  avec  le  plus  grand  soin  :  or,  ces  fondations  sont  aussi  negligees  que  possible; 
aux  colonnes  du  choeur,  qu'il  voulait  faire  venir  d'ltalie  :  elles  proviennent  des  car- 
rieres  de  l'Oise;  aux  vitraux,  dans  la  fabrication  desquels  la  legende  pretend  qu'il 
entra  une  quantite  considerable  de  pierres  precieuses,  saphirs,  emeraudes,  rubis, 
topazes  :  or,  ces  vitraux,  dont  nous  possedons  heureusement  de  nombreux  fragments, 
quoique  fort  beaux,  sont,  bien  entendu,  de  verre  colore  par  des  oxydes  metalliques. 
On  objectera  peut-etre  que  les  fabricants  charges  de  faire  ces  vitraux  firent  croire, 
pour  obtenir  des  verrieres  d'une  belle  couleur,  qu'il  fallait  y  jeter  des  pierres  pre- 
cieuses; mais  alors  ces  vitraux  auraient  done  ete  faits  en  dehors  de  l'abbaye,  et  Suger 
se  servait  done  d'artistes  la'iques?  Nous  sommes  plus  dispose  a  croire  que  ces  recits, 
reproduits  sans  examen,  sont  dus  a  l'imagination  des  populations.  On  devait  savoir 
d'ailleurs,  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  comment  se  fabriquaient  les  vitraux. 
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Paris  et  de  Soissons.  Faudrait-il  done  voir,  dans  l'eglisede  Saint-Denis  et 
dans  les  cathedrales  deNoyon  et  de  Senlis,  le  berceau  de  l'architecture 
ogival  ?  Et  Suger,  a  la  fois  abbe  et  ministre,  serait-il  le  premier  qui  eut 
ete  chercher  les  constructeurs  en  dehors  des  monasteres,  quieutcompris 
que  les  arts  et  les  sciences  etouffaient  dans  les  cloitres  et  ne  pouvaient 
plus  se  developper  sous  leur  ombre  ?  Voila  des  questions  que  nous  laissons 
a  resoudre  a  plus  habiles  que  nous. 

Mais,  avant  d'entamer  la  description  des  monuments,  que  Ton  nous 
permette  encore  un  argument.  Saint  Bernard  s'etait,  a  plusieurs  reprises, 
eleve  contre  le  gout  dessculpturesr£pandues dans  les  6glisesclunisiennes; 
son  esprit  droit,  positif,  6claire,  6tait  choqu6  par  ces  representations  des 
scenes  singulierement  travesties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
ces  legendes,  cette  facon  barbare  de  figurer  les  vices  etles  vertus  qui  ta- 
pissaient  les  chapiteaux  des  6glises  romanes.  A  Vezelay  meme,  au  milieu 
de  ces  images  les  plus  elrangement  sculptees,  il  n'avait  pas  craint  de  qua- 
lifier ces  arts  de  barbares  et  d'impies,  deles stigmatiser  comme  contraires 
a  l'esprit  chr6tien;  aussi,  lorsqu'il  etablit  la  regie  de  Citeaux,  voulut-il 
protester  contre  ce  qu'il  regard  ait  comme  une  monstruosite,  en  s'abste- 
nant  de  toute  representation  sculpted. 

Les  &mes  de  la  trempe  de  celle  de  saint  Bernard  sont  rarementcomprises 
par  la  foule:  quand  elles  sont  soutenues  par  des  vertus  £clatantes,  une 
conviction  inebranlable  et  une  eloquence  entrainante,  tant  qu'elles  demeu- 
rent  au  milieu  de  la  societe,  elles  exercent  une  pression  sur  ses  gouts  et 
ses  habitudes;  mais  sitot  qu'elles  ont  disparu,  ces  gouts  et  ces  habitudes 
reprennent  leur  empire ;  toutefois,  de  la  protestation  d'un  esprit  convaincu , 
il  reste  une  trace  ineffacable.  Faites  honte  a  un  homme  de  ses  gouts  de- 
praves, montrez-les-lui  sous  le  c6te  odieux  et  ridicule,  il  ne  se  corrigera 
peut-etre  pas,  mais  il  modifiera  la  forme,  l'expression  de  ces  gouts.  La 
protestation  de  saint  Bernard  ne  changea  pas  les  gouts  de  la  nation  pour 
les  arts  plastiques,  heureusement;  mais  il  est  certain  qu'il  les  modifia,  et 
les  modifia  en  les  forcant  de  se  diriger  vers  le  vrai,  vers  le  beau.  Cette 
revolution  se  fait  precisdment  au  moment  ou  les  arts  se  repandent  en 
dehors  du  cloitre  et  deviennent  le  partage  des  lalques. 

A  Saint-Denis,  les  etrangetes  contre  lesquelles  saint  Bernard  s'etait 
61ev6  ont  deja  disparu.  Dans  nos  cathedrales  des  xiie  et  xme  siecles,  il  n'en 
reste  plus  trace.  Sur  les  chapiteaux  et  dans  les  interieurs,  des  ornements 
empruntes  a  la  flore  locale;  jamais  ou  tres-rarement  des  figures,  des 
scenes  sculptees  :  il  semble  que  la  voix  de  saint  Bernard  tonnait  encore 
aux  oreilles  des  imagiers. 

Dans  nos  cathedrales,  l'iconographie  se  regie  sous  la  haute  direction 
des  6v6ques;  les  ouvriers  laiques  ne  tombent  plus  dans  ces  bizarreries 
affectionnees  par  les  moines  des  xie  et  xne  siecles.  La  sculpture  cherche 
moins  a  surprendre  ou  terrifier  qua  instruire  et  expliquer;  ce  n'est  plus 
de  la  superstition,  e'estde  la  foi,  de  la  po6sie,  de  la  science. 

Ainsi,  constatons  bien  ce  fait:  avec  le  besoin  d'elever  nos  grandes 
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cathSdrales  nait  un  systeme  de  construction  nouveau,  apparait  un  art 
nouveau,  en  dehors  de  l'influence  des  ordres  monastiques,  et  presque 
en  opposition  avec  l'esprit  de  ces  ordres. 

Revenons  a  la  cathedrale  de  Noyon.  G'est  done  vers  1150  qu'elle  fut 
commencee;  t'eglise  de  Saint-Denis,  batie  par  Suger,  avait  ete  dedi6e  en 
11/iOetllM. 


Nous  donnons  (fig.  7)  le  plan  de  la  cathedrale  de  Noyon  K  Le  choeur,  le 
transsept  appartiennent  a  la  construction  deBaudouin;  la  nefparaitn'avoir 
6t6  terminee  que  vers  la  fin  du  xne  siecle.  Nousne  pouvons  mieux  faireici 


1  Ces  plans  sont  tous  a  la  raerae  echelle,  0m,001  pour  metre.  II  est  entendu  que 
lorsque  nous  parlons  du  cote  sud,  e'est  la  droite  que  nous  pretendons  indiquer;  du 
nord,  e'est  la  gauche  pour  eel ui  qui  regarde  la  planche,  toutes  les  cathedrales  etant 
orientees  de  la  meme  maniere,  sauf  de  tres-rares  exceptions. 
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que  de  citer  M.  Vitet l,  pour  expliquer  la  forme  de  ce  plan  et  le  melange 
prononce  du  plein  cintre  et  de  l'ogive  dans  cette  eglisedejatoute  ogivale 
comme  construction : 

«  Lorsque  Baudouin  II  entreprit  la  reconstruction  desa  cathedrale,  il 
«  existait  a  Noyon  une  commune  depuis  longtemps  6tablie,  etconsacree 
«  par  une  paisiblejouissance,  mais  plac6e  en  quelquesorte  sous  la  tutelle 
«  de  l'evSque.  C'est  le  reflet  de  cette  situation  que  nous  presente  l'archi- 
«  tecture  de  l'eglise.  Le  nouveau  style  avait  deja  fait  trop  de  chemin  a 
a  cette  epoque  pour  qu'il  ne  fut  pas  franchement  adopte,  surtout  dans  un 
«  edifice  seculier  et  dans  une  ville  en  possession  de  ses  franchises;  mais 
«  en  meme  temps  le  pouvoir  temporel  de  l'evfique  avait  encore  trop  de 
«  realite  pour  qu'il  ne  fut  pas  fait  une  large  part  aux  traditions  canoniques. 
«  Nous  ne  pretendons  pas  que  cette  part  ait  ete  regime  par  une  transaction 
«  explicite,  ni  meme  qu'il  soit  intervenu  aucune  convention  a  ce  sujet :  les 
«  faits  de  ce  genre  se  passent  souvent  presque  a  l'insu  des  contemporains. 
«  Que  de  fois  nous  agissons  sans  nous  douter  que  nous  obeissons  a  une 
«  loi  generate ;  et  cependant  cette  loi  existe,  c'est  elle  qui  nous  fait  agir, 
«  et  d  'autres  que  nous  viendront  plus  tard  en  signaler  l'existence  et  en 
«  apprecier  la  portee.  C'est  ainsi  que  l'eveque  et  les  chanoines,  tout  en 
«  confiant  la  conduite  des  travaux  a  quelque  maitre  de  l'ceuvre  laique, 
«  parce  que  le  temps  le  voulait  ainsi,  tout  en  le  laissant  batir  a  sa  mode, 
«  lui  auront  recommande  de  conserver  quelque  chose  del'ancienneeglise, 
«  d'en  rappeler  l'aspect  en  certaines  parties :  et  de  latouscespleinscintres 
«  dont  l'exterieur  de  l'edifice  est  perce ;  de  la  ces  grandes  arcades  circu- 
«  laires  qui  lui  servent  de  couronnement  tant  au  dedans  qu'au  dehors.  II 
«  est  vrai  que  les  profils  defies  de  ces  arcades  les  rendent  aussi  legeres 
«  que  des  ogives;  l'obeissance  de  Tartiste  laique  ne  pouvait  pas  etre  plus 
«  complete ;  elle  consistait  dans  la  forme  et  non  pas  dans  l'esprit. 

«  C'est  encore  pour  complaire  aux  souvenirs  et  aux  predilections  des 
«  chanoines  quele  plan  semi-circulaire  des  transsepts  aura  ete  maintenu; 
«  la  vieille  eglise  avait  probablement  ses  bras  ainsi  arrondis,  suivant  l'an- 
<(  cien  type  byzantin.  Mais  tout  en  conservant  cette  forme,  on  semble 
«  avoir  voulu  racheter  l'antiquite  du  plan  par  un  redoublement  de  nou- 
«  veaut6  dans  l'elevation.  Remarquez,  en  effet,  que  ces  transsepts  en 
«  hemicycles  sont  perces  de  deux  rangs  de  fen^tres  a  ogive,  tandis  que, 
a  dans  la  nef,  bien  qu'elle  soit  evidemment  post6rieure,  toutes  les  fenfitres 
«  sont  a  plein  cintre. 

«  II  est  tres-probable  aussi  que  la  forme  arrondie  de  ces  deux  transsepts 
«  a  6te  conservee  en  souvenir  de  la  cathedrale  de  Tournay,  cette  soeur  de 
«  notre  cathedrale.  A  Tournay,  en  effet,  les  deux  transsepts  byzantins 
«  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  leur  inajeste  primitive,  avec  lear 
«  ceinture  de  hautes  et  massives  colonnes.  En  1153,  la  separation  des  deux 
«  si6ges  n'etait  prononcee  que  depuis  sept  annexes.  La  m^moire  do  oes 

1  Monoyr.  de  I'tglise  de  Notre-Dame  de  Soyont  par  lf<  I..  Vitet,  t<s'i5. 
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«  admirables  transsepts  etait  encore  toute  fraiche,  et  c'est  peut-etre  en 
«  temoignage  de  ses  regrets,  et  comme  une  sorte  de  protestation  contre 
«  la  bulle  du  saint-pere *,  que  le  chapitre  de  Noyon  voulut  que  les  trans- 
«  septs  de  sa  nouvelle  6glise  lui  rappelassent,  au  moins  par  leur  plan, 
«  ceux  de  la  cathedrale  qu'il  avait  perdue....  » 

L'incendie  de  1131  ne  fut  pas  le  seul  qui  attaqua  la  cathedrale  de 
Noyon:  en  1152,  la  ville  fut  brulee,  et  la  cathedrale  fut  probablement 
atteinte ;  mais  alors,  ou  l'eglise  de  Baudouin  n'etait  pas  commencee,  ou 
elle  etait  a  peine  sortie  de  terre,  et  l'incendie  ne  put  detruire  que  des 
constructions  provisoires  faites  pour  que  le  culte  ne  fut  pas  interrompu 
pendant  la  construction  du  nouveau  choeur.  En  1238,  le  feu  devasta,  pour 
la  troisieme  fois,  une  grande  parti'e  de  la  ville.  Eh  1293,  quatrieme  in- 
cendie,  qui  brula  les  charpentes  de  la  nouvelle  cathedrale  et  lui  causa 
des  dommages  considerables.  Ges  devastations  successives  expliquent 
certaines  singularity  que  Ton  remarque  dans  les  constructions  de  la 
cathedrale  de  Noyon.  Nous  allons  y  revenir. 

Observons  d'abord  que  le  plan  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Noyon  est 
accompagne  de  cinq  chapelles  circulaires  et  de  quatre  chapelles  carrees  : 
or  ces  chapelles  sont  la  partie  la  plus  ancienne  de  toute  l'eglise.  Nous 
avons  vu  et  nous  verrons  que  les  plans  des  cath6drales  baties  vers  la  fin 
du  xne  siecle  et  le  commencement  du  xme,  comme  Notre-Dame  de  Paris, 
Bourges,  Laon,  Ghartres,  sont  totalement  ou  presque  totalement  depour- 
vus  de  chapelles.  Mais  Noyon  precede  le  grand  mouvement  qui  porte  les 
eveques  et  les  populations  a  elever  de  nouvelles  cathedrales;  mais  le  plan 
de  Noyon  est  encore  soumis  a  l'influence  canonique  ou  conventuelle ;  mais 
enfin  Noyon  suit  la  construction  de  l'eglise  de  Saint-Denis,  qui  possede  de 
meme  des  chapelles  circulaires  et  des  chapelles  carrees  a  l'abside.  Si  nous 
examinons  le  plan  de  Notre-Dame  de  Noyon,  nous  voyons  encore  qu'a 
l'entree  du  choeur,  apres  les  deux  piles  des  transsepts, 
sont  elevees  deux  piles  aussi  epaisses.  En  regard,  les  ma- 
conneries  des  bas  c6t6s  ont  6galement  une  grande  force, 
et  contiennent  des  escaliers.  Des  tours  sont  commencees 
sur  ce  point,  elles  ne  furent  jamais  terminees.  Dans  la 
nef,  dont  la  construction  parait  6tre  comprise  entre  les 
annees  1180  et  1190,  nous  voyons  cinq  travees  presque 
carrees  portees  par  des  piles  formees  de  faisceaux  de 
colonnes  divisees  par  des  colonnes  monocylindriques. 
Cette  disposition  indique  nettement  des  voutes  com- 
posees  d'arcs  ogives  portant  sur  les  grosses  piles,  avec 
arcs-doubleaux  simples  sur  les  piles  interm6diaires  (fig.  8).  G'est  en  effet 
le  mode  adopte"  pour  la  construction  des  voutes  de  Notre-Dame  de  Paris, 

1  La  reunion  des  deux  eveches  de  Tournay  et  de  Noyon  fut  maintenue  jusque  vers 
1145;  a  cette  epoque,  les  chanoines  de  Tournay  obtinrent  une  bulle  qui  pronon^ait  la 
separation  des  deux  dioceses  et  donnait  a  Tournay  un  eveque  propre. 
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de  Bourges  el  de  Laon;  cependant,  contrairement  a  cette  disposition  si 
bien  £crite  dans  le  plan  de  la  nef,  les  voutes  sont  construites  conforme-  ( 
ment  a  l'usage  adopts  au  xme  siecle,  c'est-a-dire  que  chaque  pile,  grosse  ' 
ou  fine,  porte  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  (voy.  fig.  7) ;  seulement  les 
arcs-doubleaux  des  grosses  piles  sont  plus  6pais  que  ceux  poses  sur  les 
piles  intermediates.  II  y  a  lieu  de  croire  que  ces  voutes  de  la  nef  furent 
en  partie  refaites  apres  l'incendie  de  1238,  les  gros  arcs-ckrubleaux  seuls 
auraient  et6  conserves;  et,  au  lieu  de  refaire  ces  voutes  ainsi  qu'elles 
avaient  existe,  c'est-a-dire  avec  arcs  ogives  portant  seulement  sur  les 
grosses  piles,  on  aurait  suivi  alors  la  methode  adoptee  partout.  Si  nous 
examinons  les  profits  de  ces  arcs  ogives  et  des  arcs-doubleaux  portant  sur 
les  piles  intermediaires,  nous  voyons  qu'en  effet  ces  profils  ne  paraissent 
pas  appartenir  a  la  fin  du  xne  siecle.  Les  voutes  du  chceur  et  des  chapelles 
absidales  seules  sont  certainement  de  la  construction  primitive;  leurs 
nervures  sont  ornSes  de  perles,  de  rosettes  tres-delicates,  comme  les 
arcs  des  voutes  de  la  partie  anterieure  de  l'6glise  de  Saint-Denis.  Quoi 
qu'il  en.'soit,  la  cathedrale  de  Noyon  etait  completement  terminee  a  la  fin 
du  xir  siecle,  et,  sauf  quelques  adjonctions  et  restaurations  faites  apres 
l'incendie  de  1293  et  apres  les  guerres  du  xvie  siecle,  elle  est  parvenue 
jusqu'a  nous  a  peu  pres  dans  sa  forme  premiere. 

A  Noyon,  comme  a  la  cathedrale  de  Paris,  et  comme  dans  l'eglise  de 
Saint-Denis  construite  par  Suger,  les  collateraux  sont  surmontes  d'une 
galerie  voutee  au  premier  etage  !.  En  examinant  la  coupe  du  cboeur,  on 
voit  que  l'arcature  qui  surmonte  la  galerie  du  premier  etage  n'est  qu'un 
faux  triforium,  simple  decoration  plaquee  surle  murqui  est  61ev6  dans  la 
hauteur  du  comble  en  appentis  recouvrant  les  voutes  du  premier  etage. 
Dans  la  nef,  cette  arcature  est  isolee :  c'est  un  veritable  triforium  comme 
a  la  cathedrale  de  Soissons  dans  le  croisillon  sud  (voy.  Arcmtecture 
religieuse,  fig.  31).  Une  belle  salle  capitulaire  et  un  cloitre  du  xme  siecle 
accompagnent,  du  c6te  nord,  la  nef  de  la  cathedrale  de  Noyon  (voy, 
CloItre;.  Deux  grosses  tours,  fort  defigur6es  par  des  restaurations  suc- 
cessives,  et  dont  les  fleches  primitives  ont  6te  remplacees,  si  jamais  elles 
ont  ete  faites,  par  des  combles  de  charpente,  sont  elevees  surlafagade. 
Quant  au  porche,  il  date  du  commencement  du  xive  siecle;  mais  cette 
partie  de  T6difice  n'offre  aucun  int6r§t. 

II  est  une  cathedrale  qui  remplit  exactement  les  conditions  imposes  aux 
reconstructions  de  ces  grands  Edifices  a  la  fin  du  xne  siecle  et  au  commen- 
cement du  xnic,  c'est  celle  de  Laon.  On  a  voulu  voir,  dans  la  cathedrale 
actuelle  de  Laon,  celle  qui  fut  reconstruite  ou  r6paree  apres  les  desastrea 
qui  signalerent,  en  1112,  l'etablissement  de  la  commune.  Gela  n'est  pa- 
admissible;  le  monument  est  la,  qui,  mieux  que  tous  les  textes,  donne  la 
date  precise  de  sa  reconstruction,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  revenir 

1  Voyez  la  Monogr.  de  Vighse  de  Notre-Dame  de  Noyon,  par  M.  L  Vitet,  et  latlas  de 
planches,  par  M.  D.  Ramie t  1845. 
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la-dessus  apres  les  observations  que  M.  Vitet  a  inserees  sur  la  cath6drale 
de  Laon  dans  sa  Monographic  de  Notre-Dame  de  Noyon. 

La  cathedrale  de  Laon  (fig.  9)  presente  en  plan  une  grande  nef  aveccol- 
lateraux,  coupee  a  peu  pres  vers  son  milieu  par  des  transsepts;  l'abside  se 
termine  carrement,  bien  que  primitivement  elle  fut  rur  plan  circulaire. 


Deux  chapelles  sont  seulement  pratiquees  vers  Test  au  deux  extremity 
des  bras  de  croix.  La  ville  de  Laon  etait,  pendant  les  xne  et  xme  siecles, 
une  ville  riche,  populeuse,  turbulente;  elle  s'etablit  a  main  armee  une 
des  premieres  en  commune,  et  obtint  de  Philippe-Auguste,  apres  bien 
des  tumultes  et  des  violences,  en  1191,  une  paix,  ou  confirmation 
de  la  commune,  moyennant  une  rente  annuelle  de  deux  cents  livres 

ii.  —  39 
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parisis  K  C'est  probablement  peu  de  temps  apres  l'octroi  de  cette  paix 
que  les  citoyens  de  Laon,  possesseurs  tranquilles  de  leurs  franchises, 
aiderent  les  e>£ques  de  ce  diocese  a  elever  l'adrnirable  Edifice  que  nous 
voyons  encore  aujourd'hui. 

De  toutes  les  populations  urbaines  qui,  dans  le  nord  de  la  France, 
s'etablirent  en  commune,  celle  de  Laon  fut  une  des  plus  energiques,  et 
dont  les  tendances  furent  plus  particulierement  democratiques.  Le  plan 
donne"  a  leur  cathedrale  fut-il  une  sorte  de  concession  a  cet  esprit?  Nous 
n'oserions  l'affirmer ;  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  plan  est  celui  de 
toutes  nos  grandes  cathedrales  qui  se  pr6te  le  mieux,  par  sa  disposition, 
aux  reunions  populaires.  G'est  dans  ce  vaisseau,  qui  conserve  tous  les 
caracteres  d'une  salle  immense,  que,  pendant  plus  de  trois  siecles,  se 
passerent,  a  certaines  epoques  de  l'ann^e,  les  scenes  les  plus  etranges. 
Nous  avons  dit  deja  «  qu'on  y  celebrait,  le  28  decembre,  la  fete  des  Inno- 
cents 2,  ou  les  enfants  de  choeur,  portant  chapes,  occupaient  les  hautes 
stalles  et  chantaient  l'office  avec  toute  espece  de  bouffonneries ;  le  soir,  ils 
etaient  regales  aux  frais  du  chapitre  3.  Huit  jours  apres,  venait  la  fete  des 
Fous.  La  veille  de  l'Epiphanie,  les  chapelains  et  choristes  se  r6unissaient 
pour  elire  un  pape,  qu'on  appelait  le  patriarche  des  fous.  Geux  qui  s'abs- 
tenaient  de  l'election  payaient  une  amende.  On  offrait  au  patriarche  le 
pain  et  le  vin  de  la  part  du  chapitre,  qui  donnait,  en  outre,  a  chacun  huit 
livres  parisis  pour  le  repas.  Toute  la  troupe  se  revetait  d'ornements 
bizarres,  et  avait,  les  deux  jours  suivants,  l'eglise  entiere  a  sa  disposition. 
Apres  plusieurs  cavalcades  par  la  ville,  la  fete  se  terminait  par  la  grande 
procession  des  rabardiaux.  Ges  farces  furent  abolies  en  1560;  mais  le 
souvenir  s'en  conserva  dans  l'usage,  qui  subsista  jusqu'au  dernier  siecle, 
de  distribuer,  a  la  messe  de  l'Epiphanie,  des  couronnes  de  feuilles  vertes 
aux  assistants 4...  Au  xve  siecle,  de  nombreux  mysteres  furent  repr^sentes 
dans  la  cathedrale  de  Laon,  et  les  chanoines  eux-m£mes  ne  d6daignerent 
pas  d'y  figurer  comme  acteurs 5.  En  1662,  aux  fetes  de  la  Pentecote,  on 
joua  la  Passion  de  N.-S.  Jesus-Christ,  distribute  en  cinq  journees....  Le 
26  aout  1 476,  on  representa  un  mystere  intitule  :  les  Jeux  de  la  vie  de 
Monseigneur  saint  Denys.  Afin  de  faciliter  la  representation,  la  messe  fut 
dite  a  huit  heures  et  les  v&pres  chanties  a  midi 6 » 

Si  le  chapitre  et  les  evSques  de  Laon  croyaient  necessaire  de  faire  de 
semblables  concessions  morales  aux  citoyens,  ne  peut-on  admettre  que 
cette  tolerance  influa  sur  les  dispositions  primitives  du  plan  de  la  cathe- 
drale ? 

Apres  les  luttes  et  les  scenes  tragiques  qui  ensanglanterent  l'etablisse- 
ment  de  la  commune  de  Laon,  lorsque,  par  l'entremise  du  pouvoir  royal, 
cette  commune  fut  definitivement  constitute,  il  est  probable  que,  d'un 

1  Aug.  Thierry,  Lettres  sur  Vhistoire  de  France  (lettre  xvm). 

Stats  hist,  et  archeol.  sur  Ceylise  cathe'dr.  de  N.D.  de  Lao/i,  par  J.  Marion,  1843. 
3  Dom  Bognltre. — *  Ibidem. 
5  R"yist.  capit.  —  6  Ibidem. 
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commun  accord,  lechapitre,  l'eveque  et  les bourgeois  eleverent  cet  edifice 
a  la  fois  religieux  et  civil.  G'est  par  des  concessions  de  ce  genre  que  le 
clerge  put  amener  les  citoyens  d'une  ville  riche a faire lessacrifices d'argent 
necessaires  a  la  construction  d'un  monument  qui  devaitservir  non-seule- 
ment  au  culte,  mais  meme  a  des  assemblies  profanes.  Nous  ne  nous  dis- 
simulons  pas  combien  ces  conjectures  paraitront  etranges  aux  personnes 
qui  n'ont  pas,  pour  ainsi  dire,  vecu  dans  la  societe  du  moyen  age,  qui 
croient  que  cette  societe  etait  soumise  a  un  regime  purement  feodal  et 
theocratique ;  mais  quand  on  p6netre  dans  cette  civilisation  qui  se  forme 
au  xne  siecle  et  se  developpe  au  xme,  on  voit  a  chaque  pas  naitre  un  besoin 
de  liberte  si  prononce  a  cote  de  privileges  monstrueux,  une  tendance  si 
active  vers  l'unite  nationale,  qu'on  n'est  plus  etonne  de  trouver  le  haut 
clerge  dispose  a  aider  a  ce  mouvement  et  cherchant  ^  le  diriger  pour  ne 
pas  etre  entraine  et  deborde.  Les  eveques  aimaient  mieux  ouvrir  de  vastes 
edifices  a  la  foule,  sauf  a  lui  permettre  parfois  des  saturnales  pareilles  a 
celles  dont  nous  venons  de  donner  un  apercu,  plutot  que  de  se  renfermer 
dans  le  sanctuaire,  et  de  laisser  bouillonner  en  dehors  les  idees  populaires. 
Sous  les  voutes  de  la  grande  cathedrale,  les  assemblies  des  citoyens,  quoi- 
que  profanes,  etaientforcementempreintes  d'un  caractere  religieux.  Les 
populations  urbaines  s'habituaient  ainsi  a  considerer  la  cathedrale  comme 
le  centre  de  toute  manifestation  publique.  Les  eveques  et  les  chapitres 
avaient  raison,  ils  comprenaient  leur  epoque;  ils  savaient  que,  pour  civi- 
liser  des  esprits  encore  grossiers,  faciles  a  entrainer,  unis  par  un  profond 
sentiment  d'union  et  d'independance,  il  fallait  quele  monumentreligieux 
par  excellence  fut  le  pivot  de  tout  acte  public. 

Laon  est  une  ville  turbulente  qui,  pendant  un  siecle,  est  en  lutte  ouverte 
avec  son  seigneur,  l'eveque.  Apres  ces  troubles,  ces  discussions,  le  pouvoir 
royal  qui,  par  sa  conduite,  commence  a  inspirer  confiance  en  sa  force^ 
parvient  a  etablir  la  paix:  mais  on  se  souvient,  de  part  et  d'autre,  de  ces 
luttes  dans  lesquelles  seigneurs  et  peuple  ont  Sgalement  souffert;  il  faut 
se  faire  des  concessions  reciproques  pour  que  cette  paix  soit  durable.  La 
cathedrale  se  ressent  de  cette  sorte  de  compromis ;  sa  destination  est 
religieuse,  son  plan  conserve  un  caractere  civil. 

A  Noyon,  d'autres  precedents  amenent  des  resultats  differents. 

«  En  l'annee  1098,  dit  M.  A.Thierry1,  Baudri  de  Sarchainville,  archi- 
«  diacre  de  l'eglise  cathedrale  de  Noyon,  fut  promu,  par  le  choix  du  clerge 
«  de  cette  eglise,  a  la  dignite  episcopale.  G'etait  un  homme  d'un  caractere 
«  Sieve,  d'un  esprit  sage  et  reflechi.  II  ne  partageait  point  l'aversion 
«  violente  que  les  personnes  de  son  ordre  avaient  en  general  contre 
«  l'institution  des  communes.  II  voyait  dans  cette  institution  une  sorte 
«  de  necessite  sous  laquelle,  de  gre  ou  de  force,  il  faudrait  plier  tot  ou 
«  tard,  et  croyait  qu'il  valait  mieux  se  rendre  aux  voeux  des  citoyens  que 
«  de  verser  le  sang  pour  reculer  de  quelques  jours  une  revolution  inevi- 

1  Lettres  mr  lliistoire  de  France  (lettre  xv). 
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«table....  De  son  propre  mouvement,  l'eveque  de  Noyon  convoqua  en 
«  assemblee  lous  les  habitants  de  la  ville,  clercs,  chevaliers,  commercants 
«  et  gens  de  metier.  II  leur  presenta  une  charte  qui  constituait  le  corps 
«  des  bourgeois  en  association  perpetuelle,  sous  des  magistrats  appeles 
ujwes,  comme  ceux  de  Cambrai....  » 

M.  Vitet  a  done  raison  de  dire1  que«lorsque  Baudouin  II  entreprit 
«  la  reconstruction  de  sa  cathedrale,  il  existait  a  Noyon  une  commune 
«  depuis  longtemps  etablie,  et  consacree  par  une  paisiblc  jouissance,  mais 
i  placed  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  de  l'eveque.  » 

Aussi  la  cathedrale  de  Noyon  presente-  t-elle  le  plan  d'un  edifice  religieux: 
abside  avec  chapelles,  transsepts  avec  croisillons  arrondis.  La  le  clerge 
est  reste  le  directeur  de  fceuvre,  il  n'abesoin  de  faireaucune  concession; 
il  n'a  pas  eu  recours,  ndn  plus  que  la  commune,  lorsqu'il  commenca 
l'oeuvre,  a  l'intervention  du  pouvoir  royal.  II  entre  dans  la  cathedrale  de 
Noyon  moins  d'elements  laiques  que  dans  celle  de  Senlis,  par  exemple, 
construite  en  meme  temps,  et  ou  l'ogive  domine  sans  partage ;  mais  la 
cathedrale  de  Noyon  est  de  pres  de  cinquante  annees  anterieure  a  celle  de 
Laon.  II  n'est  pas  surprenant,  objectera-t-on,  que  son  plan  se  rapproche 
davantage  des  traditions  clericales;  cela  estvrai.  Gependant  nousavons 
vu  le  plan  de  la  cathedrale  de  Bourges,  contemporaine  de  celle  de  Laon, 
ou  la  tradition  clericale  est  encore  conservee;  nous  verrons  tout  a  l'heure 
le  plan  de  la  cathedrale  de  Ghartres,  ou,  plus  qu'a  Bourges  encore,  les 
donnees  religieuses  de  Tarchitecture  romane  sont  observees.  Laon,  au 
contraire,  possede  un  plan  dont  le  caractere  est  tranche,  meme  en  lui 
rendant  son  abside  circulaire;  il  a  fallu  faire  une  large  part  aux  idees  lai- 
ques. Peut-etre,  les  eveques  de  Laon  ayant  eu  de  frequents  rapports  avec 
l'Angleterre,  leur  cathedrale  a-t-elle  pris  la  disposition  carree  du  plan  de 
Tabside  aux  monuments  de  ce  pays ;  cela  est  possible,  puisque  cette  abside 
carree  ne  remplaga  Tabside  circulaire  que  vers  le  milieu  du  xme  siecle, 
et  qu'alors,  en  effet.  les  cathedrales  anglaises  possedaient  des  absides 
carrees.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  plan  rentrait  plus  encore  dans  le 
programme  impose  tout  d'abord. 

Ce  n'est  pas  seulement  cette  abside  carree,  refaite  apres  coup,  qui  nous 
frappe  dans  le  plan  de  la  cathedrale  de  Laon  (fig.  9),  e'est  encore  la  dispo- 
sition des  collateraux  avec  galeries  superieures  vout6es,  comme  a  Notre- 
Dame  de  Paris,  comme  a  Noyon,  comme  a  la  cathedrale  de  Meaux  dans 
l'origine ;  e'est  la  place  qu'occupent  les  chapelles  circulaires  des  trans- 
septs, chapelles  a  deux  etages;  e'est  la  presence  de  quatre  tours  aux 
quatre  angles  des  deux  croisillons  et  d'une  tour  carree  sur  les  piles  de 
la  croisee;  e'est  cette  grande  et  belle  salle  capitulaire  qui  s'ouvreau  sad 
des  premieres  travees  de  la  nef ;  ce  sont  ces  deux  salles,  tresor  etsacristic, 
qui  avoisinentle  choeur  et  sont  reservees  entre  les  collateraux  el  Lea  cha- 
pelles circulaires.  On  voit  en  tout  ceci  un  plan  coiiqu  et  execute  (run  seul 

1  Monogr.  de  la  cathedrale  de  Noyon. 
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jet,  une  disposition  bien  franche  commandee  par  un  programme  arrete. 
Quant  au  style  d'architecture  adopte  dans  la  cathedrale  de  Laon,  il  se 
rapproche  de  celui  des  parties  de  Notre-Dame  de  Paris  qui  datent  du 
commencement  du  xme  siecle;  il  est  cependant  plus  lourd,  plus  trapu; 
il  faut  dire  aussi  que  les  materiaux  employes  sont  plus  grossiers. 

A  la  fin  du  xuie  siecle,  ce  beau  plan,  deja  modifie,  fut  defigure  par 
l'adjonction  de  chapelles  elevees  entre  les  saillies  des  contre-forts  de  la 
nef.  Une  salle  fut  erigee  au  milieu  du  preau  du  cloitre.  C'est  aussi 
pendant  le  cours  du  xine  siecle  que  les  dispositions  premieres  du  porche 
furent  modifiees.  Les  sept  tours  etaient  surmontees  de  fleches,  detruites 
aujourd'hui  (voy.  au  mot  Clocher). 

Malgre  son  importance,  la  cathedrale  de  Laon  fut  elevee  avec  une  preci- 
pitation telle,  que,  sur  quelques  points,  et  particulierement  sur  la  facade, 
les  constructeurs  dedaignerent  de  prendre  les  precautions  qu'on  prend 
d'ordinaire  lorsque  Ton  batit  des  edifices  de  cette  dimension  :  les  fonda- 
tions  furent  negligees,  ou  bloquees  au  milieu  des  restes  de  substructions 
anterieures ;  on  ne  laissa  pas  le  temps  aux  constructions  inferieures 
des  tours  de  s'asseoir,  avant  de  terminer  leurs  sommets.  II  en  resulta 
des  tassements  inegaux,  des  dechirements  qui  compromirent  la  solidite 
de  la  facade  *. 

La  cathedrale  de  Laon  conserve  quelque  chose  de  son  origine  demo- 
cratique;  elle  n'a  pas  l'aspect  religieux  des  eglises  de  Ghartres,  d'Amiens 
ou  de  Reims.  De  loin,  elle  parait  un  chateau  plutot  qu'une  eglise;  sa  nef 
est,  comparativement  aux  nefs  ogivales  et  meme  a celle  de  Noyon,  basse; 
sa  physionomie  exterieure  est  quelque  peu  brutale  et  sauvage ;  et  jusqu'a 
ces  sculptures  colossales  d'animaux,  boeufs,  chevaux,  qui  semblent  gardeF 
les  sommets  des  tours  de  la  facade  (voy.  Animaux),  tout  concourt  a  produire 
une  impression  d'effroi  plutot  qu'un  sentiment  religieux,  lorsqu'on  gravit 
le  plateau  sur  lequel  elle  s'eleve.  On  ne  sent  pas,  en  voyant  Notre-Dame 
de  Laon,  l'empreinte  d'une  civilisation  avancee  et  policee,  comme  a  Paris 
ou  a  Amiens;  la  tout  est  rude,  hardi  :  c'est  le  monument  d'un  peuple 
entreprenant,  energique  et  plein  d'une  male  grandeur.  Ce  sont  lesmemes 
hommes  que  Ton  retrouve  a  Goucy-le-Ghateau,  c'est  une  race  de  geants. 

Nous  nequitterons  pas  cette  partie  de  la  France  sans  parler  de  la  cathe- 
drale de  Soissons.  Get  edifice  fut  certainement  congu  sur  un  plan  dont  les 
dispositions  rappellent  le  plan  de  la  cathedrale  de  Noyon  (iig.  10).  Gomme 
a  Noyon,  le  transsept  sud  de  la  cathedrale  de  Soissons,  qui  date  de  la  fin 
du  xne  siecle,  est  arrondi,  et  il  est  flanque  a  Test  d'une  vaste  chapelle  cir- 
culaire  a  deux  etages,  comme  celles  des  transsepts  de  Laon.  A  Soissons. 
ce  croisillon  circulaire  possede  un  bas  cote  avec  galerie  voutee  au-dessus 

1  Cette  partie  de  la  cathedrale  de  Laon  est  aujourd'hui  en  pleine  restauration,  sous 
la  direction  de  M.  Boeswilwald,  archilecte  des  monuments  historiques.  La  cathedrale 
de  Laon  n'est  plus  siege  episcopal  depuis  la  revolution;  elle  depend  du  siege  de 
Soissons. 
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et  triforium  dans  la  hauteur  du  comble  de  la  galerie  (voy.  Architecture 
religieuse,  fig.  30  et  31).  L'etage  superieur  de  la  chapellecirculaire  servait 
de  tresor  avant  la  Revolution  ;  6tait-ce  la  sa  destination  primitive?  G'est 
ce  que  nous  ne  pourrions  dire  aujourd'hui,  n'ayant  aucune  donn6e  sur 
l'utilite  de  ces  chapelles  a  deux  etages,  que  nous  retrouvons  encore 
a  Saint-Remi  de  Reims  et  dans  la  grande  eglise  de  Saint- Germer. 


Que  la  cath6drale  de  Soissons  ait  ete  elevee  completement  pendant  Lea 
dernieres  annees  du  xne  siecle,  ou  seulement  commencee,  toujours  est-il 
que  le  choeur  et  la  nef  furent  construits  pendant  les  premieres  annees 
du  xme  siecle.  Le  choeur  est  accompagn^  <ic  cinq  chapelles  circulairea 
et  de  huit  chapelles  carries.  G'est  deJA  unc  modification  au  plan  des  cath6- 
drales  de  cette  epoque.  Le  transsept  nord  ne  fut  termine  que  plus  tard, 
ainsi  que  la  facade. 

Jusqu'a  present  nous  voyons  regner,  dans  ces  ddifices  61ev6s  depuis  le 
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milieu  du  xne  siecle  jusqu'au  commencement  du  xme !,  une  sorte  d'incer- 
titude ;  les  plans  de  ces  cathedrales  franchises  sont  comme  autant  d'essais 
subissant  l'influence  de  programmes  varies.  On  eleve  des  cathedrales 
nouvelles  plus  vasles  que  les  eglises  romanes,  pour  suivre  le  mouvement 
qui  s'etait  si  bien  prononce"  pendant  les  regnes  de  Louis  le  Jeune  et  de 
Philippe-Auguste;  mais  la  cathedrale  type  n'est  pas  encore  sortie  de 
terre.  Nous  allons  la  voir  naitre  definitivement,  et  arriver  en  quelques 
ann6es  a  sa  perfection. 

A  la  suite  d'un  incendie  qui  detruisit  de  fond  en  comble  la  cath6drale 
de  Chartres,  en  1020,  Tev^que  Fulbert  voulut  reconstruire  son  eglise.  Les 
travaux  furent  continues  par  ses  successeurs  a  de  longs  intervalles.  En 
Hft5,  les  deux  clochers  de  la  facade  occidentale,  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui,  etaient  en  pleine  construction.  En  119ft,  un  nouvel  incendie 
ruina  l'edifice  de  Fulbert  a  peine  acheve.  Les  parties  inferieures  de  la 
facade  occidentale,  le  clocher  vieux  termine,  et  la  souche  du  clocher  neuf 
reste  en  construction,  echapperent  a  la  destruction.  Sur  les  debris  encore 
fumants  de  la  cathedrale,  Melior,  cardinal-legat  du  pape  Celestin  III,  fit 
assembler  le  clerge  et  le  peuple  de  Ghartres,  et,  a  la  suite  de  ses  exhorta- 
tions, tous  se  mirent  a  l'ceuvre  pour  reconstruire,  sur  un  nouveau  plan, 
l'ancienne  eglise  Notre-Dame2.  L'6v6que  Reghault  de  Moucon  et  les 
chanoines  abandonnerent  le  produit  total  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
prebendes  pendant  trois  annees. 

«  ....  Borjois  et  rente  et  mueble 

«  Abandonerent  en  aie 

«  Ghascun  selon  sa  menantie  3.  » 

Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  saint  Louis  contribuerent  par  leurs 
dons  a  l'erection  de  la  vaste  eglise. 

Deja,  en  1220,  Guillaume  le  Breton  parle  de  ces  voutes  a  que  Ton  peut 
comparer,  dit-il,  a  une  ecaille  de  tortue  » ,  et  qui  sont  assez  solides  pour 
defier  les  incendies  a  venir. 

La  figure  11  donne  le  plan  de  la  cathedrale  de  Ghartres.  Ici  Tinfluence 
religieuse  parait  tout  entiere  :  trois  grandes  chapelles  a  l'abside,  quatre 
autres  moins  prononcees  entre  elles;  doubles  bas  cotes  d'une  grande 
largeur  autour  du  choeur;  vastes  transsepts.  La  le  culte  peut  deployer 
toutes  ses  pompes  :  le  choeur,  plus  qu'a  Paris,  plus  qu'a  Bourges,  plus  qu'a 
Soissons  et  a  Laon  surtout,  est  l'objet  principal ;  c'estpour  lui  que  l'eglise 
est  faite.  II  fautsupposer  que  l'eglise  de  Fulbert  6tait  tres-vaste  deja,  car 

1  Nous  comprenons  la  cathedrale  de  Bourges  dans  cette  periode,  parce  qu'il  y  a  lieu 
de  presumer,  en  examinant  son  plan,  que  les  architectes  du  xme  siecle  qui  la  const™ i- 
sirent  executerent  un  projet  anterieur,  peut-etre  celui  qui  avait  ete  concu  dans  la  seconde 
moitie  du  xne  siecle. 

2  Descript.  de  la  cathedr.  de  Chartres,  par  l'abbe  Bultcau,  1850. 

3  Jehan  le  Marchant,  Poeme  des  miracles,  p    27. 
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les  cryptes  qui  existent,  et  datent  de  son  6piscopat,  occupent  la  surface 
entiere  du  premier  bas  cote ;  la  nef  eentrale  et  le  choeur  etant  un  ten  e- 

11 


plein,  le  xme  siecle  n'ajouta  done  a  l'edifice  roman,  comme  surface,  que 
le  second  bas  c6t6  du  choeur,  les  chapelles  absidales  et  les  extremity 
des  deux  transsepts. 
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Nous  voyons  so  reproduire  a  Notre-Dame  de  Ghartres  un  fait  analogue 
aceuxsignales  dans  la  construction  des  cathedralesde  Paris  etdeBourges. 
Non-seulement  les  architectes du  xme  siecle  conserverent  les  deux  clochers 
occidentaux  de  l'eglise  du  xne  siecle,  mais  ils  ne  voulurent  pas  laisser 
perdre  les  trois  belles  portes  qui  donnaient  entree  dans  la  nef  et  etaient 
autrefois  placees  au  fond  d'un  porche  en  A  (voy.  le  plan).  On  voit  encore 
entre  les  deux  tours  la  trace  des  constructions  de  ce  porche  et  l'amorce 
du  mur  de  face.  Les  trois  portes,  avec  leurs  belles  statues,  les  tympans, 
voussures  et  fenetres  qui  les  surmontent,  replaces  sur  l'alignement  des 
deux  clochers,  furent  couronnees  par  une  rose  s'ouvrantsous  la  voute  de 
la  nef  centrale.  La  construction  de  la  cathedrale  de  Ghartres  futconduite 
avec  une  incroyable  rapidite.  L'empressement  des  populations,  des  sei- 
gneurs et  souverains  a  mener  l'oeuvre  a  fin,  ne  fut  nulle  part  plus  actif. 
Aussi  cet  edifice  presente-t-il  une  grande  homogeneite  de  style ;  il  devait 
etre  completement  acheve  vers  12^.0  l.  De  12^0  a  1250,  on  ajouta  des 
porches  aux  deux  entrees  des  transsepts ;  la  sacristie  fut  batie  au  nord, 
proche  le  chceur,  a  la  fin  du  xme  siecle,  et  vers  le  milieu  du  xive  siecle 
on  eleva  derriere  l'abside  la  chapelle  de  Saint-Piat,  a  deux  etages.  G'est 
aussi  pendant  la  seconde  moitie  du  xme  siecle  que  fut  pose  1'admirable 
jube  qui  fermait  l'entree  du  chceur  il  y  a  encore  un  siecle2. 

A  Notre-Dame  de  Ghartres,  la  nef  est  courte  comparativement  au 
chceur ;  c'est  probablement  pour  lui  donner  deux  travees  de  plus,  que 
l'ancien  porche  de  la  facade  fut  supprime  et  les  portes  avancees  au  nu 
du  mur  exterieur  des  tours.  Voulant  conserver,  pour  batir  le  chceur,  la 
crypte  qui  lui  sert  de  fondations  et  les  deux  belles  tours  occidentales, 
il  n'etait  pas  possible  de  donner  a  Feglise  une  plus  grande  longueur. 

Aux  quatre  angles  du  transsept,  quatre  tours  furent  commencees 
(voy.  fig.  12,  presentant  le  plan  du  premier  etage  de  la  moitie  du  chceur 
et  des  bras  de  croix  de  la  cathedrale  de  Chartres);  elles  resterent  inache- 
vees,  ainsi  que  la  tour  centrale,  qui,  probablement,  devait  s'elever  sur  les 
quatre  gros  piliers  G  de  la  croisee.  Deux  autres  tours  A  furent  elevees  sur 
les  deux  dernieres  travees  du  second  bas  cote  du  choeur  precedant  les 
chapelles  absidales;  ces  tours  resterent  egalementinacheveesa  la  hauteur 
des  corniches  superieures  du  choeur.  G'etaient  done  neuf  tours  qui  sur- 
montaient  la  grande  cathedrale  du  pays  chartrain.  Les  tours  situees  en  A, 
en  avant  du  rond  -  point,  appartiennent  a  une  disposition  normande ; 
beaucoup  d'eglises  de  cette  province  poss6daient  ainsi  des  tours  elevees 
sur  les  bas  cotes  au  dela  du  transsept.  Ce  monument,  completement 
acheve  avec  ses  neuf  fleches  se  surpassant  en  hauteur  jusqu'a  la  fleche 
centrale,  eut  produit  un  effet  prodigieux. 

Une  seule  chapelle  fut  elevee  au  sud,  entre  les  contre-forts  de  la  nef, 

1  Notre-Dame  de  Ghartres  fut  dediee  seulement  le  17  octobre  1260. 

2  Des  fragments  de  ce  jube  ont  ete  decouverts  en  grand  nombre  sous  le  dallage;  ils 
sont  de  la  plus  grande  beaute,  et  deposes  aujourd'hui  dans  la  crypte  et  sous  la  chapelle 
Saint-Piat   (Voy.  Jube.) 
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en  lft 1 3.  Au  commencement  du  xvi*  siecle,  on  termina  le  cloclier  oord 
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du  portail  qui  etait  reste  inacheve,  et  Ton  dressa  la  gracieuse  cloture  du 
cho3ur  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  et  quiseule  aresiste  en  parlie 
aux  mutilations  que  les  chanoines  firent  subir  au  sanctuaire  pendant  le 
dernier  siecle.  Toutes  les  verrieres  de  cet  edifice  sont  de  la  plus  grande 
magnificence  et  datent  du  xme siecle,  sauf  celles  destrois  fenetres  du  por- 
tail occidental,  qui  furent  replacees  avec  leurs  baies  et  qui  proviennent 
de  l'eglise  du  xue  siecle. 

Guillaume  le  Breton  avait  raison  lorsque,  en  1220,  il  disait  que  la  cathe- 
drale  de  Chartres  n'avaitplus  rien  a  craindre  du  feu.  En  1836,  un  terrible 
incendie  consuma  toute  la  charpente  superieure  et  le  beau  beffroi  du  clo- 
cher  vieux  (voy.  Beffroi).  Lavieille  cathedrale  put  resistera  cette  epreuve; 
elle  est  encore  debout  telle  que  les  constructeurs  du  xiii- siecle  nous  Font 
laissee;  elle  demeure  commeun  temoin  de  Fenergique  puissance  desarts 
de  cette  epoque;  et,  du  haut  de  la  colline  qui  lui  sert  de  base,  sa  male 
silhouette,  qui  de  neuf  fleches  n'en  possede  que  deux,  est  une  cause  d'eton- 
nement  et  d'admiration  pour  les  etrangers  qui  traversent  la  Beauce. 

Nous  ne  trouvons  plus  a  Chartres  la  galerie  superieure  voutee;  un 
simple  triforium,  decore  d'une  arcature,  laisse  une  circulation  inte- 
rieure  tout  au  pourtour  de  la  cathedrale,  derriere  les  combles  en  appentis- 
des  bas  cotes.  Cette  eglise,  la  plus  solidement  construite  de  toutes  les 
cathedrales  de  France1,  ne  presente,  dans  sa  coupe  transversale,  rien  qui 
lui  soit  particuiier,  si  ce  n'est  la  disposition  des  arcs-boutants  (voy.  Arc- 
boutant, fig.  5U) . 

Afin  de  conserver  un  ordre  logique  dans  cet  article,  nousdevons,  quant 
a  present,  laisser  decote  certains  details sur  lesquels  nousaurons  a  revenir, 
et  poursuivre  notre  examen  sommaire  des  cathedrales  elevees  au  com- 
mencement du  xme  siecle.  Jusqu'a  present  nous  avons  presente  des  plans 
dans  lesquels  il  se  rencontre  des  indecisions,  des  tatonnements,  Fempreinte 
de  traditions  anterieures.  A  Chartres  rneme,  les  fondations  de  l'eglise  de 
Fulbert  et  la  conservation  des  vieux  clochers  ne  laissent  pas  aux  archi- 
tectes  toute  leur  liberte. 

En  1211,  Fancienne  cathedrale  de  Reims,  batiepar  Ebon,  etqui  datait 
du  ixe  siecle,  fut  detruite  de  fond  en  comblepar  un  incendie.  Cette  eglise 
etait  lambrissee,  et  aflectait  probablement  la  forme  d'une  basilique.  Des 
l'annee  suivante,  en  1212,  Alberic  de  Humbert,  qui  occupait  le  siege  ar- 
chiepiscopal  de  Reims,  posa  la  premiere  pierre  de  la  cathedrale  actuelle; 
Foeuvre  fut  confiee  a  un  homme  dont  le  nom  nous  est  reste,  Robert  de 
Coucy.  Si  le  monument  etait  champenois,  Farchitecte  etait  d'une  villo 
voisine  du  domaine  royal;  il  ne  faut  pas  oublier  ce  fait.  Le  plan  concu  par 
Robert  de  Coucy  etait  vaste,  etabli  sur  des  bases  solides.  Cet  architecte 


1  La  cathedrale  de  Chartres  est  batie  de  pierre  de  Bercheres  :  c'est  un  calcaire  dur, 
grossier  d'aspect,  mais  d'une  solidite  a  toute  epreuve.  Les  blocs  employes  sont  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Nous  aurons  r occasion  de  revenir  sur  ces  details.  (Voy.  Arc- 
boutant, Base,  Construction,  Porche,  Soubassement.) 
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doutait  de  pouvoir  l'exScuter  tel  qui  l'avait  projetS;  il  doutait  de  l'Sten- 
due  des  ressources,  et  peut-6tre  de  la  Constance  des  Remois.  Ses  doutes 
n'etaient  que  trop  fondes.  Cependant  le  projet  de  Robert  fut  rapidement 


nrcA/io  sc 


execute  jusqu'a  la  hauteur  des  voutes  des  bas  cotes,  ricpuis  ie  chu'iir 
jusqu'a  la  moitie  de  la  nef  environ. 

Nous  presentons  (fig.  13)  le  plan  de  la  cath6drale  de  Reims. 
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Si  nous  comparons  ce  plan  avec  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  des 
cathedrales  de  Bourges,  de  Noyon,  de  Laon  et  de  Chartres,  nous  serons 
frappes  de  l'epaisseur  proportionnelle  des  constructions  formant  le  peri- 
metre  de  l'edifice.  G'est  que  Robert  de  Coucy  appartenait  a  une  ecole  de 
constructeurs  robustes,  que  cette  ecole  s'etait  elevee  dans  un  pays  ou  la 
pierre  est  abondante ;  c'est,  bien  plus  encore,  que  Robert  avait  con^u  un 
edifice  devant  atteindre  des  dimensions  colossales.  La  batisse  avait  a  peine 
atteint  la  hauteur  des  basses  nefs,  que  Ton  dut  renoncera  executer  dans 
tous  leurs  developpements  les  projets  de  Robert;  qu'il  fallutfaire  certains 
sacrifices,  probablement  a  cause  de  l'insuffisance  reconnue  des  ressources 
futures.  Le  plan  du  premier  etage  de  la  cathedrale  de  Reims  est  loin  de 
repondre  a  la  puissance  des  soubassements.  Cependant  il  est  certain  que 
Ton  suivit,  autant  que  possible,  en  diminuantle  volume  des  points  d'ap- 
pui,  les  projets  primitifs ;  et  il  faut  une  attention  particuliere,  et  surtout 
la  connaissance  des  constructions  de  cette  6poque,  pour  reconnaitre  ces 
changements  apportes  aux  plans  de  Robert  de  Goucy.  Nous  essayerons 
toutefois  de  les  rendre  saisissables  pour  tout  le  monde,  car  ce  fait  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  grande  importance  pour  l'histoire  de  nos  cathedrales, 
d'autant  plus  qu'il  se  reproduit  partout  a  cette  epoque. 

Voici  d'abord  (fig.  ll\)  une  coupe  transversale  de  la  nef  dela  cathedrale 
de  Reims.  II  est  facile  de  reconnaitre  que  lescontre-forts,  dans  la  hauteur 
du  collateral,  ont  une  puissance,  une  sailliequene  motive  pas  lalegerete 
de  la  partie  superieure  recevant  les  arcs-boutants ;  on  sera  plus  frappe 
encore  de  la  difference  de  force  qu'il  y  a  entre  les  parties  inferieures  et 
superieures  de  ces  contre-forts,  en  examinant  la  vue  perspective  exterieure 
d'un  contre-fort  de  la  nef  (fig.  15).  Dans  la  construction  des  deux  pignons 
des  transsepts,  la  difference  entre  le  rez-de-chaussee  et  les  etages  supe- 
rieurs  est  encore  plus  marquee.  Robert  de  Goucy  avait  probablement 
projete,  sur  ce  point,  des  tours  dont  il  fallut  reduire  la  hauteur  par  des 
raisons  d'economie.  Une  observation  de  detail  vientappuyer  la  conjecture 
d'une  modification  dans  les  projets.  Le  larmier  du  couronnement  des 
corniches  qui  passent  au  niveau  des  bas  cotes  devant  les  contre-forts  des 
transsepts  et  du  choeur  est  muni  de  petits  repos  horizontaux,  espaces  les 
uns  des  autres  de  Om,ZiO  a  0m,50,  qui  forment  comme  des  creneaux,  et 
que  Villard  de  Honnecourt,  contemporain  et  ami  de  Robert  de  Goucy, 
appelle,  dans  ses  curieuses  notes,  des  cretiaus  reserves  sur  lapente  des  lar- 
miers pour  permettre  aux  ouvriers  de  circuler  autour  des  contre-forts 
al'exterieur  (fig.  16).  Gela  est  fort  ingenieux  etbien  entendu,  puisque  la 
pente  des  larmiers  ne  permettrait  pas,  sans  ce  secours,  de  passer  devant 
les  parements;  des  contre-forts  a  toutes  hauteurs.  Or,  ces  cretiaus  dont 
parle  Villard  n'existent  que  sur  les  larmiers  couronnant  le  rez-de- 
chaussee.  Robert  de  Coucy  eut  cependant,  s'ileut  continue l'ceuvre,  reserve" 
a  plus  forte  raison  des  passages  semblables  dans  les  parties  elevees  de  l'edi- 
fice ;  mais  les  parements  qui  se  dressent  au-dessus  de  ces  larmiers  a  cretiaus, 
au  lieu  d'affleurer  l'arete  superieure  du  lit  du  larmier,  ainsique  l'indique 
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la  figure  17,  sonten  retraite,  comme  l'indique  la  figure  17  bis.  Donc,alors, 


—    319   —  [    CATI1EDRALE   ] 

les  cretiaus  deviennent  inutiles,  puisque  derriere  eux  reste  une  partie  hori- 


zontal permettant  la  circulation ;  done,  si  Robert  eutvoulu  retraiterainsi 
i6 


brusquement  sescontre-forts  a  partir  du premier  etage,  iln'eutpas  reserve 
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des  cretiaus  sur  ses  larmiers ;  et  puisqu'il  les  avait  r6serv6s,  c'est  qu'il 
entendait  continuer  a  dormer  a  sesgros  points  d'appui  une  saillie,  et  par 
consequent  une  force  plus  grande  que  celle  laissee  apres  l'abandon  des 
premiers  projets.  II  y  a  done  lieu  d'admettre  que  Robert  de  Goucy  eleva 
la  cathedrale  de  Reims  jusqu'a  la  hauteur  des  corniches  des  chapelles  du 


choeur  et  des  bas  c6tes,  sauf  lesquatre  premieres  travees  de  lanef,  qu'ilne 
commenca  memepas;  qu'apreslui,  la  construction  fut*continueeen  faisant 
subir  des  changementsaux  projets  primitifs  afin  de  reduire  les  depenses; 
que  cette  n^cessite  de  terminer  l'edifice  a  moins  de  frais  etait  le  resultat 
d'une  diminution  dans  les  dons  faits paries  populations.  L'ornementation 
des  parties  inferieures  du  chceur  et  des  transsepts  de  la  cathedrale  de 
Reims,  jusques  et  y  compris  la  corniche  des  chapelles  rayonnantes,  porte 
encore  le  cachet  de  la  sculpture  de  la  fin  duxne  siecle;  tandis  qu'imme- 
diatement  au-dessus  du  niveau  des  corniches  de  ces  chapelles  apparait  une 
ornementation  qui  a  tous  les  caracteresde  celle  du  milieu  du  xme  siecle. 
Dans  la  travee  de  droite  du  pignon  du  transsept  nord,  est  percee  une  porte 
donnant  aujourd'hui  dans  la  petite  sacristie6tablieentreles  contre-forts; 
cette  porte,  dont  les  sculptures  sont  peintes,  date  evidemment  des  pre- 
mieres constructions  commencees  par  Robert  de  Goucy,  et  les  bas-reliefs 
pourraient  m6me  6tre  attribu^s  a  l'6cole  des  sculpteurs  de  la  fin  du 
xue  siecle.  Les  parties  inferieures  du  pignon  du  transsept  sud,  qui  ne  furent 
pas  modifiees  par  l'ouverture  de  portes,  affectent  une  severite'  de  style 
qui  ne  le  cede  en  rien  aux  constructions  inferieures  de  la  fagadede  Notre- 
Dame  de  Paris.  Tout,  enfin,  dans  le  rez-de-chaussee  de  la  cathedrale  de 
Reims,  du  choeur  a  la  moitie  de  la  nef,  denote  roeuvre  d'un  artiste  appar- 
tenant  a  l'ecole  laique  d'architectes  nee  a  la  fin  du  xne  siecle.  Au-dessus, 
le  style  ogival  a  prissonentier  developpement ;  mais  la  transition  entre  les 
deux  caracteresarchitectoniquesest  habilementmenagee.  Nous  ne  savoni 
en  quelle  annee  Robert  de  Goucy  cessa  de  travailler  a  la  cathedrale;  cepen- 
dant  lui-meme,  en  construisant,  modifia  probablement  quelques  details 
de  son  projet  primitif.  Cet  architecte  n'en  6tait  pas  a  son  coup  d'essai  lors- 
qu'il  commenQa  roeuvre  en  1212,  et  peut-6tre  6tait-il  deja  d'un  age  assez 
avance.  Toutefois  (et  les  notes  de  Villard  de  Honnecourt  sont  Ik  pour  le 
prouver)  il  cherchait  sans  cesse,  comme  tous  ses  contemporaios,  des 
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perfectionnements  a  l'art  laisse  par  le  xiie  siecle;  il  ne  potivait  ignorerce 
que  Ton  tentait  autour  de  lui :  c'est  ainsi  qu'il  fut  amene  a  terminer  les 
chapelles  du  choeur,  commenc6es  sur  un  plan  circulaire  comme  celles  de 
la  cathedrale  deNoyon,  par  des  pans  coupes.  Les  ornements  de  la  corniche 
de  ces  chapelles,  les  cretiaus  des  larmiers  dont  parle  Villard,  le  style  des 
statues  d'anges  qui  surmontent  les  petits  contre- forts,  ne  peuvent  laisser 
douter  qu'clles  n'aient  ete  achevees  par  Robert  de  Coucy,  de  1220  a  1 230. 
II  avait  fallu  plusieurs  annees  pour  jeter  les  fondements  de  cet  Edifice 
commence  suivant  un  projet  aussi  robuste,  d'autant  plus  que  le  sol  sur 
lequel  la  cathedrale  de  Reims  est  assise  n'est  pas  egal,  et  ne  devient  bon 
qu'a  plusieurs  metres  au-dessous  du  pave  (de  U  a  7  metres,  d'apres  quel- 
ques  fouilles  faites  au  pourtour).  II  n'est  pas  surprenant  done  que  ces 
enormes  constructions,  quelle  que  fut  l'activiteapportee  a  leur  execution, 
ne  fussent  pas,  en  1230,  e'est-a-dire  dix-huit  ans  apresleur  miseen  train, 
elevees  au-dessus  des  voiites  basses.  A  la  premiere  vue,  le  rez-de-chaussee 
des  pignons  des  deux  transsepts1  parait  plus  ancien  que  les  chapelles  du 
choeur;  les  fenetres  basses  sont  sans  meneaux  et  encadrees  de  profils  et 
ornements  qui  rappellent  l'architecture  de  transition ;  tandis  que  les  fene- 
tres des  chapelles  du  choeur  sont  deja  pourvues  de  meneaux  dont  les 
formes,  la  disposition  particuliere  et  l'appareil  sont  identiquement  sembla- 
bles  aux  meneaux  des  bas  cotes  de  la  nef  de  la  cathedrale  d' Amiens,  qui 
datent  de  l'annee  1230  environ.  Robert  de  Goucy  avait  bien  pu  amender 
lui-meme  certains  details  de  son  projet,  en  meme  temps  qu'il  adoptait  les 
pans  coup6s  pour  ces  chapelles  au-dessus  de  la  forme  circulaire  de  leur 
soubassement.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  maitre  de  l'osuvre,  en  mourant  ou  en 
abandonnant  les  constructions  a  des  architectes  plus  jeunes,  peut-Mre 
apres  une  interruption  de  quelques  annees,  avait  laisse  des  projets  dont 
ses  successeurs,  malgre  les  reductions  dont  nous  avons  parle,  se  rappro- 
cherent  autant  que  possible.  C'est  ce  qui  donne  a  cet  edifice  un  caractere 
d'unite  si  remarquable,  quoiqu'il  ait  fallu  pres  d'un  siecle  pour  conduire 
le  travail  jusqu'aux  voutes  hautes.  A  Reims,  plus  que  partout  ailleurs,  on 
respecta  la  conception  du  premier  maitre  de  l'oeuvre.  Aussi,  lorsqu'on 
veut  se  faire  une  idee  de  ce  que  devait  etre  une  cathedrale  congue  par  un 
architecte  du  commencement  du  xme  siecle,  de  la  plus  belle  epoque  de 
l'art  ogival,  c'est  a  Reims  qu'il  faut  aller.  Et  cependantcombien  ce  grand 
monument  ne  subit-il  pas  de  modifications  irnportantes ;  et,  tel  que  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  combien  il  est  loin  des  projets  de  Robert  de  Goucy 
et  meme  de  ce  qu'il  futavant  l'incendie  de  la  fin  du  xv?  siecle. 

Le  plan  de  la  cathedrale  de  Reims  est  simple  (voy.  fig.  13);  les  chapelles 
rayonnantes  du  choeur  sontlarges,  profondes;  la  nef  longue  et  depourvue 
de  chapelles.  Les  coupes  et  elevations  des  parties  laterales  de  l'edifiee 
repondent  a  la  simplicite  du  plan;  les  contre-forts  et  arcs-boutants  sont 

1  II  est  entendu  que,  pour  le  pignon  nord,  nous  ne  parlous  pas  des  deux  portes  percees 
vers  le  milieu  du  xiue  siecle. 
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admirables  de  conception  et  de  grandeur,  les  piles  epaisses,  les  fenetres 

superieures  profondement  encadrees.  Get  edifice  a  toute  la  force  de  la 

cathedrale  de  Chartres,  sans  en  avoir  la  lourdeur;  il  r6unit  enfin  les  ve>i- 

tables  conditions  de  la  beaute  dans  les  arts,  la  puissance  et  la  grace;  il  est 

d'ailleurs  construit  en  beaux  materiaux,  savamment  appareill6s,  et  Ton 

retrouve  dans  toutes  ses  parties  un  soin  et  une  recherche  fortraresa  une 

epoque  ou  Ton  batissait  avec  une  grande  rapidite  et  souvent  avec  des 

ressources  insuffisantes.  Ce  ne  fut  guere  qu'en  1240  que  Ton  continua  les 

parties  superieures  du  chceur,  que  Ton  commenca  les  premieres  travels 

de  la  nef  et  la  facade.  Gelle-ci  ne  fut  achevee,  sauf  les  deux  fleches  des 

deux  tours  occidentales,  que  vers  le  commencement  du  xive  siecle;  ony 

travaillait  encore  pendant  le  xve  siecle,  mais  en  suivant  les  dispositions 

et  details  des  xme  et  xive  siecles.  Un  cloitre  s'elevait  au  nord  de  la  nef  et 

du  transsept;  et  c'etait  probablement  pour  donner  entree  dans  ce  cloitre 

qu'avait  ete  faite  la  porte  ouverte  dans  latravee  de  droite  du  pignon  nord, 

porte  dont  nous  avons  parle  tout  a  l'heure.  Deux  autres  portes  publiques 

furent  ouvertes  dans  les  deux  autres  travees  de  ce  pignon,  vers  le  milieu 

du  xme  siecle,  et  richement  decorees  de  voussures,  bas-reliefs  et  statues '. 

Deux  tours  s'eleventsur  la  facade  occidentale;  quatre  tours  surmontent 

les  quatre  angles  des  transsepts,  et  une  tour  centrale  se  dressait,  au  centre 

de  r^ditice,  sur  les  quatre  piles  de  la  croisee.  Une  fleche  de  plomb  cou- 

ronnait  le  poincon  de  la  croupe  du  comble  au-dessus  du  sanctuaire.  Le 

pignon  du  transsept  sud  donnant  du  cote  de  l'archev&che  ne  fut  jamais 

perce  de  grandes  portes.  On  arrivait  du  palais  archiepiscopal  au  choaur 

par  des  portes  secondaires  percees  dans  les  soubassements  de  ce  pignon 

(voy.  le  plan).  Pendant  les  xive  et  xve  siecles,  de  petites  chapelles  furent 

baties  du  cote"  nord,  entre  les  contre-forts  de  la  nef  et  dans  l'intervalle 

laisse  par  le  cloitre;  mais  ces  petites  chapelles,  qui  ne  depassent  pas 

l'appui  des  fenetres,  ne  d^rangent  en  rien  l'ordonnance  interieure  du 

vaisseau  ;  elles  ne  s'ouvrent  dans  le  bas  cote  que  par  de  petites  portes. 

Si  les  projets  de  Robert  de  Goucy  furent  modifies,  c'est  surtout  dans 
la  construction  de  la  facade  occidentale,  qui  presente  tous  les  caracteres 
de  l'architecture  la  plus  riche  de  la  seconde  moitie  du  xme  siecle.  Comme 
decoration,  elle  se  relie  encore  aux  faces  laterales  par  ces  admirables  cou- 
ronnements  de  contre-forts  dans  lesquels  sont  placets  des  statues  colos- 
sales.  Mais  la  multiplicite  des  details  nuit  a  l'ensemble;  cette  facade 
quelque  belle  qu'elle  soit,  n'a  pas  la  grandeur  des  faces  laterales.  Lar- 
chivolte  de  la  porte  principale  vient  entamer  la  base  des  contre-forts 
intermediaires,  ce  qui  tourmente  l'ceil ;  les  nus,  les  parties  tranquilles,  font 
defaut.  Cependant,  et  telle  qu'elle  est,  la  fagade  occidentale  de  la  cathedrale 
de  Reims  est  une  des  plus  splendides  conceptions  duxin6  siecle;  elle  a  pour 
nous,  d'ailleurs,  l'avantage  d'etre  la  seule.  Xotre-Dame  de  Paris  est  encore 
une  fagade  de  l'epoque  de  transition.  II  en  est  dememe  a  Laon.  Nous  ne 


Seule,  la  porte  centrale  est  ourerte  tnjoord*hvi« 
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pouvons  considerer  ces  portails  comme  appartenant  au  style  purement 
ogival.  Amiens  n'a  qu'une  facade  tronquee,  non  terminee,  sur  laquelle 
des  epoques  differentes  sont  venues  se  superposer.  Chartres  n'est  qu'une 
reunion  de  fragments.  Bourges  et  Rouen  sont  des  melanges  de  styles  de 
trois  et  quatre  siecles.  Les  facades  de  Bayeux,  de  Coutances,  de  Soissons, 
de  Xoyon,  de  Sens,  de  Seez,  sont  restees  inachevees,  ont  ete  denatu- 
res, ou  presentent  des  amas  de  constructions  sans  ensemble,  elevees 
successivement  sans  projet  arrete.  La  facade  principale  de  Notre-Dame 
de  Reims,  malgre  cet  exces  de  richesse,  a  done  pour  nous  l'avantage  de 
nous  donner  une  conception  franche  en  style  ogival,  et,  sous  ce  point 
de  vue,  elle  merite  toute  1'attention  des  architectes.  Son  iconographie 
est  complete,  et  ce  fait  seul  est  d'une  grande  importance.  Mais  nous 
reviendrons  sur  cette  partie  de  la  decoration  des  cathedrales. 

Afin  de  donner  une  idee  de  ce  que  devait  etre  une  cathedrale  du 
xme  siecle,  complete,  achevee  telle  qu'elle  avait6teconcue,  nousreprodui- 
sons  (fig.  18)  une  vue  cavaliere  d'un  edifice  de  cette  epoque,  execute 
d'apres  le  type  adopte  a  Reims.  Faisant  bonmarche  des  details,  auxquels 
nous  n'attachonspas  ici  d'importance,  on  peutadmettre  que  le  monument 
projete  par  Robert  de  Goucy  devait  presenter  cet  ensemble,  si  ce  n'est 
que  les  Heches  occidentales  ne  furent  jamais  terminees  et  que  les  fleches 
centrale  et  des  transsepts  etaient  de  bois  et  plomb.  Le  24  juillet  1481, 
des  ouvriers  plombiers,  dont  les  noms  nous  sont  restes1,  mirent  le  feu  a 
la  toiture  par  negligence.  L'incendie  devora  toutes  lescharpentes.  G'etait 
a u tour  de  l'edifice  un  tel  deluge  de  plomb,  que  Ton  ne  pouvait  en  appro- 
cher  pour  porter  secours.  Le  devouement  des  Remois  ne  put  maitriserle 
fleau,  et  ce  fut  une  veritable  desolation  non-seulement  dans  la  province, 
mais  dans  la  France  entiere.  Louis  XI  prit  fort  mal  la  nouvelle  de  ce 
sinistre,  qu'on  lui  apporta  au  Plessis-lez-Tours;  il  fut  question  de  rem- 
placer  le  chapitre  par  des  moines2.  Quels  que  fussent  les  sacrifices  que 
s'imposerent  le  chapitre  et  l'archeveque,  si  considerables  que  fussent 
les  dons  royaux,  on  ne  put  songer  a  retablir  le  monument  dans  l'etat  ou  il 
etait  avant  l'incendie.  La  seve  qui,  auxin6  siecle,  se  repandait  dans  ces 
grands  corps,  etait  epuisee.  On  dutse  borner  a  refaire  la  charpente,  les 
galeries  superieures,  les  pignons,  areparer  les  tours  du  portail  eta  raser 
les  quatre  tours  des  transsepts  au  niveau  du  pied  du  grand  comble.  G'est 
dans  cet  etat  que  nous  trouvons  aujourd'hui  ce  monument,  si  splendide 
encore  malgre  les  mutilations  qu'il  a  subies. 

La  cathedrale  d'Amiens,  devastee  par  le  feuet  les  invasions  normandes, 
en  850,  1019  et  1107,  fut  totalement  detruite  parun  incendie  en  1218. 
En  1220,  Evrard  de  Fouilloy,  quarante-cinquieme  eveque  d'Amiens,  fit 
jeter  les  fondements  de  la  cathedrale  actuelle.  Le  maitre  de  l'oeuvre  etait 
Robert  de  Luzarches.  L'eveque  picard  alia  chercher  son  architecte  dans 
rile-de-France.  Les  nouvelles  constructions  furentcommencees  par  la  nef; 

1  Jean  et  Henii  Legoix.  —  2  Anquetil. 
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afin  de  ne  pas  interrompre  le  culte.  En  1223,  l'eveque  Evrard  mourut ; 
les  fondations  6taient  achevees  sous  la  nef,  et  probablement  le  pignon 
du  transsept  sud  etait  eleve  de  quelques  metres  au-dessus  du  sol.  Sous 
l'episcopat  du  successeur  de  l'eveque  Evrard,  Geoffroy  d'Eu,  nous  voyons 
deja  les  travaux  confies  a  un  second  architecte,  Thomas  de  Gormont. 
Robert  de  Luzarches  n'avait  pu  que  laisser  les  plans  de  l'edifice  qu'il  avait 
fonde.  Le  second  maitre  de  l'oeuvre  eleva  les  constructions  dela  nef  jusqu'a 
la  naissance  des  grandes  voutes;  nous  arrivons  alors  a  l'annee  1228.  Son 
fils,  Renaud  de  Gormont,  continua  l'oeuvre  et  passe  pour  l'avoir  achevSe 
en  1288,  ce  qui  n'est  guere  admissible,  si  nous  observons  les  differences 
profondes  de  style  qui  existent  entre  le  rez-de-chaussee  et  les  parties 
hautes  du  choeur.  En  1237,  l'eveque  Geoffroy  mourut;  son  successeur 
Arnoult  termina  les  voutes  de  la  nef  et  fit  elever  sur  lapartie  centrale  de 
la  croisee  une  tour  de  pierre  surmontee  d'une  fleche  de  bois  et  plomb.  Ge 
fut  probablement  aussi  cet  eveque  qui  fit  elever  les  chapelles  du  choeur1. 
En  12^0,  l'eveque  Arnoult  avait  pousse  les  travaux  avec  une  telle  activite, 
que  les  fonds  etaient  epuises ;  il  fallut  suspendre  les  constructions  et 
amasser  de  nouvelles  sommes.  En  1258,  un  incendie  consuma  les  char- 
pentes  des  chapelles  de  l'abside ;  on  voitparfaitement,  encore  aujourd'hui, 
les  traces  de  ce  sinistre  au-dessus  des  voutes  de  ces  chapelles.  Ce  d6sastre 
dut  contribuer  encore  a  ralentir  l'achevement  du  choeur.  II  est  certain 
que  le  triforium  de  l'abside,  et  par  consequent  toute  l'oeuvre  haute, 
ne  fut  commence  qu'apres  cet  incendie  :  car,  sur  les  pierres  calcin6es 
en  1258,  sont  posees  les  premieres  assises  parfaitement  pures  de  ce 
triforium.  Les  successeurs  d'Arnoult,  Gerard  ou  Evrard  de  Gouchy  et 
Aleaume  de  Neuilly,  ne  purent  que  reunir  les  fonds  n6cessaires  a  la 
continuation  des  travaux.  A  Amiens,  comme  partout  ailleurs,  les  popu- 
lations montraient  moins  d'empressement  a  voir  terminer  le  monument 
de  la  cite  ;  on  mit  un  temps  assez  long  a  recueillir  les  dons  necessaires 
a  l'achevement  du  choeur,  et  ces  dons  ne  furent  pas  assez  abondants 
pour  permettre  de  deployer  dans  cette  construction  la  grandeur  et  le  luxe 
qu'on  trouve  dans  la  nef  et  les  chapelles  absidales.  En  1269,  cet  ev£que 
faisait  placer  les  verrieres  des  fenStres  hautes  du  choeur  2,  et  son  suc- 
cesseur, Guillaume  de  Macon,  en  1288,  mit  la  main  aux  voutes  et  parties 
superieures  du  chevet.  En  construisant  la  nef,  de  1220  a  1228,  on 
avait  voulu  clore,  avant  tout,  le  vaisseau,  et  Ton  ne  s'etait  pas  preoc- 
cupe  de  la  fagade  laissee  en  arrachement.  La  porte  centrale  seule  avait 

1  a  ....,  Le  necrologe  du  chapitre  en  la  fondation  de  l'obit  de  cet  evesque  le  faict 
«  origenaire  de  la  ville  d'Amiens,  fort  debonnaire  et  de  grande  estude,  et  croyrois  que 
«  c'est  luy  qui  gist  en  marbre  noir,  tout  au  plus  haut,  s'il  faut  ainsi  dire,  de  l'eglise. 
«  vis-a-vis  de  la  chapelle  paroissiale  (la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'axe),  justement  der- 
«  riere  le  choeur,  en  memoire  qu'il  acheva  la  summite  d'icelle  .  ..  »  (Adrien  de  la  Mor- 
liere,  chanoine,  Antiquitez  de  la  ville  d'Amiens,  1627.) 

2  L'inscription  qui  constate  ce  fait  existe  encore  sur  la  verriere  haute  situee  dans  l'axe 
du  choeur. 
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eie  percee  au  has  du  pignon  et  la  rose  supeneure  ouverte.  Ce  ne  fut 
guere  qu'en  1238,  lorsqu'une  nouvelle  impulsion  fut  donnee  aux  travaux 
par  I'eveque  Arnoult,  que  l'on  songea  a  terminer  la  facade  occidentale. 
Mais  deja,  probablement,  on  pressentait  l'epuisement  des  ressources,  si 
abondantes  pendant  le  regne  de  Philippe-Auguste,  et  les  projets  primitifs 
furent  restreints.  L'examen  de  l'edifice  ne  peut  laisser  de  doutes  a  cet" 
egard. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  plan  (fig.  19),  nous  voyons  une  ligne  EF  tiree 
parallelement  au  pignon  du  portail :  c'est  la  limite  de  l'arrachement  de 
Tancienne  facade  projetee,  contre  lequel  on  est  venu  plaquer  le  portail 
actuel.  De  cette  modification  au  projet  primitif,  il  resulte  que  les  deux 
tours  G,  H,  au  lieu  d'etre  elevees  sur  un  plan  carre  comme  toutes  les  tours 
des  cathedrales  de  cette  epoque,  sont  barlongues,  moins  epaisses  que 
larges;  ce  ne  sont  que  des  moities  de  tours  dans  toute  leur  hauteur, 
et  les  deux  contre-forts  qui  devaient  se  trouver,  lateralement,  dans  les 
milieux  de  ces  tours,  sont  devenus  contre-forts  d'angles.  II  est  une  preuve 
certaine  de  cette  modification  apportee'au  projet  de  Robert  de  Lu- 
zarches;  les  fondations  existent  sous  le  perimetre  total  des  tours  telles 
qu'elles  sont  indiquees  sur  le  plan  presente  ici.  De  la  fagade  primitive,  il 
ne  reste  que  le  trumeau  et  les  deux  pieds-droits  de  la  porte  centrale, 
sur  lesquels  sont  sculptees  les  vierges  sages  et  folles,  et  l'entourage  de  la 
grande  rose  percee  sous  la  maitresse  voute.  Les  trois  porches,  si  remar- 
quables  d'ailleurs,les  pinaclesquiles  surmontent,  la  galerieajour  etla  ga- 
lerie  des  rois,  datent  de  1240  environ,  ainsi  que  l'etage  inferieur  des  tours. 
Quant  aux  parties  sup6rieures  de  ces  tours  et  a  la  galerie  entre  elles  deux. 
ce  sont  des  constructions  successivement  elevCes  pendant  le  xivesiecle.Ce 
fut  aussi  pendant  le  xive  siecle  que  Ton  ferma  les  parties  superieures  des 
pignons  des  deux  transsepts  qui  probablement  etaient  restees  inachevct-. 
et  que  l'on  construisit  des  chapelles  entre  les  contre-forts  de  la  nef, 
adjonction  funeste  a  la  conservation  de  l'edifice  et  qui  detruisitl'unite  etla 
grandeur  de  cet  admirable  vaisseau.  Le  xive  siecle  vit  encore  executer  les 
balustrades  superieures  du  choeur  et  de  la  nef.  Les  balustrades  des  cha- 
pelles et  les  meneaux  des  deux  roses  occidentale  et  m6ridionale,  la  conso- 
lidation de  la  rose  septentrionale  furent  entrepris  au  commencement  du 
XVI*  siecle.  Le  clocher  central  de  pierre  et  charpente,  pose  sur  les  qua  he 
piliers  de  la  croisee,  sous  Fepiscopat  d'Arnoult,  vers  1240,  fuUletniit  par 
la  foudre  le  15  juillet  1527.  On  craignit  un  instant  que  le  sinistra  ne 
s'etendit  a  toute  la  cathedrale;  heureusement  les  progres  du  feu  furent 
promptement  angles,  grace  au  devouemenl  des  habitants  d'Amiin>. 

Ce  fut  en  1529  que  fut  reconstruite  la  fleche  actuelle,  en  charpente 
recouverte  de  plomb,  par  deux  charpentiers  picards,  Louis  Gordon  vl 
Simon  Taneau  (voy.  Fleche). 

Nous  avons  dit  que  Robert  de  Luzarches  avait  pu  voir  non-settlement 
les  fondations  de  sa  cathedrale,  mais  an— i  quelques  metres  du  pignon  da 
transsept  Bud,  61ev6s  au-dessos  du  sol.  En  e£fet,  le  portail  perci  ■'.  la  base. 
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tecture  plus  anciens  que  tous  ceux  des  autres  parties  de  l'edifice ;  ce 
portail  fut  cependant  remanie  vers  1250:  le  tympan  et  les  voussures 
datent  de  cette  6poque  et  furent  reposes  apres  coup  sur  les  pieds-droits 
et  le  trumeau  du  commencement  du  xme  siecle.  La  Vierge  qui  decore  ce 
trumeau  ne  peut  etre  anterieure  a  1250  ;  le  trumeau  fut  lui-m6me  alors 
double  a  l'interieur,  afin  de  recevoir  une  decoration  en  placage  qui  n'exis- 
tait  pas  dans  l'ongine. 

Le  plan  de  la  cathedrale  d'Amiens  n'indique  pas  que  les  premiers 
maitres  de  l'oeuvre  aient  eu  la  pensee  d'elever,  comme  aChartres,aLaon 
et  a  Reims,  quatre  tours  aux  angles  des  transsepts ;  de  sorte  que  nous 
voyons  aujourd'hui  la  cathedrale  d'Amiens  a  peu  pres  telle  qu'elle  fut 
originairement  congue,  si  ce  n'est  que  les  deux  tours  de  la  fagade  eussent 
du  avoir  une  base  plus  large  et  une  beaucoup  plus  grande  hauteur. 
Cependant  on  remarque  sur  ce  plan  les  escaliers  poses  a  l'extremite  des 
doubles  bas  cotes  du  chceur,  et  precedant  les  chapelles.  Ges  escaliers  sont 
comme  un  dernier  reflet  des  tours  placees  sur  ces  points  dans  les  eglises 
normandes,  et  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  se  voient  encore  a  Char- 
tres.  Nous  les  retrouvons  dans  les  cathedrales  de  Beauvais,  de  Cologne, 
de  Narbonne,  de  Limoges,  qui  sont  toutes  les  filles  de  la  cathedrale 
d'Amiens.  Du  cote  du  nord  s'elevaient  les  anciens  batiments  de  l'eveche, 
qui  etaient  mis  en  communication  avec  la  cathedrale  par  la  grande 
porte  du  pignon  septentrional  et  par  une  petite  porte  percee  sous  l'appui 
de  la  fen&tre  de  la  premiere  travee  du  bas  cote.  Sur  le  flanc  nord  du 
choeur  etait  placee  une  sacristie  avec  tresor  au-dessus.  Un  cloitre  du 
xive  siecle,  dans  les  galeries  duquel  on  entrait  par  les  deux  chapelles  A  et 
B,  pourtournait  le  rond-point  irregulierement,  en  suivant  les  sinuosites 
donnees  par  d'anciens  terrassements.  En  D  sont  placees  des  dependances 
et  une  chapelle,  ancienne  salle  capitulaire  qui  date  egalement  de  la 
premiere  moitie  du  xxve  siecle.  Ce  cloitre  et  la  chapelle  etaient  designes 
sous  la  denomination  de  cloitre  et  chapelle  Macabre,  des  Macabres,  et, 
par  corruption,  des  Machabees.  Las  arcades  vitrees  de  ce  cloitre,  ou  peut- 
elre  les  murs  elaient  probablement  decor6s  autrefois  de  peintures  repre- 
sentant  la  danse  macabre  !. 

Voici  (fig.  20)  la  coupe  transversale  de  la  nef  de  cette  immense  eglise, 
la  plus  vaste  des  cathedrales  frangaises,  dont  le  plan  couvre  une  sur- 
face, tant  vides  que  pleins,  de  8000  metres  environ  2.  II  est  interessant 
de  comparer  les  deux  coupes  transversales  des  cathedrales  de  Reims  et 

1  De  ces  dependances,  il  ne  reste  aujourd'hui  que  la  chapelle  G,  qui  sert  de  £rnii<h» 
sucristie;  ellc  est  decoree  par  une  belle  tribune  de  bois  sculpte  de  la  fin  du  xve  siecle.  Dae 
portion  du  cloitre  a  etc  reconstruite  depuis  1848,  ainsi  que  le  petit  batiment  place  euD. 
Les  restes  anciens  etaient  en  mine. 

2  Le  plan  de  la  i -athedralc  de  Cologne  terminee  couvre  une  surface  de  8900  inctns 
environ;  celui  de  la  cathedrale  de  Reims,  une  surface  de  6650  metres;  celui  de  la  »a- 
thedrale  de  Bourses,  une  surface  de  6200  metres;  celui  de  la  cathedrale  de  Paris,  une 
furface  de  5500  metres. 
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d'Amiens.  La  nef  de  la  cathedrale  d'Amiens,eleveerapidementd'unseul 

11.  —  U2 
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jet,  dix  ans  environ  avantcelle  de  Reims,  pr6sente  une  construction  plus 
legere,  mieux  entendue.  AReims,non-seulement  dans  le  plan  etles  parties 
infe>ieures  de  l'edifice  on  retrouve  encore  quelques  traces  des  traditions 
romanes;  mais  dans  la  coupe  de  la  nef  il  y  a  un  luxe  d'epaisseur  de  piles 
qui  indique,  chez  les  constructeurs,  une  certaine  apprehension.  A  Reims 
(voy.  fig.  \U),  les  arcs-boutants  sont  places  trop  haut :  on  ne  comprend 
pas,  par  exemple,  quelle  est  la  fonction  du  deuxieme  arc.  Le  triforium 
est  petit,  mesquin;  les  arcs-doubleaux,  afin  de  diminuer  la  poussee  des 
voutes,  sont  trop  aigus,  et  prennent  par  consequent  trop  de  hauteur; 
leur  importance  donne  de  la  lourdeura  la  nef  principale:  il  semble  que 
ces  voutes,  qui  occupent  une  enorme  surface,  vous  etouflent.  La  construc- 
tion preoccupe.  Dans  la  nef  d'Amiens,  au  contraire,  on  respire  a  l'aise  ;  h 
peine  si  Ton  songe  aux  piles,  aux  constructions;  on  ne  voit  pas,  pourainsi 
dire,  le  monument:  e'est  comme  un  grand  reservoir  d'air  et  de  lumiere. 

Bien  que  la  cathedrale  de  Reims  soit  un  edifice  ogival,  on  y  sent  encore 
I'empreinte  du  monument  antique;  que  cette  influence  soit  due  au  genie 
de  Robert  de  Goucy,  ou  aux  restes  d'edifices  romains  repandus  sur  le  sol 
de  Reims,  elle  n'en  est  pas  moins  sensible.  La  cathedrale  d'Amiens, 
comme  plan  et  comme  structure,  est  l'eglise  ogivale  par  excellence.  En 
examinant  la  coupe  (fig.  9.0),  on  n'y  trouve  nulle  part  l'exces  de  force1. 
Les  piles  des  bas  cotes,  plus  hautes  que  celles  de  Reims,  ont  pres  d'un 
tiers  de  moins  d'epaisseur.  Le  triforium  B  est  elance  et  permetde  donner 
aux  combles  des  bas  cotes  une  forte  inclinaison.  Les  arcs-boutants  sont 
parfaitement  places  de  facon  a  contre-buterla  grande  voute.  La  charge 
sur  les  piles  inferieures  est  diminuee  par  l'evidement  des  contre-forts 
adosses  aux  piles  superieures;  les  arcs-doubleaux  sont  moins  aigus  que 
ceux  de  Reims. 

On  ne  voit  plus,  au  sommet  de  la  nef  d'Amiens,  cette  masse  enorme  de 
maconnerie,  qui  n'a  d'autre  but  que  de  charger  les  piles  afin  d'arreter 
la  poussee  des  voutes.  Ici  toute  la  solidite  rebidedans  la  disposition  des 
arcs-boutants  et  l'epaisseur  des  cul6es  ou  contre-forts  A.  Gependant  cette 
nef,  (font  la  hauteur  est  de  A2n,,50  sous  clef,  et  la  largeur  d'axe  en  axe 
des  piles  de  14m,60,  ne  s'est  ni  deformee,  ni  deversee.  La  construction 
n'a  subi  aucune  alteration  sensible  ;  elle  est  faite  pour  durer  encore  des 
siecles,  pour  peu  que  les  moyens  d'ecoulement  des  eaux  soient  maintenus 
en  bon  etat.  A  Amiens, les  murs  ont  disparu ;  derriere  la  claire-voie  du  tri- 
forium, en  G,  ce  n'est  qu'une  cloison  de  pierre,  rendue  plus  legere  encore 
pas  des  arcs  de  decharge;  sous  les  fenetres  basses  en  D,  ce  n'est  qu'un 
appui  evide  par  une  arcature;  au-dessus  des  frnfitres  superieures,  en  E,  il 
n'y  a  qu'une  corniche  et  un  cheneau :  partout  entre  la  lumiere.  Les  eaux: 
du  grand  comble  s'ecoulentsimplement,  facilement  et  par  le  plus  court 
chemin,  sur  leschaperonsdesarcs-boutantssuperieurs. Celles  rrcucs  paries 
combles  des  collaterauxsontdeverseesa  droiteet  a  gauche  des  con  tre-forts 

1  V<»\.  .in  nK.t  AlCHTTtCTUlI  nrtiGiFisK,  fi?.  3^,  ui\  ensemble  perspectif de  ccttc  COUpe. 
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par  des  gargouilles l.  II  est  difficile  devoir  une  construction  plus  simple  et 
plus  economique,  eu  egard  a  sa  dimension  et  a  l'effet  quelle  produit. 

Dans  les  parties  hautes  du  choeur  de  la  cathedrale  d'Amiens,  on  voulut 
pousser  aux  dernieres  limites  le  principe  si  simple  adopte  pour  la  nef, 
et  Ton  depassa  le  but.  Lorsque  la  construction  del'oeuvre  haute  du  choeur 
fut  reprise  apres  une  interruption  depresde  vingtans,  onavaitdeja,dans 
l'eglise  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dans  les  cathedrales  de  Troyes  et  meme 
de  Beauvais,  adopte  le  systeme  des  galeries  de  premier  etageaclaire-voie 
prenant  des  jours  exterieurs.  Le  triforium  se  trouvait  ainsi  participer  des 
grandes  fenetres  superieures  et  prolongeait  leurs  ajours  et  leur  riche  decora- 
tion deverrieres  jusqu'au  niveau  del'appuide  la galerie.Ce  parti etait  trop 
seduisant  pour  ne  pas  etre adopte  par  l'architecte  du  haut  choeur  d'Amiens. 

Mais  examinons  d'abord  le  plan  de  cette  partie  de  l'edifice,  qui  sortait 
de  terre  seulement  un  peu  avant  12/i0,  c'est-a-dire  au  moment  ou  Ton 
commencait  aussi  la  sainte  Ghapelle  du  Palais  a  Paris 2.  On  reconnait, 
dans  le  plan  du  choeur  deNotre-Dame  d' Amiens,  une  main  savante;  la 
plus  de  tatonnements,  d'incertitudes :  aussi  nos  lecteurs  ne  nous  sauront 
pas  mauvais  gre  de  leur  faire  connaitre  la  facon  de  proceder  employee 
par  le  troisieme  maitre  de  l'oeuvre  de  la  cathedrale  d' Amiens,  Renault  de 
Cormoixt,  pour  tracer  le  rez-de-chaussee  duplande  l'abside.  Soient  ABla 
ligne  de  base  de  la  moitie  de  l'abside  (fig.  21) ;  les  espaces  AG,  GB,  les  6car- 
tements  des  axes  des  rangees  de  piles  ;  soit  la  ligne  AX  l'axe  longitudinal 
du  vaisseau.  Sur  cette  ligne  d'axe,  le  traceur  a  commence  par  poser  le 
centre  0  a  2m,50  de  la  ligne  AB  ;  les  deux  cercles  GE,  BD,  ont  ete  traces 
en  prenant  comme  rayons  les  lignes  OG,  OB.  L'arc  de  cercle,  dont  BD  est 
la  moitie,  a  ete  divise  en  sept  parties  egales ;  le  rayon  FO  prolonge  a  6t6 
tire ;  ce  rayon  vient  couper  Tare  GE  au  point  d'intersection  du  prolonge- 
ment  de  l'axe  GG',  et,  passant  par  le  centre  0,  rencontre  le  point  corres- 
pondant  a  G.  Comment  le  traceur  aurait-il  obtenu  ce  resultat?Est-cepar 
des  tatonnements  ou  par  un  moyen  g^ometrique?  Les  cotes  BFGH  n'ap- 
partiennent  pas  a  un  polygone  divisant  le  cercle  en  parties  egales.  II  y  a 
lieu  de  croire  que  e'est  le  trace  primitif  de  l'abside  qui  a  commande  l'ou- 
verture  de  la  nef  principale,  et  que  Renault  de  Gormont  n'a  fait  que 
suivre,  quant  a  la  plantation  de  cette  abside,  ce  que  ses  predecesseurs 
avaient  trace  sur  l'epure  3.  Si  le  trace  de  l'abside  n'avait  pas  commande 

1  II  est  entendu  que  nous  parlons  iei  de  la  nef  de  la  cathedrale  d'Amiens  telle  qu'elle 
existait  avant  la  construction  des  chapelles  du  xive  siecle.  Cette  adjonction  laisse  d'ail- 
leurs  voir  toute  la  disposition  ancienne,  et  a  l'interieur,  dans  le  transsept,  les  fenetres 
des  bas  cotes  ont  ete  laissees  en  place. 

2  L'architecture  des  chapelles  absidales  de  la  cathedrale  d'Amiens  a  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celle  de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris.  Ce  sont  les  memes  profils,  les 
memes  meneaux  de  fenetres,  le  meme  systeme  de  construction.  L'arcature  de  la  sainte 
Cliapelle  basse  reproduit  celle  des  chapelles  du  tour  du  choeur  d'Amiens. 

3  II  faut  sc  rappeler  que  la  nef  etait  entierement  elevee  lorsque  le  choeur  etait  a  peine 
commence. 
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ligne  FO,  se  prolongeant  jusqu'au  point  correspondant  a  G  avec  l'axe  CC, 
se  rencontrat  sur  Tare  GE.  II  est  done  vraisemblable  que  la  largeur  AB 
etant  donnee,  le  centre  0  a  ete  pose  sur  le  grand  axe;  que  le  grand  arc 
de  cercle  BD  a  ete  trace  etdivise  en  sept  parties,  et  que  le  prolongement 
du  rayon  FO  a  donn6,  par  son  intersection  avec  la  ligne  AB,  la  largeur 
AC  de  la  nef  centrale.  Des  lors,  tracant  Tare  GE,  la  perpen'diculaire  CC' 
devait  necessairement  rencontrer  le  rayon  FO  sur  un  point  K  dece  cercle, 
qui  devenait  le  centre  de  la  deuxieme  pile  du  rond-point.  II  ne  fautpas 
oublier,  d'ailleurs,  que,  generalement,  la  construction  des  cathedrales 
etait  commencee  par  le  choeur.  Amiens  fait  exception ;  mais  tous  les 
traces  et  la  plantation  avaient  du  etre  prepares  par  Robert  de  Luzarches, 
le  premier  architecte.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  faitindique  clairement  que 
les  traces  de  cathedrales  etaient  commences  par  le  rond-point;  c' etait 
la  disposition  de  l'abside  qui  commandait  l'ecartement  relatif  des  piles 
de  la  nef  et  des  bas  cotes. 

Les  rayons  GO,  HO  tires  donnaient,  par  leur  rencontre  avec  le  petit  arc 
GE,  les  centres  des  autres  piles  du  sanctuaire.  Quant  aux  chapelles,  celles 
de  la  cathedrale  d' Amiens  presentent  cinq  c6tes  d'un  octogone  regulier. 
Voici  comment  on  s'y  prit  pour  les  tracer :  la  ligne  NP,  axe  delachapelle, 
6tant  tiree,  les  lignes  GG',  FF',  ont  ete  conduites  paralleles  a  cet  axe.  La 
base  FG  du  polygone  etant  reculee  pour  degager  la  pile,  la  ligne  LM  a  ete 
tiree,  divisant  en  deux  angles  egaux  Tangle  droit  F'LS.  L'angle  MLS  a  ete 
divise  en  deux  angles  egaux  par  une  ligne  LR.  L'intersection  de  cette 
ligne  LR  avec  l'axe  NP  est  le  centre  T  de  l'octogone.  Les  lignes  Til,  TM, 
TZ,  TF',  donnent  la  projection  horizontale  de  quatre  des  arcsdelavoute. 
II  en  est  de  meme  des  lignes  OG,  OKF,  OG,  etc. 

Pour  tracer  les  arcs  ogives  des  voutes  des  bas  cotes,  soit  I  le  devant  de 
la  pile  separative  des  chapelles,  la  ligne  IF  a  ete  divisee  en  deux  parties 
egales,  et,  prenant  OJ  comme  rayon,  un  cercle  a  ete  decrit.  La  rencontre 
de  ce  cercle  avec  les  axes  des  chapelles  a  donne"  le  centre  des  clefs  des 
voutes  (voy.  Construction). 

Voulant  avoir  une  chapelle  plus  profonde  que  les  six  autres  dans  l'axe, 
on  a  pris  la  distance  HU  sur  le  prolongement  de  la  ligne  tiree  du  point 
H  parallelement  au  grand  axe ;  puis,  a  partir  du  point  U,  on  a  procede 
comme  nous  l'avons  indique  a  partir  du  point  L. 

La  figure  21  bis  presente  le  trace  des  arcs  des  voutes  et  piles  des  cha- 
pelles, ainsi  que  des  contre-forts  exterieurs,  qui  viennent  tous  s'inscrire 
dans  un  grand  plateau  circulaire  de  magonnerie  s'elevant  d'un  metre 
environ  au-dessus  du  sol  exterieur. 

Tout  ce  grand  ensemble  de  constructions  estadmirablement  plante, 
regulier,  solide;les  differences  dans  les  ouvertures  des  chapelles  sont 
de  3  ou  U  centimetres  en  moyenne  au  plus.  On  voit  que  ce  sont  les 
projections  horizontales  des  arcs  des  voutes  qui  ont  commande  la  dis- 
position du  plan.  (Voy.  Chapelle,  Construction,  Trait,  Travee,  Voute, 
pour  les  details  de  cette  partie  de  la  cathedrale  d' Amiens.) 


[  CATHEDRALE    ]  —   33/i   — 

La  cathedrale  d'Amiens  n'etait  pas  la  seule  qui  se  construisait  sur  co 
plan,  dans  cette  partie  de  la  France,  de  1220  a  1260.  A  Beauvais,  en  1225, 
on  jetait  les  fondements  d'une  eglise  aussi  vaste;mais  la  batisse  etait, 


suivant  l'usage  ordinaire,  commenced,  dans  cette  derniere  ville,  par  \t 
choeur;  et  le  plan  de  ce  choeur  vient  appuyer  l'opinion  que  nou^  cniet- 
tions  ci-dessus  au  sujetdu  trace  de ces  monuments,  a  savoir  :  que  c'etait 
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le  trace  du  sanctuaire  qui  donnait  la  largeur  comparative  des  bas  cotes 
et  de  lanef  centrale. 

Si  nous  jetonsles  yeuxsuiieplan  de  la  cathedrale  de  Beauvais  (fig.  22)  *, 
nous  voyons  que  si  la  largeur  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Beauvais, 
compris  les  bas  cotes,  est  moindre  que  celle  du  chceur  de  la  cathedrale 
d'Amiens,  cependant  la  largeur  du  sanctuaire  de  Beauvais,  d'axe  en  axe 
des  piles,  est  plus  grande  que  celle  d'Amiens2.  Procedant,  pour  le  trace 
des  parties rayonnantes  de  l'abside,comme  nous l'avonsindique figure  21, 
le  centre  etant  porte  a  Beauvais,  comme  a  Amiens,  de  2m,50  environ  sur 
le  grand  axe  au  dela  de  la  ligne  de  base,  et  le  cercle  exterieur  a  diviser 
en  sept  parties  6gales  etant  plus  petit,  il  en  resultait  necessairement  (ces 
divisions  n'etant  pas  d'ailleurs  les  cotes  de  polygones  reguliers)  que  le 
rayon  passant  par  la  premiere  de  ces  divisions  et  le  centre  venait  couper 


la  ligne  de  base  a  une  distance  plus  grande  du  grand  axe.  Une  figure  fera 
comprendre  ce  que  nous  voulons  dire.  Soient  (fig.  23)  la  ligne  de  base  AB, 
le  grand  axe  CD  ;  0  le  point  de  centre,  tracant  deux  arcs  de  cercle  ADB, 
GFE.  Si  nous  divisons  chacun  de  ces  arcs  de  cercle  en  sept-  parties  egales, 
le  rayon  HO,  tire  du  point  diviseur  H  de  Tare  du  grand  cercle,  prolonge, 
viendra  couper  la  corde  AB  au  point  K  ;  tandis  quele  rayon  tire  du  point 
diviseur  I  de  Tare  du  petit  cercle,  prolonge,  viendra  couper  cette  meme 
corde  en  L.  D'ou  Ton  doit  conclure,  si  nous  suivons  la  methode  adoptee 
par  les  architectes  des  cathedrales  d'Amiens  et  de  Beauvais  pour  tracer 
une  abside  avec  bas  cotes  et  chapelles  rayonnantes,  que  le  centre  de  l'ab- 
>\de  etant  fixe  a  une  distance  invariable  de  la  ligne  de  base  sur  le  grand 
axe,  la  largeur  du  sanctuaire  sera  en  raison  inverse  de  la  largeur  totale 


1  A  l'echelle  de  0m,001   pour  metre,  eomme  tous  les  autres  plans  contenus  dans  cet 
article. 

2  La  nef  centrale,  d'axe  en  axe  des  piles,  porte,  a  Amiens,  14"', 60;  a  Beauvais, 

15m,G0. 
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comprise  entre  les  axes  des  piles  exterieures  des  bas  c6tes,  du  moment 
que  la  portion  du  cercle  absidal  sera  divisee  en  sept  parties. 

Nous  avons  vu,  dans  le  plan  de  l'abside  de  la  cathedrale  de  Chartres 
fig.  12),  que  les  chapelles  sont  mal  plantees;  les  arcs-boutants  ne  sont 
pas  places  sur  le  prolongement  de  la  ligne  de  projection  horizontale  des 
arcs  rayonnants  du  sanctuaire  ;  que  Ton  trouve  encore  la  les  suites  d'une 
hesitation,  des  tatonnements.  Rien  de  pareil  a  Amiens  eta  Beauvais  ;  la 
position  des  arcs-boutants  venant  porter  sur  les  massifs  entre  les  chapelles 
rayonnantes  est  parfaitement  indiquee  par  le  prolongement  des  rayons 
tendants  au  centre  de  Tabside.  A  Amiens,  a  Beauvais,  on  ne  rencontre 
aucune  irregularite  dans  la  plantation  des  constructions  absidales. 

L'architecte  de  la  cathedrale  de  Beauvais  avait  voulu  surpasser  l'o3uvre 
des  successeurs  de  Robert  de  Luzarches.  Non-seulement  (fig.  22)  il  avait 
tente  de  donner  plus  de  largeur  au  sanctuaire  de  son  6glise,  mais  il  avait 
pense  pouvoir  donner  aussi  une  plus  grande  ouverture  aux  arcades 
paralleles  du  choeur,  en  n'elevant  que  trois  travees  au  lieu  de  quatre  entre 
le  rond-point  et  la  croisee.  Aux  angles  des  transsepts,  il  projetait  certaine- 
ment  quatre  tours,  sans  compter  la  tour  centrale  qui  fut  batie.  Ses  cha- 
pelles absidales,  moins  grandes  que  celles  d'Amiens  et  moins  elevees, 
laisserent,  entre  leurs  voutes  et  celles  des  bas  cotes,  r6gner  un  triforium 
avec  fen^tres  au-dessus1.  En  elevation,  il  donna  plusde  hauteur  ases con- 
structions centrales,  et  surtout  plus  de  legerete.  Ses  efforts  ne  furent  pas 
couronnesde  succes;  la  construction  du  choeuretait  a  peine  achevce  avec 
les  quatre  piles  de  la  croisee  et  la  tour  centrale,  que  cette  construction  trop 
legere,  et  dont  l'execution  etait  d'ailleurs  negligee,  s'ecroulaen  partie.  A  la 
fin  du  xnr  siecle,  des  piles  durent  etre  intercalees  entre  les  piles  des  trois 
travels  du  choeur  (fig.  22),  en  A,  en  B  et  en  C  (voy.  Construction). 

Une  sacristie  fut  elevee  en  D,  comme  a  Amiens,  et  ce  ne  fut  qu'au 
commencement  du  xvie  siecle  que  Ton  put  songer  a  terminer  ce  grand 
monument.  Toutefois  ces  dernieres  constructions  ne  purent  s'etendre  au 
dela  des  transsepts,  ainsi  que  l'indique  n®tre  plan ;  les  guerres  religieuses 
arr6terent  a  tout  jamais  leur  achevement  2. 

La  cathedrale  d'Amiens  et  celle  de  Beauvais  produisirent  un  troisieme 
edifice,  dans  l'exScution  duquel  on  profita  avec  succes  des  efforts  tentes 
par  les  architectes  de  ces  deux  monuments:  nous  voulons  parlerdela 
cathedrale  de  Cologne.  Nous  avons  vu  que  le  choeur  de  la  cathedrale 
d'Amiens  avait  du  etre  commence  de  1235  a  1240  ;  celui  de  la  cathedrale 
de  Beauvais  fut  fonde  en  1225.  Mais  nous  devons  avouer  que  nous  ne 
voyons,  dans  les  parties  moyennes  de  cet  edifice,  rien  qui  puisse  fttre 
anterieur  a  1240;  cependant,  en  1272,  ce  choeur  etait  acheve,  puisqu'on 
s'occupait  deja,  a  cette  epoque,  de  relever  les  voutes  ecroulees.  En  1248, 


1  Voy.  Arc-boutant,  fig.  Gl. 

-  Voyez  notre  plan  li-ure  22  :  la  teinte  ffrise  indiquc  les  constructions  du  xvie  siecle, 
et  le  trait  le  projet  de  la  nef,  qui  ne  fut  jamais  mis  a  execution. 
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on  commenQait  la  construction  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Cologne ' ; 
en  1322,  ce  choeur  etait  consacre.  On  a  pretendu  que  les  projets  primitifs 
de  la  cathedrale  de  Cologne  avaient  ete  rigoureusement  suivis  lors  de  la 
continuation  de  ce  vaste  edifice;  si  cette  conjecture  n'est  pas  admissible 
dans  l'execution  des  details  architectoniques,  nous  la  croyons  fondee  en 
ce  qui  touche  aux  dispositions  generates. 

Nous  donnons  (fig.  26)  le  plan  de  cette  cathedrale  2.  Si  nous  le  comparons 
avec  ceux  d'Amiens  et  de  Beauvais,  nous  voyons  entre  eux  trois  un  degre 
de  parents  incontestable ;  non-seulement  les  dispositions,  mais  les  dimen- 
sions sont  a  peu  de  chose  pres  les  m§mes.  A  Amiens,  si  ce  n'est  la  chapelle 
de  la  Vierge,  qui  fait  exception,  nous  voyons  le  choeur  compose  de  quatre 
travees  paralleles  comme  a  Cologne;  dans  Tune  et  l'autre  eglise,  les  bas 
cotes  sont  doubles  lateralementau  choeur;  ils  se  retournent  dans  les  trans- 
septs.  La  difference  la  plus  remarquable  entre  ces  deux  edifices  consiste 
dans  la  disposition  du  transsept  et  de  la  nef.  La  nef  du  dome  de  Cologne 
possede  quatre  collateraux ;  celle  de  la  cathedrale  d'Amiens  n'en  possede 
que  deux,  Les  bras  de  croix,  a  Cologne,  se  composent  de  quatre  tra- 
vees chacun;  ceux  d'Amiens  n'en  ont  que  trois.  A  Beauvais,  la  nef  du 
xine  siecle  devait-elle  avoir  quatre  bas  cotes?  C'est  ce  que  nous  ne  pour- 
rions  affirmer;  mais  leplan  des  chapelles  absidales  de  Cologne  semble 
caique  sur  celui  de  Beauvais.  Cependant  l'architecte  du  dome  de  Cologne 
avait  61argi  ses  bas  cotes  et  donne  plus  de  force  aux  contre-forts  exte- 
rieurs;  il  s'etait  6carte  de  la  regie  suivie  a  Amiens  et  a  Beauvais,  pour  le 
trac6  de  la  grande  voute  du  rond-point;  il  avait  su  eviter  les  tementes 
qui  causerent  la  ruine  du  choeur  de  Beauvais  :  si  ses  elevations  et  ses 
coupes  se  rapprochent  de  celles  d'Amiens,  elles  s'eloignent  de  celles  de 
Beauvais.  De  ces  trois  choeurs  eleves  en  meme  temps,  ou  peut  s'en  faut, 
celui  de  Cologne  est  certainement  le  moins  ancien;  et  le  maitre  de 
l'oeuvre  de  ce  dernier  monument  sut  profiter  des  belles  dispositions 
adoptees  a  Beauvais  et  a  Amiens,  en  6vitant  les  defauts  dans  lesquels  ses 
deux  devanciers  etaient  tombes.  Mais,  nous  devons  ledire,  malgre  la  per- 
fection d'ex6cution  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Cologne,  malgre  la 
science  pratique  deployee  parle  constructeur  de  cet  edifice,  dans  lequel 
il  ne  se  manifeste  aucun  mouvement  serieux,  la  conception  du  choeur  de 
Beauvais  nous  parait  superieure.  Si  l'architecte  du  choeur  de  Beauvais 
avait  pu  disposer  de  moyens  assez  puissants,  de  materiaux  d'un  fort 
volume;  s'il  n'eut  pas  6te  contraint,  par  le  manque  evident  de  ressources 
financieres,  d'employer  des  procedes  trop  au-dessous  de  l'oeuvre  projet6e ; 
s'il  n'eut  pas  ete  gene  par  l'emplacement  trop  etroit  qui  lui  etait  donne, 
il  eut  accompli  une  oeuvre  incomparable  :  car  ce  n'est  pas  par  la  theorie 
que  peche  la  construction  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Beauvais,  mais 

1  Voyez  l'excellente  Notice  de  M  Felix  de  Verneilh  sur  la  cathedrale  de  Cologne, 
dans  les  Annales  archtologiques  de  Didron;  liree  a  part,  1848  (librairie  archeologique 
de  M.  V.  Didron). 

58  Comme  tous  les  autres,  ce  plan  est  a  1'echeUe  de  0m,001  pour  metre. 

II.  —  Zi3 
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par  l'execution,  qui  est  mediocre,  pauvre.  N'oublions  pas  que  la  cathe- 
drale  de  Beauvais  fut  commenced  au  moment  ou  deja  s'etait  ralenti  le 


mouvement  politique  et  religieux  qui  avait  provoqu6  l'ex6cution  des 
grandes  cathedrales  du  Nord. 
Get  art  francaisdu  xme  siecle  arrive  si  rapideinunt  a  son  developpe- 
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ment,  que  deja,  vers  le  milieu  de  ce  siecle,  on  sent  qu'il  6touffera  l'imagi- 
nation  de  l'artiste;  il  se  reduit  souvent  a  des  formules  qui  tiennent  plus 
de  la  science  que  de  l'inspiration;  il  tend  a  devenir  banal.  Des  tatonne- 
ments,  il  tombe  presque  sans  transition  dans  la  rigueur  mathematique. 
Le  moment  pendant  lequel  on  peut  le  saisir  est  compris  entre  des  essais 
dans  lesquels  on  sent  une  surabondance  de  force  et  d'imagination,  et  un 
formulaire  toujours  logique,  mais  souvent  sec  et  froid.  Gela  tient  non 
pas  seulement  aux  arts  de  cette  6poque,  mais  a  l'esprit  de  notre  pays, 
qui  tombe  sans  cesse  des  exces  de  l'imagination  dans  l'exces  de  la  me- 
thode,  de  la  regie;  qui,  apres  s'etre  passionne  pour  les  formes  exterieures 
de  l'art,  se  passionne  pour  un  principe  abstrait;  qui,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  ne  sait  scmaintenir  dans  le  juste  milieu  en  toutes  choses. 

On  nous  a  repet£  bien  des  fois  que  nous  etions  latins :  par  la  langue, 
nous  en  tombons  d'accord;  par  l'esprit,  nous  penchons  plutot  vers  les 
Atheniens.  Gomme  euv,  une  fois  au  pied  de  l'echelle,  nous  arrivons 
promptement  au  sommet,  non  pour  nous  y  tenir,  mais  pour  en  descendre, 
Si  nous  passons  en  revue  l'histoire  des  arts  de  tous  les  peuples  (qui  ont 
eu  des  arts),  nous  ne  trouverons  nulle  part,  si  ce  n'est  a  Athenes  et  dans 
le  coin  de  l'Occident  que  nous  occupons,  ce  besoin  incessant  de  faire 
pencher  les  plateaux  de  la  balance  tantot  d'un  cot6,  tantot  de  l'autre, 
sans  jamais  les  maintenir  en  equilibre. 

Ce  qu'on  a  toujours  paru  redouter  le  plus  en  France,  c'est  l'immobilite; 
au  besoin  de  mouvement,  on  a  sacrifie  de  tout  temps,  chez  nous,  le  vrai 
et  le  bien,  lorsque  par  hasard  on  y  etait  arrive.  Et  pour  ne  pas  sortir  des 
questions  d'art,  nous  avons  toujours  fait  succeder  a  une  periode  d'inven- 
tion,  de  recherches,  de  developpement  de  l'imagination,  de  poesie,  si  Ton 
veut,  une  periode  de  raisonnement ;  aux  egarements  de  la  fantaisie  et  de 
la  liberte,  la  regie  absolue.  De  l'architecture  si  varied  et  si  pleine  d'in- 
vention  du  commencement  du  xme  siecle,  de  cette  voie  si  large  qui  per- 
mettait  a  l'esprit  d'arriver  a  toutes  les  applications  de  l'art,  on  se  jette 
tout  a  coup  dans  la  science  pure,  dans  une  suite  de  deductions  impe- 
rieuses  qui  font  passer  cet  art  des  mains  des  artistes  inspires  aux  mains 
des  appareilleurs.  Des  abus  de  ce  principe  naissent  les  architectes  de  la 
renaissance  :  ceux-ci  laissent  pleine  carriere  a  leur  imagination;  la  fan- 
taisie regne  en  maitresse  absolue.  Mais  bientot,  s'appuyant  sur  une  inter- 
pretation juda'ique  des  lois  de  l'architecture  antique,  on  veut  etre  plus 
Romain  que  les  Romains;  on  circonscrit  l'art  de  l'architecture  dans  la 
connaissance  des  ordres,  soumis  a  des  regies  imp6rieuses  que  les  anciens 
surent  liberalement  appliquer1.  Cependant  les  exces  en  France  sont 
presque  toujours  couverts  d'un  vernis,  d'une  sorte  d'enveloppe  qui  les 

1  Dans  le  temps  ou  Ton  croyait  tres-serieusement  faire  en  France  de  l'architecture 
romaine,  on  portait  des  perruques  colossales  et  des  souliers  a  talons,  des  canons 
couverts  de  rubans,  des  aiguillettes  et  des  baudriers  larges  de  six  pouces  :  nous  n'y 
\oyons  pas  de  mal.  Mais  on  nous  dit,  tres-serieusement  aussi,  lorsque  nous  croyons 
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rend  supportables ;  on  appellera  cela  le  gout,  si  Ton  veut.  On  arrive 
promptement  a  Tabus,  et  Tabus  persiste  parce  qu'on  le  rend  presque 
toujours  seduisant. 

L'architecture  francaise  etait  en  chemin,  des  le  milieu  du  xme  siecle, 
de  francbir  en  peu  de  temps  les  limites  du  possible ;  cependant  on  s'ar- 
rete  aux  hardiesses,  on  n'atteint  pas  Textravagance.  L'architecte  du 
choeur  de  la  cathedrale  de  Beauvais  (si  ce  monument  eut  ete  execute 
avec  soin)  fut  arrive,  cinquante  ans  apres  Tinauguration  de  Tart  ogival, 
a  produire  tout  ce  que  cet  art  peut  produire;  il  est  a  croire  que  les  fautes 
qu'il  commit  dans  Texecution  arrelerent  Telan  de  ses  confreres  :  il  y  eut 
reaction.  A  partir  de  ce  moment,  Timagination  cede  le  pas  aux  calculs, 
et  les  constructions  religieuses  qui  s'elevent  a  la  fin  du  xiir5  siecle  sont 
Texpression  d'un  art  a  sa  maturite,  base  sur  Texp6rience  et  le  calcul, 
et  qui  n'a  plus  rien  a  trouver. 

Mais  avant  de  donner  des  exemples  de  ces  derniers  monuments,  nous 
ne  pouvons  omettre  de  parler  de  certaines  cathedrales  qui  doivent  etre 
classees  a  part. 

Nous  avons  d'abord  fait  connaitre  les  Edifices  du  premier  ordre  elev6s 
pendant  une  periode  de  soixante  ans  environ,  pour  satisfaire  aux  besoins 
nouveaux  du  clerge*  et  des  populations,  dans  des  villes  riches  et  au 
moyen  de  ressources  considerables.  Mais  si  Tentrainement  qui  portait  les 
6vequesa  rebatir  leurs  cathedrales  etait  le  meme  sur  toute  la  surface  du 
domaine  royal  et  des  provinces  les  plus  voisines,  les  ressources  n'etaient 
pas.  a  beaucoup  pres,  egales  dans  tous  les  dioceses.  Pendant  que  Reims, 
Ghartres  et  Amiens  elevaient  leur  eglise  mere  sur  de  vastes  plans,  apres 
en  avoir  assure  la  duree  par  des  travaux  preliminaires  executes  avec  un 
grand  luxe  de  precautions,  d'autres  dioceses,  entoures  de  populations 
moins  favorisees,  moins  riches,  en  se  laissant  entrainer  dans  le  mou- 
vement  irresistible  de  cette  epoque,  ne  pouvaient  r6unir  des  sommes 
en  rapport  avec  la  grandeur  des  entreprises,  quelle  que  fut  d'ailleurs 
la  bonne  volonte  des  fideles. 

De  ce  besoin  de  construire  des  eglises  vastes  avec  des  moyens  insuffi- 
sants,  il  resultait  des  Edifices  qui  ne  pouvaient  presenter  des  garanties  de 
duree.  Pour  pouvoir  elever,  au  moins  partiellement,  les  constructions 
sans  epuiser  toutes  les  ressources  disponibles  des  les  premiers  travanx, 
on  se  passait  de  fondations,  ou  bien  on  les  etablissait  avec  tant  de  par- 
cimonie,  qu'elles  n'offraient  aucune  stabilite.  Lorsqu'on  a  vu  comment 
sont  fondees  les  cathedrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Chartres  ou  d'Amiens, 
on  ne  peut  admettre  que  les  maitres  des  oeuvres  des  xne  et  xiii*  siecles 
ne  fussent  pas  experts  dans  la  connaissance  de  ces  Elements  de  la  con- 

qu'on  peut  tirer  quelque  chose  de  l'architecture  francaise  du  xme  li^cle,  et  lorsque 
nous  engageons  les  jeunes  architectes  a  retudier,  pour  comhattre  cette  opinion  et  ce 
que  nous  ne  nous  habillons  plus  conune  du  temps  de  Pbilippe-Augtufo  Nos 
li.tbiis  se  rapprochent-ils  dcvtBttgC  du  costume  romain,  ou  encore  des  y^temeptl  du 
siecle  de  Louis  XIV  .' 
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struction.  Mais  tel  evSque  voulait  une  cathedrale  vaste,  promptement 
elevee,  qui  put  rivaliser  avec  celles  des  dioceses  voisins,  et  ses  ressources 
Staient  proportionnellement  minimes ;  il  n'entendait  pas  que  Ton  enfouit 
sous  le  sol  une  grande  partie  de  ces  sommes  reunies  a  grand'peine :  il 
fallait  paraitre.  Le  maitre  de  l'oeuvre  se  contentait  de  Jeter,  dans  des 
tranches  mal  faites,  du  mauvais  moellon  que  Ton  pilonnait;  puis  il 
elevait  a  la  hate,  sur  cette  base  peu  resistante,  un  grand  edifice.  Habile 
encore  dans  son  imprudence,  il  achevait  son  ceuvre. 

Ges  derniers  monuments  ne  sont  pas  les  moins  interessants  a  etudier, 
car  ils  prouvent,  beaucoup  mieux  que  ceux  eleves  avec  luxe,  deux 
choses  :  la  premiere,  c'est  que  le  nouveau  systeme  d'architecture  adopte 
par  l'ecole  la'ique  se  pretait  a  ces  imperfections  d'execution,  et  pouvait, 
a  la  rigueur,  se  passer  de  precautions  regardees  comme  necessaires ;  la 
seconde,  que,  dans  des  cas  pareils,  les  maitres  des  ceuvres  du  moyen  age 
arrivaient,  par  des  artifices  de  construction'  qui  denotent  une  grande 
subtilite  et  beaucoup  d'adresse,  a  elever  a  peu  de  frais  des  Edifices  vastes 
et  d'une  grande  apparence.  Si  ces  edifices  tombent  aujourd'hui,  s'ils  ont 
subi  des  alterations  effrayantes,  ils  n'en  ont  pas  moins  dure  six  siecles ; 
les  eveques  qui  les  ont  b&tis  ont  obtenu  le  resultat  auquel  ils  tendaient : 
eux  et  leurs  successeurs  les  ont  vus  debout. 

Parmi  les  cathedrales  qui  furent  construites  dans  des  conditions  aussi 
defavorables,  il  faut  citer  en  premiere  ligne  la  cathedrale  de  Troyes.  Le 
chceur  et  les  transsepts  de  la  cathedrale  de  Troyes,  dont  nous  presentons 
le  plan  (fig.  25),  appartiennent,  par  leurs  dimensions,  a  un  monument  du 
premier  ordre.  Le  vaisseau  principal  n'a  pas  moins  de  \Um.50  d'axe  en 
axe  :  or,  que  Ton  compare  le  plan  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Troyes 
avec  celui  du  chceur  de  la  cathedrale  de  Reims,  par  exemple,  qui,  dans 
ceuvre,  est  a  peu  pres  de  la  m6me  dimension  comme  largeur,  quelle 
enorme  difference  de  cube  de  materiauxarez-de-chaussee  entre  ces  deux 
edifices  ?  L'architecte  de  la  cathedrale  de  Troyes  a  etabli  ce  vaste  monu- 
ment sur  des  fondations  composees  uniquement  de  mauvais  sable  et  de 
debris  de  craie ;  mais,  avec  une  connaissance  parfaite  du  defaut  de  sa 
construction,  il  a  cherche  a  reporter  ses  pesanteurs  sur  le  milieu  du 
choeur,  en  donnant  aux  piliers  interieurs  une  assiette  comparativement 
large,  et  aux  contre-forts  exterieurs  un  volume  moindre  que  dans  les 
edifices  analogues.  II  esperait  ainsi,  en  ne  chargeant  pas  le  perimetre  de 
son  monument,  eviter  le  deversement  que  devait  necessairement  produire 
le  poids  des  contre-forts,  augmente  de  la  poussee  des  grandes  voutes.  II 
va  sans  dire  qu'il  ne  reussit  qu'imparfaitement  dans  Texecution.  Malgre 
leur  peu  de  pesanteur,  les  contre-forts  exterieurs  se  deverserent  sous  la 
pression  oblique  des  arcs-boutants,  et  au  xive  siecle  il  fallut  deja  prendre 
des  mesures  pour  arr£ter  les  f^cheux  effets  causes  par  le  vice  radical  de 
la  construction  de  la  cath6drale  de  Troyes.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  fondations  que  Ton  remarque  l'extreme  parcimonie  avec  laquelle  la 
partie  orientale  de  cet  edifice  fut  elevee;  en  elevation,  tous  les  membres 
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r6sistants  et  6pais  de  la  batisse  sont  construits  en  materiaux  petits,  ine- 
gaux,  d'une  mauvaise  quality;  les  meneaux,  corniches  et  colonnes  sont 
seuls  de  pierre  de  taille;  les  voutes  sont  de  craie.  Le  fondateur  n'en  vit 
pas  moins  ce  vaste  choeur  eleve  :  son  but  etait  atteint.  Le  cho3ur  de  la 
cathedrale  de  Troyes  est  d'ailleurs  fort  beau  conime  composition ;  a  l'in- 
terieur  on  ne  s'apercoit  pas  de  cette  pauvre  execution.  La  galerie  ou  tri- 


forium  est,  comme  dans  le  choeur  de  la  cath6drale  d'Amiens,  a  claire- 
voie,  et  toutes  les  fenStres  sont  garnies  de  beaux  vitraux.  La  sculpture 
inte>ieure  est  sobre,  mais  large  et  belle;  les  chapelles  sont  d'une  heu- 
reuse  proportion.  Vers  le  commencement  du  xive  siecle,  la  nef  fut  61ev6e 
avec  des  doubles  bas  c6t6s;  peu  apres,  c'est-h-dire  vers  le  milieu  du 
xi ve  siecle,  des  chapelles  vinrent  encore  s'aj outer  a  cette  nef.  La  facade 
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ne  fut  commencee  qu'au  xvie  siecle  et  resta  inachev^e.  Ges  constructions 
des  xive  et  xvr2  siecles  sont  solidement  fondees  et  savamment  com- 
biners K 

Le  choeur  de  la  cathedrale  de  Troyes  pr6sente  quelques  particularites 
que  nous  devons  signaler  (fig.  25).  Si  la  chapelle  de  la  Yierge  (dansl'axe 
de  Tabside)  n'est  pas  aussi  profonde  qu'a  Amiens,  cependant  elle  se  dis- 
tingue des  quatre  autres  chapelles  absidales  ;  elle  possede  deux  travees 
en  avant  du  rond-point  au  lieu  d'une  seule.  Du  cote  du  nord,  deux  cha- 
pelles plus  petites  s'ouvrenta  l'extremite  des  bas  cotes,  avant  les  chapelles 
absidales;  Tune  des  deux  est  ouverte  dansle  second  collateral.  Au  sud, 
est  une  sacristie,  et  un  double  bas  cote  termine  par  une  sorte  d'abside 
peu  prononcee.  La  grande  votite  n'est  pas  tracee  comme  le  sont  celles 
d' Amiens  et  de  Beauvais.  Le  centre  du  rond-point  est  pose  sur  le  dernier 
arc-doubleau,  et  la  poussee  des  arcs  aretiers  est  contre-butee  par  deux 
demi-arcs  ogives  franchissant  la  largeur  de  la  derniere  travel.  Enfin,  si 
le  choeur  de  la  cathedrale  de  Troyes  est  champenois,  bati  a  une  epoque 
oil  cette  province  n'etait  pas  encore  reunie  a  la  France,  il  appartient, 
comme  architecture,  au  domaine  royal.  Sa  construction  fut  certainement 
confiee  a  Tun  de  ces  maitres  des  ceuvres  appartenant  a  l'ecole  des  Thomas 
de  Cormont,  des  architectes  qui  rebatirent,  au  xme  siecle,  le  haut  choeur 
de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis2,  qui  eleverent  le  choeur  de  la  cathe- 
drale de  Tours,  dont  nous  presentons  (fig.  26)  le  plan.  Gomparativement 
aux  plans  que  nous  avons  donnes  jusqu'a  present,  celui  de  la  cathedrale 
de  Tours  est  petit3;  mais  les  constructions  sont  excellentes.  Le  trifbrium 
est  a  claire-voie,  comme  ceux  de  Troyes  et  d' Amiens. 

Tours  etait  cependant  une  ville  tres-importante  au  xme  siecle  ;  mais 
nous  ne  trouvons  plus  dans  les  populations  des  bords  de  la  Loire  cet 
esprit  hardi,  temeraire,  des  populations  de  l'lle-de-France,  de  Champagne 
et  de  Picardie.  Plus  sages,  plus  mesur6s,  les  riverains  de  la  Loire  n'exe- 
cutent  leurs  monuments  que  dans  les  limites  de  leurs  ressources.  La 
cathedrale  de  Tours,  dans  ses  dimensions  restreintes,  en  est  un  exemple 
remarquable. 

Ge  charmant  edifice  est  execute  avec  un  soin  tout  particulier ;  on  n'y 
voit,  dans  aucune  de  ses  parties,  de  ces  negligences  si  frequentes  dans 


1  En  1845,  il  fallul  rebatir  le  pignon  du  transsept  sud,  qui  s'etait  ecroule  en  partie; 
deja,  au  xve  siecle,  on  avait  consolide  celui  du  nord.  En  1849,  il  fallut  etayer  les  voutes 
du  choaur,  et,  depuis  cette  epoque,  des  travaux  de  reprise  en  sous-oeuvre  des  fondations 
ont  ete  executes  avec  une  grande  adresse;  les  chapelles  sont  restaurees,  et  aujourd'hui 
toute  la  partie  superieure  du  sanctuaire  est  reconstruite. 

2  Le  haut  choeur  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Denis  a  la  plus  grande  analogie  avec 
le  choeur  de  la  cathedrale  de  Troyes. 

3  Le  choeur  seul  de  cet  edifice  date  du  xnr2  siecle  (premiere  moitie).  La  nef  appartient, 
ainsi  que  les  chapelles,  aux  siecles  suivants;  la  facade  ne  fut  elevee  qu'au  commencement 
du  xvie  siecle. 
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nos  grandes  cathedrales  du  Nord.  Les  cathedrales  de  Chartres  et  d'Amiens 
particulierement  paraissent  avoir  ete  elevens  avec  une  hate  qui  tient  de 
la  fievre  ;  il  semble,  lorsqu'on  parcourt  ces  Edifices,  que  leurs  architectes 
aient  eu  le  pressentiment  du  peu  de  dur6e  de  cette  impulsion  a  laquelle 
ils  ob&ssaient.  A  Tours,  on  sent  l'etude,  le  soin,  la  lenteur  dansl'execu- 
tion  ;  le  chceur  de  la  cathedrale  est  roeuvre  d'un  esprit  rassis,  qui  posscde 


son  art  et  n'execute  qu'en  vue  des  ressources  dont  il  peut  disposer.  On 
peut  dire  que  ce  gracieux  monument  suit  pas  a  pas  lesprogres  de  l'art  de 
son  temps  ;  mais  aussi  n'y  sent-on  pas  l'inspiration  du  g6nie  qui  concoit 
et  devance  l'execution,  qui  anime  la  pierre,  et  la  soumet  sans  cesse  a  de 
nouvelles  idees. 

II  est  necessaire  que  nous  revenions  sur  nos  pas  pour  reprendre  a  ia 
souche  une  autre  branche  des  grandes  constructions  religieuses  du  \\w 
siecle.  A  Autun,  il  existe  encore  une  cath6drale  batie  vers  le  milieu  du 
xne  siecle  ;  ce  monument  rappelle  les  constructions  religieuses  de  Gluny: 
il  avait  6te  dleve  sous  l'influence  des  eglises  de  cet  ordre  et  des  traditions 
romaines  vivantes  encore  dans  cette  ville. 
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Son  plan,  que  nous  donnons  ici  (fig.  27),  couvre  une  surface  mediocre 
comme  etendue  ';  il  est  d'une  grande  simplicity.  La  nef  et  les  collateraux 
se  terminent  par  trois  absides  semi-circulaires;  le  vaisseau  principal 
est  voute  en  berceau  ogival,  avec  arcs-doubleaux;  les  bas  cotes  envotites 


d'arfite,  sans  arcs  ogives2.  Un  vaste  porche,  bati  peu  de  temps  apres 
la  construction  de  la  nef,  la  precede,  comme  dans  les  6glises  cluni- 
siennes. 

Cet  edifice  en  produisit  bientot  un  autre  :  c'est  la  cath6drale  de  Langres 
(fig.  28).  A  Langres,  le  bas  cote  pourtourne  le  sanctuaire ;  une  seule  cha- 
pelle  existait  a  l'abside 3 ;  dans  le  mur  oriental  des  croisillons  s'ouvrent 
deux  petites  absides.  Le  rond-point  6tait  encore  voute  en  cul-de-four ; 
mais,  dans  la  travel  qui  le  precede  et  dans  le  collateral  circulaire,  appa- 
raissent  les  votites  d'ar&te  avec  arcs  ogives.  Les  fenetres  et  les  galeries 
sont  plein  cintre;  tous  les  archivoltes,  formerets  et  arcs-doubleaux,  en 


1  Ge  plan  est  a  0m,001  pour  metre.  La  cathedrale  d'Autun  est  mal  orieulee  :  l'abside 
est  tournee  vers  le  sud-sud-est. 

2  Voy.  Architecture  religieuse,  fig.  20. 

3  Ge  collateral  circulaire  a  ete  entoure,  au  xive  siecle,  de  chapelles  informes ;  mais 
on  retrouvc  facilement,  au-dessus  des  voutes  de  ces  chapelles,  fort  legerement  construites, 
les  dispositions  primitives  du  bas  cote. 

II.   —  kk 
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tiers-point  (voy.  Vocte).  Des  arcs-boutants,  qui  tiennent  a  la  construction 
primitive,  contre-butent  les  poussees  reporters  sur  les  contre-forts. 

Le  chceur  de  la  cathedrale  de  Langres  date  de  la  seconde  moiti§ 
du  xii8  siecle ;  la  nef,  des  dernieres  annees  de  ce  siecle  ou  des  premieres 


du  xme.  Nous  prSsentons  (fig.  29)  la  coupe  transversale  de  ce  monument. 
En  examinant  cette  coupe,  il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  la  tous  les  elements 
d'un  art  qui  se  dSveloppe,  des  dispositions  simples  et  sages.  Si  la  cathe- 
drale d'Autun,  avec  son  grand  berceau  ogival  sans  arcs-boutants,  n'offrait 
pas  des  conditions  de  stabilite  suffisantes !,  a  Langres  le  probleme  6tait 
resolu,  les  conditions  de  stabilite"  excellentes. 

Gette  ecole  de  constructeurs,  dont  nous  retrouvons  les  ceuvres  a  la 
Charit6-sur-Loire,  dans  le  porche  de  V6zelay,  dans  celui  de  Gluny,  dans 
la  belle  6glise  de  Montreal  (Yonne),  dans  une  grande  partie  du  Lyonnais, 


1  Quoique  la  cathedrale  d'Autun  ait  etc  batie  d'excellents  materiaux,  bien  appareillt's 
d'un  fort  volume,  et  poses  avec  soin,  le  grand  berceau  ogival  fit  deverser  les  murs  l.itt  i m\ 
immediatement  apres  le  decintrage;  on  dut  soutenir  ces  murs  par  des  arcs-boutants, 
qui  furent  refaits  ou  rhabilles  au  xve  siecle.  II  y  a  dix  ans,  il  fallut  reconslruire  les  grandes 
%outes  en  poterie  et  fer;  elles  menagaien?  ruine. 
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de  la  Bourgogne  et  du  fond  de  la  Champagne,  s'elevait  parallelement 
a  Tecole  sortie  de  llle-de-France;  elle  fut  absorbed  par  celle-ci. 
La  cathedrale  de  Langres  est  la  derniere  expression  originale  de  cette 


branehe  de  l'art  ogival  issue  des  provinces  du  Sud-Est;  les  deux  rameaux 
se  rencontrerent  a  Sens  pour  se  m&ler  et  produire  un  edifice  d'un  carac- 
tere  particulier,  mais  ou  cependant  Tinfluence  franchise  pr^domine. 
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Nous  pr£sentons (fig.  30)  le  plan  de  la  cathSdrale  de  Sens l,  terming  ala 
fin  du  xne  siecle.  En  comparant  le  chceur  de  cette  cathedrale  avec  celui 
deLangres,  on  trouve  entre  eux  deux  une  certaine  analogic  Lesanctuaire 
est  entoure  d'un  collateral;  une  seule  chapelle  est  disposed  dans  l'axe; 
dans  les  transsepts,  les  absides,  dont  nous  trouvons  Tembryon  a  Langres, 
30 


^ 


se  dSveloppent  a  Sens.  Dans  les  details  on  rencontre  dgalement,  entre 
les  deux  Edifices,  des  points  de  rapport.  Les  arcs  ogives,  par  exemple,  des 
voutes  des  bas  cdt6s,  a  Sens  comme  a  Langres,  reposent  sur  des  culs-de- 
lampe  menag6s  au-dessus  des  chapiteaux,  ceux-ci  ne  recevant  que  les 
retomb^es  des  archivoltes  etdes  arcs-doubleaux. 
Mais,  a  Sens,  plus  de  pilastres  cannel£s;  deja  Le  systeme  dc  la  voute 


A  l'echelle  de  0m,001  pour  toMtt, 
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francaise  est  adopte  dans  les  bas  cotes  1.  Autour  du  sanctuaire,  ce  n'est 
plus,  comme  a  Langres,  une  simple  rangee  de  colonnes  qui  porte  les 
parties  superieures,  mais  des  colonnes  accouplees  suivant  les  rayons  de  la 
courbe,  et  des  piles  formees  de  faisceaux  de  colonnettes.  Ce  systeme  de 
colonnes  accouplees  entre  des  piles  plus  fortes  se  reproduit  dans  toute 
l'oeuvre  interieure  de  la  cathedrale  de  Sens,  et  s'adapte  parfaitement  a  la 
combinaison  des  voutes  dont  les  diagonales  ou  arcs  ogives  comprennent 
deux  travees :  c'est  une  disposition  analogue  a  celle  de  la  nef  de  la  cathe- 
drale de  Noyon,  et  qui  fut  generalement  adoptee  dans  les  6glises  de  l'lle- 
de-France  de  la  fin  du  xne  siecle.  Malheureusement,  la  cathedrale  de  Sens 
subit  bientot  de  graves  modifications  ;  des  reconstructions  etadjonctions 
posteneures  a  sa  construction  changerent  profondement  ses  belles  dis- 
positions premieres.  Pour  bien  nous  rendre  compte  de  l^difice  primitif, 
il  nous  faut  passer  la  Manche  et  aller  a  Canterbury, 

Nous  ne  possedons  aucun  renseignement  precis  sur  la  fondation  de  la 
cathedrale  actuelle  de  Sens,  et  le  nom  du  maitre  de  l'oeuvre  qui  la  congut 
nous  est  inconnu ;  on  sait  seulement  que  sa  construction  etait  en  pleine 
activite  sous  l'episcopat  de  Huguesde  Toucy,  de  Mklx  a  1168,  dates  qui 
s'accordent  parfaitement  avec  le  caractere  archeologique  du  monument. 
Nos  voisins  d'outre-mer  sont  plus  soigneux  que  nous  lorsqu'il  s'agit  de 
l'histoire  de  leurs  grands  monuments  du  moyen  age.  Les  documents 
abondent  chez  eux,  et  depuis  longtemps  ont  ete*  recueillis  avec  soin ; 
grace  a  cet  esprit  conservateur,  nous  allons  trouver  a  Canterbury  l'histoire 
de  la  cathedrale  senonaise. 

En  1 1  Ik,  un  incendie  d6truisit  le  chceur  et  le  sanctuaire  de  la  cathedrale 
de  Canterbury ;  l'annee  suivan  te,  apres  que  les  restes  de  la  partie  incendi6e 
eurent  ete  derases  et  qu'on  eut  etabli  provisoirement  les  stalles  dans 
Tancienne  nef,  on  commenga  le  nouveau  chceur.  L'oeuvre  fut  confiee  a  un 
certain  Guillaume  de  Sens2.  Ce  maitre  de  l'oeuvre  nequittal'Angleterre 
qu'en  1179,  a  la  suite  d'une  chute  qu'il  fit  sur  ses  travaux,  apres  avoir 
eleve  la  partie  anterieure  du  nouveau  choeur  et  les  croisillons  de  Test 3. 
Avant  de  partir,  etant  blesse  et  ne  pouvant  quitter  son  lit,  Guillaume 
de  Sens,  voyant  l'hiver  (1178-1179)  approcher,  et  ne  voulant  pas  laisser  la 

1  Nous  ne  parlons  pas  des  voutes  hautes  du  choeur  et  de  la  nef,  qui,  dans  la  cathe- 
drale de  Sens,  furent  refaites,  vers  la  fin  du  xme  siecle,  a  la  suite  d'un  incendie. 

2  II  ne  faut  pas  oublier  que  la  cathedrale  de  Canterbury  avait  conserve  avec  la 
France  des  relations  suivies.  Lanfranc,  saint  Anselme,  tous  les  deux  Lombards,  tous  les 
deux  sortis  de  l'abbaye  du  Bee  en  Normandie,  devinrent  successivement  archeveques  de 
Canterbury,  primats  d'Angleterre.  Saint  Thomas  Becket  demeura  longtemps  a  Pontigny 
et  a  Sens ;  le  tresor  de  cette  cathedrale  conserve  encore  ses  vetements  episcopaux. 

3  La  cathedrale  de  Canterbury  est  a  doubles  croisillons  :  les  croisillons  de  l'ouest 
dependent  de  la  basilique  primitive ;  ceux  de  Test  appartiennent  a  la  construction  com - 
mencee  par  Guillaume  de  Sens.  (Voy.  The  architectural  History  of  Canterbury  Cathe- 
dral, par  le  professeur  Willis,  auquel  nous  empruntons  ce  curieux  passage,  que  l'auteur 
a  lui-meme  extrait  de  la  chronique  de  Gervase.) 
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grande  voiite  inachev6e,  donna  la  conduite  du  travail  a  un  moine  habile 
et  industrieux  qui  lui  servait  de  conducteur  de  travaux.  Ge  futainsi  que 
put  6tre  termin£e  la  voute  de  la  croiseeet  des  deuxcroisillonsorientaux. 
Mais  «  le  maitre,  s'apercevant  qu'il  ne  recevait  aucun  soulagement  des 
«  m^decins,  abandonna  louvre,  et,  traversant  la  mer,  retourna  chez  lui 
«  en  France.  Un  autre  lui  succSda  dans  la  direction  des  travaux  :  William 
«  de  nom,  Anglais  de  nation,  petit  de  corps,  mais  probe  et  habile  dans 
«  toutes  sortes  d'arts.  »  Ge  fut  ce  second  maitre,  Anglais  de  nation,  qui 
termina  le  chceur,  le  chevet,  la  chapelle  de  la  Trinity  et  la  chapelle  dite 
la  couronne  de  Becket.  Or  cette  extremite  orientale,  dont  nous  donnons  le 
plan  au  niveau  de  la  galerie  du  rez-de-chaussee  (fig.  31),  quoique  elevee 
par  un  architecte  anglais,  conserve  encore  tous 
les  caracteres  de  l'abside  de  la  cathedrale  de 
31      4.^5^^  Sens,  non-seulement  dans  son  plan,  mais  dans 

sa  construction,  ses  proiils  et  sa  sculpture 
d'ornement,  avec  plus  de  finesse  et  de  lege- 
ret6;  ce  qui  s'explique  par  l'intervalle  de  quel- 
ques  annees  qui  separe  ces  deux  construc- 
tions. William  l'Anglais  n'a  fait  que  suivre, 
nous  le  croyons,  les  projets  de  son  malheu- 
reux  predecesseur,  qui  pourrait  bien  etre  le 
maitre  de  l'ceuvre  de  la  cathedrale  de  Sens. 
Le  chevet  de  la  cathedrale  de  Canterbury  nous 
donne  le  moyen  de  restituer  le  chevet  de  la 
cathedrale  de  Sens,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  (fig.  30)  *. 

Ce  qui  caracterise  la  cathedrale  de  Sens,  primitivement  d6pourvue  de 
transsept,  c'est  l'ampleuret  la  simplicite  des  dispositions  generates.  La  nef 
est  large,  les  points  d'appui  r6sistants,  61ev6s  seulement  sous  les  retom- 
bees  reunies  des  grandes  voutes;  le  chceur  est  vaste  et  profond.  L'archi- 
tecte  avait  su  allier  la  male  grandeur  des  eglises  bourguignonnes  du 
xne  siecle  aux  nouvelles  formes  adoptees  par  l'lle-de-France.  Mais  il  ne 
faut  pascroire  que  ce  monument  nous  soit  conserve  tel  que  l'avait  laisse" 
l'ev6que  Hugues  de  Toucy.  Devaste  par  un  incendie  vers  le  milieu  du 
xme  siecle,  les  voutes,  les  fengtres  hautes  et  les  couronnements  furent 
refaits,  puis  la  chapelle  absidale.  Des  colonnes  furent  ajout6es  entre  les 
colonnes  accouplees  du  rond-point,afin  de  porter  de  fond  les  archivoltes, 


1  La  seulc  partie  contestable  de  cette  restitution  serait  la  chapelle  circulaire  dam 
l'axe,  remplacee  par  une  chapelle  plus  profonde  elevee,  apres  l'incendie,  a  la  fin  <lu 
xme  sietic.  Mais  il  y  a  tant  d'malogie  entre  le  chevet  de  Canterbury  et  celui  de  Sens, 
que  nous  sommes  fort  dispose  a  croire  que  la  couronne  de  Becket  n'est  qu'une  imitation 
d'unc  chapelle  semblable  bitie  a  Sens  par  le  inaitre  GailUume,  avant  son  depart  poof 
l'Angleterre.  N'oublions  pas  que  c'est  en  1168  que  la  r.itlii'drale  de  Sens  est  tt  rniiiiic, 
et  que  c'est  en  1175  que  Guillaume  commence  les  construction!  da  chOBUr  de  (Canter- 
bury. Nous  renvoyons  nos  lecteur>.  poor  de  plm  ainplcs  renseignements  sur  ee  sujot, 
a  rexcellent  ouvrage  deja  cite  du  professeur  Willi.-. 
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qui  devaient,  comme  a  Canterbury,  porter  sur  des  culs-de-lampe  saillants 
entre  les  deux  chapiteaux. 

A  la  fin  de  ce  siecle,  on  pratiqua  des  chapelles  entre  les  contre-forts  de 
la  nef.  Cette  malheureuse  operation,  que  subirent  toutes  nos  cathedrales 
franchises,  sauf  celles  de  Reims  et  de  Chartres,  eut  pour  r6sultat  d'affaiblir 
les  points  d'appui  exterieurs  et  de  rendre  l'ecoulement  des  eaux  difficile. 
Vers  1 260,  la  tour  sud  de  la  facade  s'ecroula  sur  la  belle  salle  synodale  batie 
vers  1240,  en  G  ;  cette  tour  fut  remontee  a  la  fin  du  xme  siecle  et  achev6e 
seulement  au  xvie  siecle.  La  tour  du  nord,  elevee  vers  la  fin  du  xne  siecle, 
n'etait  terminer  que  par  un  beffroi  de  bois,  reconvert  de  plomb,  monte 
vers  le  commencement  du  xvie  siecle  l.  A  la  m6me  epoque,  le  pignon  sud 
du  transsept,  commence"  au  xme  siecle,  fut  repris  dans  toute  sa  partie  sup6- 
rieure,  celui  du  nord  completement  eleve  ;  car  jusqu'alors  la  cathedrale 
ne  possedait  pas  de  transsept ;  enfin,  deux  chapelles  de  forme  irreguliere 
vinrent  s'accoler,  a  la  fin  du  xvie  et  au  xvne  siecle,  contre  les  flancs  du 
collateral  de  l'abside.  Une  salle  du  tresor  et  des  sacristies,  qui  commu- 
niquent  avec  l'archev&ch6,  s'eleverent  enB.L'entree  principale  du  palais 
archiepiscopal  etaitsous  la  salle  synodale,  en  A. 

Dans  la  cathedrale  de  Sens,  le  plein  cintre  vient  se  meler  a  l'ogive, 
comme  dans  le  choeur  de  la  cathedrale  de  Canterbury.  C'est  encore  Ik 
une  influence  de  l'ecole  bourguignonne. 

Les  constructions  achevees  en  1168  avaient  du  s'arrtHer  a  la  seconde 
travee  de  l'entr6e  de  la  nef.  Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  facade  ne 
remontent  pas  plus  loin  qu'aux  dernieres  ann6es  du  xne  siecle ;  il  ne  reste, 
de  cette  epoque,  que  les  deux  portes  centrales  et  nord,  et  la  tour  nord 
tronquee.  A  l'int6rieur  et  a  l'exterieur,  sur  ce  point,  c'est  un  melange 
incomprehensible  de  constructions  reprises  pendant  les  xme,  xive  et  xvie 
siecles.  Ce  qui  reste  des  vitraux  du  commencement  du  xme  siecle  et  du 
xvie,  dans  la  cathedrale  de  Sens,  est  fort  remarquable  (voy.  Vitrail). 

Saint-Etienne  de  Sens  est  une  cathedrale  a  part,  comme  planet  comme 
style  d'architecture  ;  contemporaine  de  la  cathedrale  de  Noyon,  elle  n'en 
a  pas  la  finesse  et  l'elegance.  On  y  trouve,  malgre  l'adoption  du  nouveau 
systeme  d'architecture,  l'ampleur  des  constructions  romanes,  bourgui- 
gnonnes  et  de  Langres,  comme  un  dernier  reflet  de  l'antiquite  romaine. 
Ce  qui  caracterise  la  cathedrale  s6nonaise,  c'est  surtout  l'unique  cha- 
pelle  absidale  et  les  deux  absidioles  d'un  faux  transsept.  Quoique  Sens  et 
Langres  dependissent  de  la  Champagne,  ces  deux  eglises  appartiennent 
bien  moins  a  cette  province  qu'a  la  Bourgogne,  comme  disposition  et 
style  d'architecture  (voy.  Transsept,  fig.  6). 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  substructions  de  la  cathedrale 
d'Auxerre.  La  cathedrale  d'Auxerre,  rebatie,  apres  un  incendie,  par 
l'ev&que  Hugues,  vers  1030,  poss6dait  un  sanctuaire  circulaire  avec  bas 


1  Ce  beffroi  n'existe  plus;  il  fut  descendu,  pour  cause  de  vetuste,  il  y  a  uue  dizaine 
d'annees. 
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c6tes  et  chapelle  unique  dans  l'axe  ;  la  crypte  de  cette  eglise,  encore  exis- 
tante  aujourd'hui,  est,  a  ce  point  de  vue,  du  plus  grand  intSret.  Nous 
en  donnons  ici  (fig.  32)  le  plan1,  depouille  des  contre- forts  exterieurs 

ajout6s  au  xnie  siecle.  En  comparant  ce  plan 
de  crypte  avec  le  plan  du  choeur  et  du  chevet 
de  la  cathedrale  de  Langres,  et  surtout  arec 
celui  de  la  cathedrale  de  Sens,  il  est  facile 
de  reconnaitre  le  degre*  de  parente  intime 
qui  lie  ces  trois  edifices,  construits  a  des 
epoques  fort  differentes ;  et  Ton  peut  con- 
clure,  nous  le  croyons,  de  cet  examen,  que 
les  dioceses  d'Autun,  de  Langres,  d'Auxerre 
et  de  Sens,  possedaient,  depuis  le  xie  siecle, 
certaines  dispositions  de  plan  qui  leur  6taient 
particulieres,  et  qui  furent  adoptees  dans 
la  partie  orientale  de  la  cathedrale  de  Can- 
terbury. 
Nous  retrouvons  encore  les  traces  de  cette  6cole,  au  xme  siecle,  a  Auxerre 
merae.  En  1215,  l'eveque  Guillaume  de  Seignelay  commenca  la  construc- 
tion de  toute  la  partie  orientale  de  la  cathedrale  d'Auxerre  ;  l'ancienne 
crypte  fut  conservee,  et  e'est  sur  son  perimetre,  augmente  seulement  de 
la  saillie  de  quelques  contre-forts,  que  s'eleva  la  nouvelle  abside.  Sur  la 
petite  chapelle  absidale  de  la  crypte,  on  batit  une  seule  chapelle  carr6e 
dans  l'axe,  en  renforcant  par  des  piliers,  a  l'exterieur,  le  petit  hSmicycle 
du  xie  siecle  (fig.  32). 

Certes,  a  cette  epoque,  si  Ton  n'avaitpas  regarde*  cette  forme  de  plan 
comme  consacree  par  l'usage,  meme  en  conservant  la  crypte,  on  aurait 
pu,  comme  a  Chartres,  s'etendre  au  dehors  de  son  perimetre,  soit  pour 
elever  un  second  bas  cote,  soit  pour  ouvrir  un  plus  grand  nombre  de 
chapelles  absidales.  Le  plan  du  xie  siecle  fut  conserve,  et  le  chceur  de  la 
cathedrale  auxerroise  du  xme  siecle  respecta  la  forme  traditionnelle. 
Cependant  la  construction  du  chceur  de  Saint-Etienne  d'Auxerre  fut 
assez  longue  a  terminer. 

Guillaume  de  Seignelay,  en  prenant  possession  du  siege  Episcopal  de 
Paris,  en  1220,  laissa  des  sommes  assez  importantes  pour  continuer 
l'oeuvre ;  son  successeur,  Henri  de  Villeneuve,  qui  mourut  en  1234,  paratt 
avoir  acheve  l'entreprise  :  e'est  l'opinion  de  l'abbe  Lebeuf2,  opinion  qui 
se  trouve  d'accord  avec  le  style  de  cette  partie  de  la  cathedrale.  Quant 
au  transsept  et  a  la  nef  de  l'6glise  Saint-fitienne  d'Auxerre,  commences 
vers  la  fin  du  xme  siecle,  on  ne  les  acheva  que  pendant  les  xiv1  el  \\ 


»  A  I'echelle  de  0m,001  pMT  ni.tn. 

2  Mem.  concernant  Chist.  civ.  et  ecclds.  cCAuxc'     .  pu  Inbbc  Lebeuf,  t.  I,  p.  402  et 

ml*..  1848.   Pour  les  dispositions   inUrieurcs  de   Irdilicc   du  xme  siecle,  voyez  au 

mot  QoMiiocnov.  Cei  difpotHioBi  ipptrtfeBaml  frincbemenl  i  lecole  bourguignoune. 
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cles.  La   fagade  occidentale  resta  incomplete;  la  tour  nord  seule  fut 
terminee  vers  le  commencement  du  xvie  siecle. 

Si  les  dioceses  meridionaux  de  la  Champagne  avaient  subi  l'influence 
des  arts  bourguignons,  Tun  de  ceux  du  Nord  avait  pris  certaines  disposi- 
tions aux  edifices  religieux  des  bords  du  Rhin.  Au  commencement  du 
xme  siecle,  on  reconstruisit  la  cathedrale  de  Chalons-sur-Marne,  dont  le 
sanctuaire  (fig.  33)  etait  depourvu  de  bas  cotes,  et  dont  les  transsepts  allon- 


ges etaient  accompagnes,  a  Test,  de  deuxchapelles  carrees,  de  deuxpetits 
sacraires  et  de  tours,  reste  d'un  edifice  roman.  Nous  ne  pouvons  savoir 
si,  comme  dans  les  eglises  rhenanes,  la  nef  etait  terminee,  a  l'ouest,  par 
des  transsepts  et  par  une  seconde  abside;  nous  serions  tente  de  le  croire 
en  examinant  les  dispositions  rhenanes  de  ce  plan  du  cote  de  Test1. 
Toutefois,  si  la  cathedrale  de  Ghalons-sur-Marne  rappelle,  dans  le  plan  de 
son  chevet,  celle  de  Verdun,  par  exemple,  qui  est  entierement  rhenane, 


1  Au  xive  siecle,  un  collateral  circulaire  et  des  chapelles  furent  eleves  autour  du 
sanctuaire  de  la  cathedrale  de  Chalons,  et  la  nef  fut  presque  entierement  reconstruite. 
La  partie  occidentale  de  cette  cathedrale  date  du  dernier  siecle.  Apres  un  incendie  qui 
causa  les  plus  graves  domraages  a  cet  edifice  et  qui  detruisit  la  voute  du  sanctuaire,  une 
restauration,  entreprise  sous  le  regne  de  Louis  XIV,  acheva  de  denaturer  ce  qui  restait 
du  monument  du  xme  siecle.  Gependant  on  peut  encore  facilement  reconnaitre  le  plan 
primitif  ente  sur  un  edifice  roman. 
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les  details,  le  systeme  de  construction  et  l'ornementation  se  rapprochent 
de  l'ecole  de  Reims.  C'est  la  un  mouvement  exceptionnel,  sorte  de  lied 
entre  deux  styles  fort  differents,  mais  qui  se  reduit  a  un  seul  exemple. 

Ne  pouvant  nous  occuper  des  admirables  cathedrales  de  Cambrai  et 
d'Arras l,  detruites  aujourd'hui,  et  qui  auraient  pu  nous  fournir  des 
renseignements  pr6cieux  sur  la  fusion  de  l'ecole  rhenane  avec  l'ecole 
franchise,  nous  ferons  un  detour  vers  les  provinces  du  Nord-Ouest  et  de 
l'Ouest. 

Dans  le  Nord,  les  voutes  avaient  paru  tardivement;  les  grandes  6glises 
du  centre  de  la  France,  des  provinces  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  6taient  deja 
voutees  au  xr  siecle,  quand  on  couvrait  encore  les  nefs  principales  des 
eglises  par  des  charpentes  apparentes  dans  une  partie  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne,  dans  la  Normandie,  le  Maine  et  la  Bretagne. 

Pendant  le  xne  siecle,  la  Normandie  etle  Maine  n'etaient  pasrSunisau 
domaine  royal ;  et,  quoique  les  dues  de  Normandie  tinssent  leur  province 
en  fief  de  la  couronne,  chacun  sait  combienilsreconnaissaient  peu,  defait, 
la  suzerainete  des  rois  de  France.  Ce  qui  reste  des  cathedrales  normandes 
du  xie  au  xne  siecle,  en  Angleterre  et  sur  le  continent,  donnelieu  de  sup- 
poser  que  ces  monuments,  dont  le  plan  se  rapprochait  beaucoup  de  la 
basilique  romaine,  etaient  en  grande  partie  couverts  par  des  lambris;  les 
voutes  n'apparaissaient  que  sur  les  bas  cotes  et  les  sanctuaires.  L'ancienne 
cathedrale  du  Mans  fut  construite  d'apres  ce  principe  au  commencement 
duxifc  siecle.  Nous  en  donnons  le  plan  (fig.  34) 2.  Les  bas  cot6s  A  Etaient 
fermes  par  des  voutes  d'arete  romaines,  les  absides  par  des  culs-de-four, 
les  transsepts  B  et  la  nef  G  par  des  charpentes  lambriss^es  Sur  les  quatre 
piles  de  la  croisee,  dans  les  eglises  normandes,  s'elevait  toujours  une 
haute  tour  portee  sur  quatre  arcs-doubleaux.  Au  Mans,  la  lagade  occi- 
dentale  existe  encore,  ainsi  que  les  murs  lateraux  et  la  base  du  pignon 
du  tianssept  nord.  On  apergoit  Tamorce  des  absidioles  E. 

La  cathedrale  de  Peterborough  en  Angleterre,  d'une  date  plus  recente, 
mais  qui  cependant,  sur  presque  toute  son  etendue,  est  anterieurc  au 
xne  siecle,  presente  encore  une  disposition  analogue  a  celle-ci. 

Pendant  le  xne  siecle,  vers  l'epoque  ou  Ton  construisit  les  eglises  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  et  de  Notre-Dame  de  Noyon,  la  nef  romane  de  la 
cathedrale  du  Mans  fut  remaniee;  on  reprit  les  piles  et  les  parties  sup6~ 
rieures  de  la  nef,  qui  fat  alors  voiitee  ainsi  que  les  transsepts.  Ces  voutes 


1  La  belle  cathedrale  d'Arras  ne  fut  dctruite  que  depuis  la  n  volution  de  1792,  elle 
existait  encore  au  commencement  du  siecle.  Celle  de  Cambfti  ttait  peat-6tre  L'ceum  de 
Villard  de  Honnecourt,  ce  maitic  dont  nous  avons  parle  plosieun  Eois,  L'ami  «li'  Robert  de 
Cmi,  \.  \  'irjiin-  possede  un  model*-  <!*■  cette  *  itlitdrah-  dependant  dun  plan  en  relief 
ml* -\e,  en  1815,  du  musee  des  ln\alides  par  Its  -.nciaux  autruhiens. 

2  Ce  plan  est  a  l'echelle  de  0m,001  pour  metre.  II  etl  entendu  que  DOUl  n'asons  eu, 
pour  l*-  ti;u.  <ic  L'ebeide  principele,  que  des  donnees  fort  raguetn  lltu  nooa  proteotoM 
ce  plan  comme  un  type  pUltdt  que  coinine  un  edili**-  parti*uliei 
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se  rapprochent,  comme  construction,  non  du  systeme  adopte  dans  Hle- 
de-France  et  le  Soissonnais,  mais  de  celui  qui  derivait  des  coupoles  des 
eglises  de  l'Ouest  (voy.  Voute).  Une  porte,  decoree  de  sculptures  et  de 


U 


statues  qui  ont  avec  celles  du  portail  royal  de  la  cathedrale  de  Chartres  la 
plus  grande  analogie,  fut  ouverte  au  milieu  de  la  nef  au  sud  (fig.  35).  Onne 
se  contenta  pas  de  ces  changements  importants.Vers  1220,  les  anciennes 
absides  furent  demolies,  et  Ton  construisit  l'admirable  chceur  que  nous 
voyons  figure  dans  ce  plan.  Mais  alors  le  Maine  venait  d'etre  reuni  au 
domaine  royal.  Le  diocese  du  Mans  payait  sa  bienvenue  en  reconstrui- 
sant  un  choeur  qui,  a  lui  seul,  couvre  une  surface  de  terrain  plus  grande 
que  tout  le  reste  de  Tancienne  cathedrale. 

Le  choeur  de  la  cathedrale  du  Mans,  si  ce  n'etait  la  profondeur  inusitee 
des  chapelles  absidales,  presenterait  une  disposition  absolument  pareiile 
a  celle  de  la  cathedrale  de  Bourges.  G'est-a-dire  qu'il  possede  deux  rangs 
de  galeries;  le  premier  bas  cote,  etant  beaucoup  pluseleve  que  le  second, 
a  permis  de  pratiquer  des  jours  et  un  triforium  dans  le  mur  separant  ces 
deux  bas  cotes  au-dessus  des  archivoltes.  Mais  la  construction,  ladisposi- 
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tion  des  chapelles,  les  details  del'architecturesontbeaucoupplusbeauxau 
Mans  qu'a  Bourges.  Lesexterieurssonttraitesd'uncmaniereremarquable, 
avec  luxe,  et  nelaissent  pas  voir  l'insuffisance  de  ressources,  apparente  dans 


la  cathedrale  du  Berry,  line  belle  sacristie  s'ouvre  au  sud ;  elle'date  egale- 

ment  du  xme  siecle.  Les  deux  pignons  destransseptsetleseul  clocher1  bati 

al'extremite  du  croisillon  sud  ne  furent  terminus  qu'au  xive  siecle/Il 

I  croire  que  le  maitre  de  l'oiuvre  du  choeur  de  la  cathedrale  du  Mans 

1  La  position  inusitee  de  ce  clocher  ne  pent  6tre  eiptifljtl66  que  par  la  dt-tt-rmination, 
ptii    i  1. 1  tm  du  mii"  hciIo,  de  ne  pas  ftendre  plm  loin  que  let  trtnstepta  its  aouveUei 

constructions,  et   de  conseruT  la    n.  I    rOOMHe  r«->taurcf   an    mi1'  liecle.    Dans   lVgliso 
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songeait  a  reconstruire  la  nef  dans  le  m6me  style ;  les  travaux  s'arre- 
terent  aux  transsepts  :  et  si  le  monument  y  perd  de  1' unite,  l'histoire  de 
l'art  y  gagne  des  restes  fort  precieux  de  la  cathedrale  primitive. 

Au  Mans,  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  Faxe,  est  beaucoup  plus  pro- 
fonde  que  ses  voisines,  et  s'eleve  sur  une  crypte  danslaquelle  on  descend 
par  un  petit  escalier  particulier.  Gette  disposition  de  chapelles  absidales 
profondes,  celle  centrale  etant  accusee  par  une  ou  deux  travees  de  plus 
que  les  autres,  se  retrouve  egalement  dans  le  cho3ur  de  la  cathedrale  de 
Seez.  Get  edifice,  completement  de  style  normand  dans  la  nef,  qui  date 
des  premieres  annees  du  xme  siecle,  se  rapproche  du  style  frangais  dans 


sa  partie  orientale  ;  il  peut  etre  classe  parmi  ceux  qui,  eleves  au  moyen 
de  ressourcesinsuffisantes,  comme  Troyes,  Chalons-sur-Marne,  Meaux,  ne 
furent  point  fondes,  ou  le  furent  mal.  La  nef  (fig.  36),  batie  au  commence- 
ment du  xme  siecle,  fut  remaniee  dans  sa  partie  superieure  cinquante  ou 


primitive,  dont  nous  avons  donne  le  plan  figure  34,  le  clocher  unique  devait  etre  pose  sur 
les  quatre  piles  de  la  croisee,  suivant  la  methode  normande.  Demoli  lorsqu  on  refit  le 
choeur,  en  renoncant  a  la  reconstruction  totale,  on  ne  trouva  pas  d'autre  place  pour 
recevoir  les  cloches  que  l'extremite  du  croisillon  sud. 
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soixante  ans  apres  sa  construction ;  le  choeur  eleve  vers  1230,  et  presque 
entierement  detruit  par  un  incendie,  dut  etre  repris,  vers  1260 ,  de  fond  en 
comble,  sauf  la  chapelle  de  la  Vierge.  que  l'on  jugea  pouvoirelre  conser- 
ved. Le  maitre  de  roeuvre  du  choeur,  ne  se  fondant  que  sur  des  magonne- 
ries  tres-insuffisantes,  avait  cherche,  parlextreme  legeret^desa  construc- 
tion, a  diminuer  le  danger  d'une  pareille  situation;  et  en  ne  considerant 
m6me  le  choeur  de  la  cathedrale  de  Seez  qu'a  ce  point  de  vue,  il  merite- 
rait  d'etre  etudie.  Leschapellesprofondesabsidales,  pr6sentant  des  niurs 
rayonnants  etendus,  se  prevalent  d'ailleurs  a  une  construction  legere  et 
bien  empattee.  En  effet,  les  travees  interieures  du  sanctuaire  sont  d'une 
legerete*  qui  depasse  tout  ce  qui  a  ete  tente  en  ce  genre  (voy.  Travee),  et 
la  construction  en  elevation  est  des  plus  savantes ;  cependant  rien  ne  peut 
remplacer  de  bonnes  fondations.  Vers  la  fin  du  xiv°  siecle,  on  crut  n6ces- 
saire  de  ren forcer  les  contre-forts  exterieurs  du  choeur;  mais  cesadjonc- 
tions,  mal  fondees  elles-m£mes,  contnbuerent  encore,  par  leur  poids, 
a  entrainer  la  legere  batisse  du  xme  siecle,  qui  ne  fit,  depuis  lors,  que 
s'ouvrir  de  plus  en  plus.  Au  commencement  de  notre  siecle,  les  grandes 
voiites  du  sanctuaire  s'ecroulerent ;  il  fallut  les  refaire  en  bois. 

La  facade  de  la  cathedrale  de  Seez  est  couronnee  par  deux  tours  avec 
fleches  elevees  au  commencement  du  xmc  siecle  et  r6par6es  ou  reprises 
pendant  les  xiv*  et  xve.  Ges  tours,  ainsi  que  toute  la  nef,  ont  fait  de  tres- 
serieux  mouvements,  par  suite  de  1  insuffisance  des  fondations.  C?est 
aujourd'hui  un  monument  fort  compromis  l, 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Normandie,  sans  parler  des  cathedrales  de 
Bayeux  et  de  Goutances. 

La  cathedrale  de  Bayeux,  dont  nous  donnons  le  plan  (fig.  37),  est  un 
edifice  du  xme  siecle  ente  sur  une  eglise  du  xne;  et  de  l'eglise  du  xne  siecle 
il  ne  reste  que  les  piles,  les  archivoltes  et  les  tympans  du  rez-de-chaussee 
de  la  nef.  Gomme  au  Mans,  comme  a  Seez,  les  transsepts  sont  simples,  sans 
collateraux ;  a  Bayeux,  deuxchapelles  tres-peu  profondes,  dont  nous  trou- 
vons  egalement  la  trace  dans  le  mur  oriental  du  croisillon  sud  de  la  cathe- 
drale de  Seez,  s'ouvraient,  a  Test,  sur  les  deux  transsepts  nord  et  sud. 
C'est  la  un  dernier  souvenir  des  chapelles  romanes  des  transsepts  nor- 
mands  que  Ton  voit  developpees  dans  le  plan  primitif  de  la  cathedrale  du 
Mans  (fig.  3ft).  A  Bayeux  encore,  dans  le  plan  du  choeur  du  xiii"  siecle,  on 
voit  les  deux  tours  normandes  (sur  une  petite  6chelle,  puisqu'elles  ne  con- 
tiennent  que  des  escaliers)  qui  terminaient  la  serie  des  chapelles  carrees 
avant  les  chapelles  absidales2.  Sur  la  facade,  deux  grands  clochers  romans 

1  De  funestes  restaurations  furent  entrepnses  sur  la  facade  et  autour  de  la  nef  de  i  i 
cathedrale  de  Seez,  de  1818  a  1849;  elles  n'ont  fait  qu'empirer  un  etat  de  choft  - 

fort  dangereux.  Des  travaux  executes  avec  intelligence  et  win  depuis  cette  e'poqne  i>ir 
M.  Ruprich-Robert  pennettcnt  <1  "fspt'-rer  que  ce  remarquablt-  edifice  pourra  <tic  Move* 
de  la  ruine  dont  il  est  menace*  depuii  longtempt. 

2  Voyez  le  plan  .In  premier  ftaur  <lf  l.i  iatlic«li.il<'  tic  Cliartres,  OU  Ce  parti  e>t  laryc- 

inent  dereloppe^ 
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avec  filches.  Sur  les  quatre  piles  de  la  croisee,  une  tour  existait  des  le 
xne  siecle;  elle  fut  rebatie  aii  xine,  puis  continues  pendant  les  xive  et 
XT'  siecles,  pour  6tre  terminee,  pendant  le  siecle  dernier,  par  une  cou- 
pole  avec  lanterne.  Ges  quatre  piles  de  la  croisee  furent  successivement 
enveloppees  de  placages  pendant  les  xme  et  xive  siecles  '.  On  remarquera 


la  disposition  des  clochers  romans  de  la  facade  occidentale  :  ils  sont 
completement  ferm6s  a  rez-de-chaussee  et  portent  de  fond  ;  c'est  la  une 
disposition  normande,  que  nous  retrouvons  a  Rouen,  a  Chartres  m6me, 
encore  indiquee  a  S6ez  et  a  Goutances  (voy.  Glocher)  2. 

A  Bayeux,  il  n'y  a  plus  trace,  dans  le  style  de  l'architecture,  de  l'in- 
tluence  franchise.  Le  mode  normand  domine  seul :  c'est  celui  que  nous 


1  Par  suite  de  ces  constructions  successives,  faites  d'ailleurs  en  materiaux  peu  resis- 
tants,  des  ecrasements  si  graves  se  sont  manifestes  dans  les  quatre  points  d'appui,  sous 
I'enorrae  charge  qu'ils  ont  a  porter,  qu'il  a  fallu  cintrer  les  quatre  arcs-doubleaux,  etayer 
les  piliers,  et  proceder  a  la  demolition  de  la  coupole  superieure. 

2  La  cathedrale  de  Bayeux  possede  encore,  des  deux  cotes  du  choeur,  ses  sacristie  et 
salle  du  tresor,  et,  au  nord  de  la  facade  occidentale,  une  belle  salle  capitulaire  du 
xme  siecle. 
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retrouvons  a  Westminster,  a  Lincoln,  a  Salisbury,  a  Ely,  en  Angleterre; 
et  cependant,  comme  disposition  de  plan,  la  cathedrale  de  Bayeux  se 
rapproche  plus  des  cathedrales  franchises  du  xme  siecle,  au  moins  dans 
sa  partie  orientale,  que  des  cathedrales  anglaises.  G'est  qu'au  xme  siecle, 
si  la  Normandie  possedait  son  style  d'architecture  propre,  elle  subissait 
alors  l'influence  des  edifices  du  domaine  royal. 

La  cathedrale  de  Dol  seule,  en  Bretagne,  parait  s'6tre  affranchie  com- 
pletement  de  l'empire  qu'exergaient,  sur  tout  le  territoire  occidental  du 
continent,  les  dispositions  de  plan  adoptees,  a  la  fin  du  regne  de  Philippe- 
Auguste,  dans  la  construction  des  cathedrales.  La  cathedrale  de  Dol  est 
terminee,  a  l'orient,  par  un  mur  carre,  dans  lequel  s'ouvre  un  immense 
fenestrage,  comme  les  cathedrales  d'Ely  et  de  Lincoln. 

La  cathedrale  de  Coutances,  fondee  en  1030  et  terminee  en  1083,  soit 
qu'elle  menacat  ruine  comme  la  plupart  des  grandes  eglises  du  Xord 
de  cette  epoque,  soit  qu'elle  parut  insuflisante,  soit  enfin  que  le  diocese 
de  Coutances,  nouvellement  reuni  a  la  couronne  de  France,  voulut  en- 
trer  dans  le  grand  mouvement  qui  alors  faisait  reconstruire  toutes  les 
cathedrales  au  nord  de  la  Loire;  la  cathedrale  de  Coutances,  disons-nous, 
fut  completement  reedifiee  des  les  premieres  annees  du  xme  siecle.  Le 
choeur,  avec  ses  chapelles  rayonnantes,  qui  rappellent  celles  du  chceur 
de  la  cathedrale  de  Chartres,  parait  avoir  ete  fonde  vers  la  fin  du  regne 
de  Philippe- Auguste.  Les  constructions  de  la  nef  durent  suivre  presque 
immediatement  celles  du  sanctuaire;  mais  il  est  probable  que  les  trans- 
septs  furent  eleves  sur  les  anciennes  fondations  romanes  du  xie  siecle,  et 
que  m&me  les  enormes  piliers  de  la  croisee  ne  font,  comme  a  Bayeux, 
qu'envelopper  un  noyau  de  construction  romane. 

En  effet,  si  nous  examinons  le  plan  (fig.  38)  de  cette  partie  de  l'edifice, 
nous  y  trouvons  une  sorte  de  gene  dans  l'ensemble  des  dispositions,  et  la 
trace  encore  bien  marquee  des  chapelles  normandes  des  croisillons.  Quelle 
que  fiit  la  charge  que  le  maitre  de  l'cBuvre  voulait  faire  porter  aux  quatre 
piliers  de  la  croisee  (charge  enorme,  il  est  vrai),  il  nous  parait  difficile 
d'admettre  qu'en  plein  xiue  siecle,  s'il  n'eut  pas  ete  commande  par  des 
substructions  anterieures,  il  ne  se  fut  pas  tire  avec  plus  d'adresse  de  cette 
partie  importante  de  son  projet.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  reste  plus  de  traces 
visibles  de  constructions  romanes  dans  la  cathedrale  de  Coutances  :  c'est 
un  edifice  entierement  de  style  ogival  pur;  la  chapelle  de  la  Vierge,  a 
l'extremite  de  Tabside,  et  les  chapelles  de  la  nef,  furent  seules  ajouttaa 
apres  coup,  au  xive  siecle  K  La  fagade  occidentale  est  surmontee  de  deux 
clochers  avec  Heches  de  pierre,  sous  lesquels,  outre  les  trois  porte>  princi- 

1  Les  chapelles  de  la  nef  presentrnt  une  disposition  li  belle  et  si  rare,  que  aoiu  avons 
(in  deroir  les  donner  sur  ce  plan,  bieo  qtt'ellei  <lcnaliimit  K's  dispositions  |)iimili\ts. 
Ges  chapelles  lout  mites  en  conimnnicatioo  lei  nnes  wee  les  autres;  a  une  bautear  do 
3  metres  environ,  par  des  cUires-voies  <>u  meneaai  sans  vitraux  :  e'est  comme  un  col- 
lateral cjui  serait  divise  par  dei  cloisons  transfenales  pen  cic\ccs. 
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pales,  s'ouvrent,  au  nord  et  au  sud,  deux  porches  lateraux  dun  grand 
effet.  Sur  les  quatre  piles  de  la  croisee  s'eleve  une enorme  tour  octogonale, 
flanquee,  sur  les  quatre  faces  diagonales,  de  quatre  tourelles  servant 
d'escaliers.  Gette  tour  centrale,qui  devaitcertainementetrecouronneepar 
une  Heche,  est  restee  inachevee.  Aux  deux  extremites  des  croisillons  sont 
adossees,  au  sud  une  chapelle,  au  nord  une  vaste  sacristie.  On  retrouve 


encore  a  Goutances,  en  avant  des  chapelles  rayonnantes,  les  deux  tourelles 
carrees  normandes,  qui,  comrae  a  Bayeux,  contiennent  des  escaliers  et 
separent  si  heureusement  l'abside  du  chceur  proprement  dit.  Comme 
slyle  d'architecture,  la  cathedrale  de  Goutances  est  completement  nor- 
mande. 

Le  diocese  dans  lequel  le  melange  du  style  normand  et  du  style  francais 
est  le  plus  complet,  ce  doit  6tre,  et  c'est  en  effet  le  diocese  de  Rouen.  La 
cathedrale  de  Rouen  occupait  deja,  au  xne  siecle,  la  surface  de  terrain 
qu'elle  occupe  encore  aujourd'hui.  Rebatie  pourlatroisieme  fois  pendant 

n.  —  /i6 
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ie  cours  du  xie  siecle,  elle  fut  entierement  reSdifiee  pendant  la  seconde 
moitie*  du  xne  siecle  dans  Ie  style  normand  de  transition. 

De  ces  constructions  (fig.  39),  il  ne  resteque  latourdite deSaint-Rmain, 
qui  s'eleve  au  nord  du  portail  occidental,  les  deux  chapelles  circulaires  de 


l'abside,  celles  des  transsepts  et  les  deux  portes  de  la  facade  s'ouvrant  dans 
lesdeux  collate>aux;  ces  derniers  ouvrages  m6me  paraissentapparleuir  aux 
dernieres  annees  duxn'  siecle.  Ainsi  done,  lorsqne  Richard  Coeur-de-Lion 
mourut  en  1199,  la  cath6drale  de  llouen  avail  deja  l'etendue  actuelle 

C'est  en  1204  que  Philippe-Auguste  arracha  des  mains  de  Jean-sans- 
Terre  la  Normandie,  et  qu'il  reunit  a  la  couronne  de  France  cette  belle 
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province,  airisi  que  TAnjou,  le  Maine  et  la  Touraine,  avec  une  partie  du 
Poitou,  Peu  apres,  de  grands  travaux  furent  entrepns  dans  la  cathedrale 
de  Rouen.  La  nef,  les  transsepts  et  le  sanctuaire  durent  etre  reconstructs, 
a  la  suite  d'un  incendie  qui,  probablement,  endommagea  gravement 
l'eglise  du  xnfc  siecle.  La,  comme  dans  les  autres  dioceses  francais,  s'eleve 
une  cathedrale  au  commencement  du  xine  siecle,  sous  l'influence  du 
pouvoir  monarchique  ;  et,  chose  remarquable  a  Rouen,  les  constructions 
qui  paraissent  avoir  £te  elevees  sous  le  regne  de  Philippe-Auguste,  c'est- 
a-dire  de  1210  a  1220  environ,  appartiennentau  style  francais,  tandis  que 
celles  qui  datent  du  milieu  du  xme  siecle  sont  empreintes  du  style  ogival 
normand.  Ce  fait  curieux,  6crit  avec  plus  de  nettete  encore  dans  l'eglise 
d'Eu,  est  d'une  grande  importance  pour  l'etude  de  l'histoire  de  notre 
architecture  nationale. 

La  Normandie  possede,  pendant  toute  la  periode  romane  et  de  transi- 
tion, c'est-a-dire  du  xr  au  xme  siecle,  une  architecture  propre,  dont  les 
caracteres  sont  parfaitement  tranches.  Dans  les  edifices  eleves  pendant  ce 
laps  de  temps,  la  disposition  des  plans,  la  construction,  l'ornementation 
et  les  proportions  de  l'architecture  normande  se  distinguent  entre  celles 
des  provinces  voisines,  l'lle-de  France,  la  Picardie,  l'Anjou  et  le  Poitou. 

Au  commencement  duxiir  siecle,  lorsque  rarchitectureogivaleatteint, 
pour  ainsi  dire,  sa  puberte,  en  sortant  de  son  domaine  elle  etouffe  les 
ecoles  provinciales  ;  si  elle  respecte  parfois  certaines  traditions,  certains 
usages  locaux  qui  n'ont  d'influence  que  stir  la  composition  generate 
des  plans,  elle  impose  tout  ce  qui  tient  a  Tart,  savoir :  les  proportions, 
la  construction,  les  dispositions  de  detail  et  la  decoration.  Cette  sorte 
de  tyrannie  ne  dure  pas  longtemps,  car,  de  1220  a  1230,  nous  voyons 
l'architecture  normande  se  reveiller  et  s'emparer  du  style  ogival  pour 
se  l'appropner,  comme  un  peuple  conquis  modifie  bientot  une  langue 
imposee>  pour  en  faire  un  patois.  Disons  tout  de  suite,  pour  ne  pas 
soulever  contre  nous,  non-seulement  la  Normandie,  mais  toute  l'Angle- 
terre,  que  le  patois  ogival  de  ces  contrees  a  des  beautes  et  des  qualites 
originates  qui  le  mettent  au-dessus  des  autres  derives,  et  qui  pourraient 
presque  le  faire  passer  pour  une  langue.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de 
developper  notre  pensee  a  la  fin  de  cet  article. 

La  cathedrale  de  Rouen,  reconstruiteau  commencement  du  xne  siecle, 
adopta  cependant  certaines  dispositions  qui  indiquent  une  singuliere 
hesitation  de  la  part  des  architectes,  probablement  francais,  qui  furent 
appeles  pour  executer  les  nouveaux  travaux.  Dans  la  nef,  le  maitre  de 
l'cBuvre  semble  avoir  voulu  figurer  une  galerie  de  premier  etage,  comme 
dans  presque  toutes  les  grandes  eglises  de  FIle-de-France  et  du  Soisson- 
nais,  mais  s'etre  arrete  a  moitie  chemin,  et,  au  lieu  d'une  galerie  voutee, 
avoir  faitun  simple  passage  sur  des  arcs  bandes  au-dessous  des  archivoltes 
des  bas  cotes,  et  pourtournant  les  piles  (voy.  Galerie)  au  moyen  de  colon- 
nettes  portees  en  encorbellement. 

Dans  l'eglise  d'Eu,  meme  etrangete,  mais  parfaitement  expliquee.  Le 
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choeur,  les  transsepts  et,  la  derniere  trav6e  de  la  nef  de  cet  edifice  furent 
elevens  des  les  premieres  annees  de  la  conquete  de  Philippe-Auguste,  c'est- 
a-dire  de  1205  a  1210,  en  style  francais  parfaitement  pur,  avec  galerie 
voutee  au  premier  etage,  com  me  a  Notre-Dame  de  Paris.  De  1210  a  1220 
environ,  interruption;  de  1220  a  1230,  reprise  des  travaux  :  la  nef  est 
continuee  conformement  aux  dispositions  premieres,  c'est-a-dire  que  tout 
est  prepare  pourrecevoir  une  galerie  voutee  de  premier  6tage  au-dessus 
des  collateraux;  mais  deja  les  tailloirs  des  chapiteaux  et  les  socles  des 
bases  sont  circulaires,  les  ornements  et  mouluressont  devenusnormands; 
puis,  en  construisant,  on  se  reprend,  on  coupe  les  chapiteaux  destines 
a  recevoir  les  voutes  formant  galerie,  on  laisse  seulement  subsister  les 
archivoltes  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  nef  entre  les  piles;  on  ne  con- 
struit  pas  les  voutes  devant  servir  de  sol  a  la  galerie  de  premier  etage,  et  ce 
sont  les  voutes  hautes  de  cette  galerie  qui  deviennent  voutes  des  collate- 
raux; les  feneHres  de  cette  galerie  supprimee  et  celles  du  rez-de-chauss6e 
se  reunissent  en  formant  ainsi  desbaies  d6mesurement  longues. 

La  nef  de  la  cathedrale  de  Rouen  est  de  quelques  annees  anterieure 
a  celle  de  l'eglise  d'Eu.  A-t-on  voulu,  dans  ce  dernier  edifice,  imiter  la 
disposition  adoptee  a  Rouen,  seulement  quant  a  l'effet  produit  (les  sous- 
archivoltes  de  la  nef  de  l'eglise  d'Eu  etantsans  utilite,  puisqu'on  ne  peut 
communiquer  de  Tune  a  l'autre,  tandis  qu'a  Rouen  elles  forment  une  ga- 
lerie)? G'est  probable...  Quel  que  fut  le  motif  qui  dirigea  1'architecte  de  la 
cathedrale  de  Rouen,  toujours  est-il  que  la  disposition  de  sa  nef  ne  fut 
plus  imitee  ailleurs  en  Normandie,  et  que,  dans  cette  province,  des  que 
Tart  ogival  se  fut  affrancbi  de  l'influence  franchise  et  eut  acquis  un  carac- 
tere  propre,  on  ne  voitplus  de  galeries  voutees  de  premier  etage,  ni  rien 
qui  les  rappelle;  un  simple  triforium  couronne  les  archivoltes  des  bas 
c6tes. 

La  cathedrale  de  Rouen,  rebatie  presque  totalement  en  style  ogival 
francais,est  terminee,  a  partir  du  niveau  des  voutes  des  collateraux,  en 
style  ogival  normand.  Les  quatre  tours  qui  flanquent  les  transsepts,  les  fe- 
neHres, les  corniches  et  les  balustrades  superieures  sont  normandes.  Mais 
la  nef  de  la  cathedrale  de  Rouen  etait,  comme  toutes  les  nefs  des  cathe- 
drales  franchises  du  commencement  du  xme  siecle,  depourvue  de  cha- 
pelles.  A  la  lin  de  ce  siecle,  on  en  construisit  entre  les  contre-forts  (fi^.  39), 
comme  a  la  cathedrale  de  Paris.  En  1302,  on  commenca  la  reconstruction 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  situee  dans  l'axe,  au  chevet,  en  lui  donnant  de 
grandes  dimensions,  a  la  place  de  la  chapelle  du  xne  siecle,  qui  n'avait  pas 
plus  d'etendue  que  les  deux  autres  chapelles  absidales  encore  existant es. 
Vers  cette  epoque,  on  refit  les  deux  pignons  nord  et  sud  des  transsepts 
(portail  de  la  Calende  et  portail  des  Libraires).  Ces  travaux,  du  commen- 
cement du  xivc  siecle,  surpassent  comme  richesse  etbeaute*  d'execution 
tout  ce  que  nous  connaissons  en  ce  genre  de  cette  epoque. 

Alors  la  Normandie  possede  une  6cole  de  constructeurs,  d'appareillcurs 
et  de  sculpteurs,  qui  dgale  1'ecole  de  l'lle-de-France. 
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Les  portails  de  la  Galende  et  des  Libraires,  la  chapelle  de  la  Yierge  de 
la  cathedrale  de  Rouen,  sont  des  chefs-d'oeuvre1* 

Mais  la  cathedrale  du  xme  siecle,  dontles  dispositions  primitives  etaient 
deja  alterees  au  commencement  du  xive  siecle,  subit  encore  des  change- 
ments  imporlants  qui,  malheureusement,ne  furentpasaussi  heureux  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  En  1430,  les  chanoines  fi  rent  a  grand  ir 
les  fenetres  du  choeur,  non  par  necessite,  mais  parce  que,  comme  le  dit 
Pommeraye2,  le  choeur  paraissait  «  sombre  ettenebreux». 

Les  fenetres  de  la  nef  et  une  grande  partie  descouronnements  exterieurs, 
des  galeries  inteneures,  furelit  egalement  modifies  pendant  lexve  siecle. 
En  1  485 ■,  fut  commencee  la  construction  de  la  tour  quiflanque  le  portail 
au  sud,  connue  sous  le  nom  de  tour  de  Beurre*.  Le  cardinal  George 
d'Amboise  commenca  la  reconstruction  de  la  facade  occidentals  qui  ne 
fut  jamais  achevee.  Deja,  au  xme  siecle,  il  existait,  sur  les  quatre  piliers 
de  la  croisee,  une  haute  tour  carree,  dont  deux  etages  subsistent  encore, 
endommagee  par  le  vent  en  1353,  puis  reparee  et  brulee  en  15U  par  la 
negligence  des  plombiers  ;  l'etage  supeneur  de  cette  tour  fut  reconstruit 
et  surmonte  d'une  immense  fleche  de  bois  recouverte  de  plomb,  qui  ne 
fut  achevee  qu'en  1564.  La  foudre  y  mit  le  feu  en  1821,  et  on  l'a  voulu 
remplacer  de  nos  jours  par  une  fleche  de  fonte  de  fer 4. 

Les  dependances  de  la  cathedrale  de  Rouen  etaient  considerables,  et, 
sous  son  ombre,  l'archeveche,  un  beau  cloitre,  des  ecoles,  des  biblio- 
theques,  des  sacristies,  salles  capitulaires  et  tresors,  etaient  venus  succes- 
sivement  se  grouper  du  cote  du  nord  et  de  Test.  II  reste  encore  de  beaux 
fragments  de  ces  divers  batiments  (voy.  Cloitre). 

Jusqu'a  present  nous  avons  vu  l'architecture  nee  en  France  a  la  fin  du 
xn°  siecle  se  developper  avec  le  pouvoir  royal,  et  penetrer,  a  la  suite  de  ses 
conquetes  ou  a  1/aide  de  son  influence  politique,  dans  les  provinces  voisines 
de  l'lle-de-France.  Cette  revolution  s'accomplit  dans  Tespace  de  peu 
d'annees,  c'est-a-dire  pendant  la  duree  du  regne  de  Philippe-Auguste. 
Mais,  jusqu'a  la  fin  du  xme  siecle,  elle  ne  depasse  pas  les  territoires  que 
nous  venons  de  parcourir.  Dans  d'autres  provinces,  au  sud  et  a  l'ouest, 
l'architecture  romane  suit  paisiblement  son  cours  nature! ;  si  elle  se 

1  Les  portails  des  Libraires  (nord)  et  de  la  Calende  (sud)  viennent  d'etre  restaures  par 
MM  Desmarest  et  Barthelemy,  avec  un  soin  et  une  perfection  qui  font  le  plus  grand 
honneur  a  ces  deux  architectes. 

2  Hist    de  Veghse  cathedr.  de  Rouen.  Rouen,  1696. 

3  «  Ghacun  sqait  (dit  Pommeraye  dans  son  Hist,  de  Veghse  cathe'dr.  de  Rouen,  p.  35) 
«  quelle  a  eu  ce  nom  a  cause  de  la  permission  que  le  cardinal  Guillaume  d'Estouteville 
«  obtint  pour  les  fidelles  du  diocese  de  Rouen  et  d'Evreux  d'user  de  beurre  et  de  laict 
«  pendant  le  caresme.  ..  Robert  de  Croismaie  (archeveque  de  Rouen)  destina  au  bastiment 
«  de  cette  tour  les  denicrs  qui  furent  offerts  par  les  fidelles  pour  reconnoissance  de  cette 
«faveur.  ..  La  tour  ne  fut  achevee  qu'en  1507....  » 

4  A  la  suite  de  l'incendie  de  1821,  une  partie  de  la  toiture  des  grands  combles  et  les 
voutes  de  la  nef  furent  refaitcs  a  ncuf. 
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modifie,  ce  n'est  pas  dans  son  principe,  mais  dans  les  details  de  son 
ornementation. 

L'eglise  abbatiale  de  Saint-Front  de  Perigueux  avait  ete  elevee,  vers  la 
fin  du  xe  siecle,  a  l'imitation  de  l'eglise  de  Saint-Marc  de  Venise  (voy.  Arcui- 
tecture  religieuse).  Pen  apres,  ou  en  mSme  temps  peut-6tre,  on  elevait 
l'eglise  cathedrale  de  Perigueux  *  et  l'eglise  cathedrale  de  Cahors,  toutes 
deux  sans  transsepts,  et  pr6sentant  seulement  une  seule  nef  avec  abside. 


Nous  donnons  (fig.  40)  le  plan  de  ce  dernier  edifice.  II  se  compose  de 
deux  coupoles  portees  sur  six  gros  piliers,  huit  pendentifs  etdes  arcs-dou- 
bleaux.  L'abside  est  voutee  en  cul-de-four,  et  trois  petites  chapelles  s'ou- 
vrent  dans  le  mur  du  sanctuaire. 

L'eglise  abbatiale  de  Saint-Front  etait  plus  etendue  et  plus  riche  que 
les  deux  pauvres  cathedrales  de  Cahors  et  de  la  cite  de  Perigueux< 

Dans  les  provinces  de  l'Ouest,  comme  en  Bourgogne,  en  Champagne,  en 
Normandie,  les  eglises  abbatiales,  pendant  les  xe  et  xiesiecles,  attiraient 
tout  a  elles ;  mais  si,  dans  les  provinces  du  Centre  et  de  l'Ouest,  la  renais- 
sance episcopale  fut  moins  active  au  xn*  siecle  que  dans  le  Nord  et  l'Est, 
elle  fit  cependant  de  grands  efforts,  sans  trouver  une  ecole  d'architectes 
la'iques  toute  pr^te  a  la  seconder,  et  dans  les  populations  un  desir  pro- 
nonce  de  seconstituer  en  corps  de  nation.  Dailleurs  ('architecture  romano 
de  ces  dernieres  provinces  avait  adopte,  pourses  monuments  religieux, 
un  modede  construction  durable,  solide,  qui  excluait  les  charpentes,  et, 
par  consequent,  annulait  les  causes  d'inceinlic ;  vl  nous voyons  que,  dansle 


1  Nous  dcsignonsici  L'tademie  cathedrale  (ie  PlrigueuXj  et  nun  la  cathedrale  acturllr, 
retahhe  d.i;  .bbatiale  de  Sa lilt-Front,- 
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Nord,  a  la  fin  du  xir  siecle,  la  reconstruction  de  la  plupart  des  cathedrales 
romanes  est  provoquee  par  des  incendies,  comme  si  ce  fleau  avait  voulu 
venir  en  aide  aux  tendances  de  l'episcopat  et  des  populations  urbaines. 
A  Angoul6me,  une  cathedrale  avait  ete  batie  au  commencement  du 
xne  siecle  ;  elle  se  composait  d'une  nef  a  quatre  coupoles,  avec  une  abside 
et  quatre  chapelles  rayonnantes  (fig.  U\).  Vers  le  milieu  de  ce  siecle,  alors 
que  sur  une  grande  partie  du  territoire  de  la  France  actuelle  on  elevaitou 
Ton  songeait  a  elever  de  nouvelles  cathedrales  plus  vastes,  on  se  contenta 
d'agrandii  la  cathedrale  d'Angouleme  par  l'adjonction  des  deux  transsepts 


surmont6s  de  deux  tours  *,  et  Ton  enrichit  l'interieur  de  la  nef  en  incrus- 
tant  des  colonnes  engagees  et  quelques  details  d'architecture.  La  fagade 
occidentale  fut  reconstruite  et  couverte  de  sculptures.  De  la  primitive 
eglise,  la  premiere  travee  de  la  nef  demeure  seule  intacte.  A  l'exterieur, 
les  couronnements  furent  refaits. 

Nous  donnons  (fig.  k2),  en  A,  la  coupe  sur  le  transsept  nord  de  cette 
eglise,  et  en  B  la  coupe  transversale  sur  la  nef2.  Les  adjonctions  et  les  repa- 
rations a  l'eglise  primitive  de  Saint-Pierre  d'Angouleme  ne  modifient  pas 


4  Seule  la  tour  du  nord  existe  aujourd'hui. 

2  Nous  devons  ces  dessins  a  notre  ami  M.  Abadie,  architecte  de  la  cathedrale  d'An- 
gouleme, qui  vient  de  terminer  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent  le  demontage  et  la 
reconstruction  piece  par  piece  de  la  belle  tour  dont  nous  donnons  la  coupe. 
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le  systeme  de  construction.  La  tradition  romane  est  conserved  pure.  En 
se  rapprochant  des  provinces  du  Nord,  le  style  byzantin  des  eglises  de 


1'Ouest  allait,  des  le  milieu  du  xne  siecle,  subir  l'influence  des  ecoles  de 
rile-de-France  et  de  Picardie. 
De  1165  a  1165,  on  batissait  a  Angers  la  aef  de  la  cath6drale  l.  Le 

'   Vou-z  Y An kitecturc  byzantme  en  France,  par  M.  Fclii  dc  Verncilh,  p.  283 el  suiv. 

Pari,   1851 
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plan  de  celte  nef  (fig.  ft3)  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  la  nef  de  la 
cathedrale  d'Angouleme  (fig.  41).  Mais,  a  Saint-Maurice  d'Angers,  la  cou- 
pole  a  fait  place  a  la  voute  d'arfite.  Au  commencement  du  xme  siecle, 
on  eleve  les  transsepts  et  le  choeur,  en  suivant  encore  le  systeme  adopte 
au  xne.  L'architecture  du  Nord  n'impose  ici  ni  ses  dispositions  de  plans, 


ni  merae  son  systeme  de  construction;  car  ces  voutes  d'arete  sont  plut6t 
descoupoles  nervees  que  des  voutes  en  arcs  d'ogive  (voy.  Construction). 
Les  nervures  diagonales  sont  une  decoration  plutOt  qu'un  moyen  de 
construction.  Point  de  collateraux,  point  de  chapelles;  une  nef,  un 
transsept  et  un  sanctuaire. 

Saint-Front  de  Perigueux  avait  ete  l'origine  de  tous  les  monuments 
a  coupoles  batis  dans  les  provinces  de  l'Ouest  pendant  un  siecle  l.  Mais, 
dans  le  Poitou  et  les  provinces  du  Centre,  ll  s'etait,  des  le  xie  siecle,  forme 
une  ecole  de  constructeurs  dont  le  mode  differait  essentiellement  de 
ceux  adoptes  par  les  architectes  romano-byzantms  de  TOuest  et  par  ceux 
du  Nord.  Une  grande  partie  des  eglises  romanes  du  Poitou,  du  Limousin, 
de  la  Saintonge,  de  la  Vendee  et  meme  du  Berry,  possedent  une  nef  avec 
bas  c6tes,  dont  les  voutes  atteignent  a  peu  pres  le  meme  niveau;  cftlles 


Vovez  Particle  Ap.chitecture  rei.igieise. 


11.   —   kl 
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des  collateraux,  plus  etroites,  en  berceau  ou  d'anHe,  servent  de  butee  aux 
voutes  centrales  en  berceau  (voy.  Architecture  religieuse,  fig.  12).  C'est 
conformement  a  ce  principe  que  sont  construites  les  eglises  de  Saint- 
Savin  pres  Poitiers,  de  Notre-Dame  la  Grande,  de  Melle,  de  Surgeres, 
de  Saint-Eutrope  de  Saintes,  et  meme  dans  des  provinces  61oignees,  de 
la  cite  de  Carcassonne  au  xie  siecle.  de  Brives  et  de  Limoges  au  xme.  Ces 
trois  nefs,  6gales  en  hauteur,  sinon  en  largeur,  ne  permettaient  de  prendre 


des  jours  que  dans  les  murs  des  collateraux,  la  voute  centrale  restant 
dans  l'obscurite\  Ce  mode  de  construction  fut  adopte  pour  redification 
de  la  cathedrale  de  Poitiers,  au  commencement  du  xme  siecle.  Seulement 
l'architecte  donna  a  ses  trois  nefs  une  largeur  a  peu  pres  6gale,  et  les 
voutes  furent  faites  en  arcs  d'ogive  avec  nerl  p:irtant  des  clefs  centrales 
aux  clefs  des  arcs-doubleaux. 

Voici  (fig.  UU)  le  plan  de  la  cathddrale  de  Poitiers.  Lii  encore,  dans  les 
dispositions  comme  dans  le  systeme  de  la  construction,  rinlluenco  du, 
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Nord  est  nulle>  quoique  tous  les  arcs  soient  en  tiers-point,  ainsi  que  dans 
la  cathedrale  d'Angers;  elle  se  fait  sentir  dans  le  style  des  moulures  et 
dans  l'ornementation.  Grace  a  la  largeur  et  a  la  hauteur  des  travees,  a  la 
grandeur  des  fenetres  jumelles  ouvertes  au-dessus  de  l'arcature  des  bas 
cotes,  cet  interieur  est  fort  clair.  Les  transsepts  ne  sont,  a  vrai  dire,  que 
des  chapelles  laterales  orientees,  et  les  absides,  tracees  suivant  une  courbe 
peu  prononcee,  ne  paraissent  pas  a  Texterieur. 

Du  dehors,  la  cathedrale  de  Poitiers,  couverte  par  un  comble  a  deux 
pentes,  terminee  a  l'orient  par  un  enorme  mur  pignon  sans  saillies  et  a 
peine  perc6,  parait  etre  plutot  une  salle  immense  qu'une  eglise  avec  nef 
centrale  et  collateraux.  Rien,  dans  le  plan,  n'indique  ni  le  choeur,  ni  le 
sanctuaire.  Nous  sommes  dispose  a  croire  que,  comme  a  Saint-Pierre 
d'Angouleme,  des  tours  avaient  ete  projetees  sur  les  deux  bras  de  croix, 


Une  fagade  de  style  frangais  du  Nord  fut  commencee,  vers  le  milieu  du 
xme  siecle,  a  l'ouest,  et  flanquee  de  deux  petites  tours  non  achevees, 
Les  constructions  superieures  de  cette  fagade  ne  datent  que  des  xiv°  et 
xve  siecles.  Maigre  sa  grandeur,  la  beaute  de  sa  construction  et  de  ses 
details,  c'est  la,  nous  l'avouons,  un  monument  etrange,  une  exception 
qui  ne  trouve  pas  d'imitateurs, 

Nous  donnons  (fig.  U5)  la  coupe  transversale  de  la  cathedrale  de  Poitiers, 
dont  les  voutes  se  rapprochent  plutot,  comme  a  Saint-Maurice  d' Angers, 
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de  la  coupole  nervee  que  de  la  voute  en  arcs  d'ogive  (voy.  Construction). 
Dans  la  cathedrale  de  Poitiers  viennent  se  reunir  et  s  eteindre  les  an- 
ciennes  dispositions  de  plan  et  de  coupe  des  eglises  romanes  du  Poitou, 
a  trois  nefs  egales  de  hauteur,  et  les  traditions  de  la  construction  des 
coupoles  byzantines. 

A  partir  du  milieu  du  xme  siecle,  l'architecture  ogivale  francaise 
s'impose  dans  toutes  les  provinces  reunies  a  la  couronne,  et  meme  dans 
quelques-unes  de  cellos  qui  ne  sont  encore  que  vassales.  Excepte  en 
Provence  et  dans  quelques  dioceses  du  Midi,  les  styles  provinciaux  s'ef- 
facent,  et  les  efforts  des  evSques  tendent  a  elever  des  cathedrales  dans  le 
style  de  celles  qui  faisaient  l'orgueil  des  villes  du  Nord. 

C'est  de  1260  a  1275  que  nous  voyons  trois  villes  importantes  du  Midi 
jeter  bas  leurs  cathedrales  romanes  pour  elever  des  edifices  dont  la  direc- 
tion fut  evidemment  confiee  a  un  meme  architecte  du  Nord  :  Clermont  en 
Auvergne,  Limoges  et  Narbonne.  Ces  trois  dioceses  commencent  leurs 
cathedrales,  la  premiere  en  1268  et  la  derniere  en  1272,  sur  des  plans 
tellement  identiques,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  ces  trois 
monuments,  la  mam  d'un  meme  maitre.  Peut-6tre,  cependant,  la  cathe- 
drale de  Narbonne,  tout  en  appartenant  a  la  meme  ecole  que  les  deux 
autres,  fut-elle  eievee  par  un  autre  architecte;  mais,  quant  aux  cathe- 
drales de  Clermont  et  de  Limoges,  non-seulement  ce  sont  les  memes 
plans,  mais  les  memes  profils,  les  mSmes  details  d'ornementation,  le 
meme  systeme  de  construction. 

Nous  representons  ici  (fig.  46)  le  plan  de  la  cathedrale  de  Clermont, 
ia  premiere  en  date  '. 

La  construction  de  la  cathedrale  de  Clermont  fut  commenced  par  le 
chceur.  L'ancienne  eglise  romane  avait  ete  laissee  debout,  son  abside  ne 
venant  guere  que  jusqu'a  l'entree  du  choeur  nouveau  2.  Le  sanctuaire 
acheve  vers  la  fin  du  xine  siecle,  l'eglise  romane  fut  demolie,  sauf  la 
fagade  occidentale,  etl'on  continua  l'ceuvre  pendant  les  premieres  annees 
du  xive  siecle.  Quatre  travees  de  la  nef  furent  completees.  Le  travail,  alors 
suspendu,  ne  fut  plus  repris,  et  Ton  voit  encore  les  restes  de  la  facade  du 
xie  siecle 3.  La  partie  orientale  de  la  cathedrale  de  Clermont,  entierenirnt 
batie  de  lave  de  Volvic,  est  admirablement  construite,  bien  que  Ton 
s'apercoive  de  I'extrdme  economie  imposee  au  maitre  de  L'flBUvre  :  absence 
cTarcature  dans  les  soubassements  des  chapelles,  sculpture  rare,  pas  de 
formerets  aux  voutes.  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  a  Clermont  comme 
a  Limoges  et  a  Narbonne,  c'est  la  concession  faite  Evidemment  aux  tradi- 


i  Comme  tous  les  autres  plans,  celui-ci  est  a  rechelle  de  0m,001  pour  metre. 

2  En  faisant  quelques  fouillos,  M.  Mallay,  arcliitn •!«■,  i  retroutd  exactement  le  plan  de 
la  cathedrale  du  x°  au  xie  siecle,  dont  les  dispositions  se  rapportait'iit  a  cellea  de  Umtei 
les  eglises  romanes  d'Auvergne. 

'  Deux  tours  qui  subsistaient  encore  IOT  cette  hcade,  mais  qui  avaienl  ••!.•  (lenilurccs 
depuis  longtemps,  ont  du  etrc  demolies  parcc  qu  ill.  -  n  mi.  aient  de  s'ecrouki. 
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tions  me>idionales  par  Farchitecte  du  Nord.  Ainsi,  les  bas  c6tes  et  les 
chapelles  sont  couverts  en  terrasses  dallees,  quoique  le  triforium  ne  soit 
point  a  claire-voie  et  que  des  combles  eussent  ete  projetes.  Les  fenetres 
hautes  ne  remplissent  pas  completement  l'intervalle  entre  les  piliers,  mais 
laissent  entre  elles  des  trumeaux  d'une  certaine  largeur,  ce  qui  est  tout 
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a  fait  contraire  au  systeme  adopte  dans  toutes  les  eglises  du  Nord  de  cette 
epoque.  Deux  des  chapelles  carrees  du  choeur,  au  nord,  sont  consacrees 
au  service  de  la  sacristie,  avec  tresor  au-dessus. 

A  la  cathedrale  de  Limoges,  dont  nous  donnonsle plan  (fig.  Zi7),c'estau 
sud  et  de  la  meme  maniere  que  sont  places  les  services  pris  aux  depens 
de  deux  chapelles.  Dans  les  chapelles  absidales  de  ces  deux  plans,  qui 
presentent  non-seulement  des  dispositions,  mais  encore  des  dimensions 
semblables,  on  remarquera  la  petite  travee  d'entree  qui  precede  le  poly- 
gone  ;  c  est  la  un  parti  que  nous  ne  trouvons  pas  adopte  dans  les  chapelles 
absidales  des  cathedrales  du  Nord.  Du  reste,  comme  a  Reims,  comme  a 
Beauvais,  les  chapelles  rayonnantes  sont  toutes  egales  entre  elles ;  il  n'ya 
pas  de  chapelle  plus  profonde  dansl'axe^  comme  a  Amiens,  a  Troyes,  etc. 

La  nef  de  la  cathedrale  de  Clermont  appartient  au  xive  siecle;  celle  de 
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la  cathedrale  de  Limoges  aii  xve  et  m6me  auxvie !,  ainsi  que  le  pignon  du 
transsept  nord.  L'kistoire  de  la  construction  de  ces  deux  monuments  est 
done  semblable.Lesressources  que  leschapitresetlesev6quesde  Clermont 
et  de  Limoges  avaient  pu  reunir,  vers  la  fin  du  xme  siecle,  pour  rebatir 


leurs  cathedrales,  furent  promptement  epuisees,  et  a  Limoges  ce  ne  i'ut 
qu'a  la  lin  du  xv"  siecle  que  les  travaux  purent  6tre  repris,  pour  6tre  de 
nouveau  abandonnes. 

A  Narbonne,  siege  archi6piscopal,  la  cathedraledeSaint-Just,  dont  nous 
admirons  aujourd'hui  le  choeur,  ne  sortit  de  terre  que  vers  les  dernierea 
anndes  du  xme  siecle.  Entre  cet  edifice  et  ceux  de  Clermont  et  de  Limoges, 
on  remarque  une  difference  notable  dans  le  style  des  profils  et  des 
details  de  la  construction.  La  cathedrale  de  Narbonne,  concue  d'apres 


1   La  nef  de  la  cathedrale  de  Limoges  resta  inachevee  comme  celle  de  la  catbid 
de  Clermont  A  l'ouest  (voy.  fig    47),  on  a  laisse  suhsisler  tra  debris  de  l'ancieimc  net 
romane  et  les  soubassennrits  dc  la  tour  du  xi*  siecle,  reni'orces  et  sureleves  au  xmc  et 
au  xive  siecle  (voy.  Clocuer). 
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donnees  beaucoup  plus  vastes  que  ses  deux  devancieres,  ne  vit  elever,  de 
1272  a  1330  environ,  que  son  choeur  (fig.  U8)  K 


vers  cetle  epoque,  Narbonne  perdit  son  antique  importance  par  suite  de 


1  Ce  chceur  est  a  peu  pres  aussi  eleve  que  celui  des  cathedraies  de  Beauvais  et  de 
Cologne. 
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I'ensablement  de  son  port.  La  cathedrale  resta  inachevee ;  les  transsepts 
ne  furent  m6me  pas  eleves  I.  La  construction  de  ce  vaste  chceur  est  admira- 
blement  traitee  par  un  homme  savant  et  connaissant  parfaitement  toutes 
les  ressources  de  son  art.  II  semble  mdine  qu'on  ait  voulu,  avant  tout,  a 
Narbonne,  faire  preuve  de  savoir.  Les  chapiteaux  des  piles  sont  compl6- 
tement  depourvusde  sculpture ;  le  triforium  est  d'une  simplicite  rare; 
mais,  en  revanche,  l'agencement  des  ares,  les  penetrations  des  moulures, 
les  profits,  sont  executes  avec  une  perfection  qui  ne  le  cede  a  aucun 
de  nos  edifices  du  Nord.  Les  voutes  sont  admirablement  appareillees  et 
construites.  Gelles  des  chapelles  et  des  bas  cotes  qui  recoivent,  comme  a 
Limoges  et  a  Clermont,  un  dallage  presque  horizontal,  ont  Om,ZiO  d'epais- 
seur  et  sont  magonnees  en  pierres  dures.  L'ensemble  de  la  construction, 
bien  pondere,  dont  les  poussees  et  les  butces  sont  calculees  avec  une 
adresse  incomparable,  n'a  pas  fait  le  moindre  mouvement ;  les  piles  sont 
restees  parfaitement  verticales.  L'architeete,  afin  de  ne  pas  affaiblir  ses 
points  d'appui  principaux  par  les  passages  des  galeries,  a  fait  tourner  le 
murexteneurdu  triforium  autour  des  piles  (voy.  Architecture  religieuse, 
fig.  38).  Gette  m6me  disposition  se  retrouve  egalementala  cathedrale  de 
Limoges.  Mais  outre  la  grandeur  de  son  plan,  ce  qui  donne  a  la  cathedrale 
de  Narbonne  un  aspect  particulier,  c'est  la  double  ceinture  de  creneaux 
qui  remplace  les  balustrades  sur  les  chapelles,  etqui  reunit  les  culees  des 
arcs-boutants  terminees  en  forme  detourelles  (voy.  Arc-boutant,  fig.  65). 
C'est  qu'en  effet  cette  abside  se  reliait  aux  fortifications  de  l'archev6che, 
et  contribuait,  du  cote  du  nord,  a  la  defense  de  ce  palais  (voy.  Palais 
episcopal).  C'etait,  dans  les  villes  du  Midi,  un  usage  frequent  de  fortifier 
les  cathedrales.  Celle  de  Beziers,  outre  ses  fortifications  de  la  fin  du 
xin*  siecle,  laissevoir  encore  des  traces  nombreuses  de  ses  fortifications 
du  xne.  La  partie  de  la  cathedrale  de  Carcassonne  qui  date  du  xie  siecle 
se  reliait  aux  fortifications  de  la  cite. 

Au  xive  siecle,  nous  voyons  encore  les  archev6ques  d'Alby  elever  une 
cathedrale  qui  presentetous  les  caracteres  d'une  forteresse.  Ce  fait  n'arien 
d'extraordinaire,  quand  on  se  rappelle  les  guerres  feodales,  religieuses  et 
politiques  qui  ne  cesserent  de  bouleverser  le  Languedoc  pendant  les  xne, 
xmeetxivesiecles.  Pour  en  revenir  a  la  cathedrale  de  Narbonne,  on  remar- 
quera  la  disposition  neuve  et  originate  des  chapelles  nord  du  choeur, 
laissant  entre  elles  et  le  collateral  un  etroit  bas  c6t6  qui  produit  un  grand 
effet,  en  donnant  a  la  construction  beaucoup  de  legerete,  sans  rien  6ler 
de  la  solidite.'Ilest  vraisemblable  que  cette  disposition  devaitetre  adoptee 

1  Un  des  urcheveques  dc  Narbimiif,  pendant  Le  dernier  siecle,  voulul  reprendre  cette 
construction  et  elever  realise  ill  moini  jusqua  la  premiere  travee  en  avant  du  transseptj 
l  <iitivprisc  fut  bienlot  suspfiidiic  Lej  consiruciions,  reprises  de  nouveau  il  j  i  quinse 
an<,  Mont  lait  (|ii',ij<)iitcr  qiuli  ju»-  inites  i  <  elles  laiss^es  en  attente  a  la  fin  du  \\nr  siecle. 
l)ni-  not  re  plan,  la  leinte  grise  indiqnc  lei  constructions  dernieres,  et  le  trait,  le  projel 
probable. 
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dans  la  nef,  qui,  comrae  celles  de  Clermont  et  de  Limoges,  avait  ete 
projetee  avec  des  chapelles  laterales. 

A  Narbonne,  la  sacristie  et  le  tresor  sont  disposes  dans  deux  des 
chapelles  du  choeur,  au  sud ;  c'est  encore  la  un  point  de  ressemblance 
avec  Clermont  et  Limoges  (voy.  fig.  Z16  et  M).  Les  feneHres  de  ces  trois 
monuments  furent  garnies  de  vitraux;  mais  ceux  de  la  cathedrale  de 
Narbonne,  poses  seulement  pendant  le  xive  siecle,  ne  presentent,  dans 
toutes  les  chapelles,  excepte  dans  celle  de  la  Vierge,  que  des  grisailles 
avec  entrelacs  de  couleur  et  ecussons  armoyes.  II  semble  que  Ton  ait 
tenu  a  bannir  la  sculpture  et. la  peinture  de  cette  eglise;  aussi  est-elie 
d'un  aspect  passablement  froid.  C'est  plutot  la  l'oeuvre  d'un  geometre 
que  d'un  artiste.  Le  sanctuaire  de  Narbonne,  comrae  celui  de  Limoges, 
a  conserve  sa  cloture  formee  de  tombeaux  d'eveques  (voy.  Tombeau).  La 
cathedrale  de  Narbonne  possede  encore  son  cloitre  du  xve  siecle,  au  flanc 
sud  du  chceur,comme  celle  de  Beziers  (voy.  CloItre),  et  des  dependances, 
entre  autres  une  salle  capitulaire  d'un  fort  bon  style. 

Saint-Just  de  Narbonne  est  un  edifice  unique  dans  cette  contree  dusol 
francais  et  par  son  style  et  par  ses  dimensions ;  car  les  cathedrales  du 
Languedocsontgeneralement  peu  etendues,  etla  plupart  ne  sont  que  des 
edifices  anteneurs  aux  guerres  des  Albigeois,  reparees  ou  reconstruites 
en  partie  a  la  fin  du  xme  et  pendant  le  xive  siecle. 

Toulouse,  seul  peut-etre,  possedait  au  xne  siecle  une  grande  cathe- 
drale a  nef  unique  sans  collateraux,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le 
troncon  qui  nous  reste  de  ce  vasteet  bel  edifice  l.  Mais  Toulouse  etait,  au 
xne  siecle,  une  ville  riche,  tres-populeuse,  et  fort  avancee  dans  la  culture 
des  arts. 

Avec  celle  de  Beziers,  la  cathedrale  de  Carcassonne2  est  une  de  celles 
qui  nous  presentent  cette  invasion  du  style  ogival  du  Nord  dans  un  monu- 
ment roman  du  Midi.  Nous  donnons  (fig.  49)  le  plan  de  ce  curieux  mo- 
nument. Lanefet  ses  deux  collateraux,  jusqu'auxtranssepts,appartiennent 
a  une  eglise  de  la  fin  duxie  siecle.  Immediatement  apres  que  Carcassone  eut 
ete  r6unie  a  la  couronne  de  France  sous  saint  Louis,  l'eveque  Badulphe 
fit  construire,  en  style  ogival  quelque  peubatard,al'extremite  du  transsept 
sud  (qui  alors  etait  roman  et  devait  avoir  l'etendue  actueile),  la  chapelle 
teintee  en  gris  sur  le  plan  et  la  salle  voisine 3.  Au  commencement  du 
xive  siecle,  l'eveque  Pierre  de  Roquefort  ou  Rochefort  demolit  le  choeur, 

1  Cette  nef  dans  ceuvre  n'a  pas  moins  de  24  metres;  les  voutes  sont  en  arcs  d'ogive, 
porlees  sur  des  piles  et  contre-butees  par  des  contre-forts  formant  des  travees  interieures 
profondes  ou  des  chapelles  entre  eux.  II  est  probable  que  cette  disposition  etait  une 
de  celles  adoptees  dans  ces  provinces  avant  l'invasion  du  style  francais,  qui  n'apparait 
qu'apres  les  guerres  des  Albigeois. 

2  Aujourd'hui  l'eglise  de  la  Cite,  le  siege  episcopal  ayant,  depuis  le  concordat,  ete 
transfere  dans  la  ville  basse. 

3  Cette  salle  a  ete  modifiee  au  xve  siecle.  Le  tombeau  de  l'eveque  Radulpbe  est  place 
dans  la  chapelle, 

u.  —  as 
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lesiransseptsromans,  etbatitenstyleogivalpurfrangaislapartie  orientale 
de  la  cathedrale  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Cependant,  soil  qu'on  ait 
voulu  se  tenir  sur  les  fondations  anciennes  du  chevet  et  des  transsepts 
romans,  soit  qu'on  ait  voulu  conserver  une  disposition  traditionnelle  et 
que  nous  ne  voyons  guere  adoptee,  en  dehors  de  Carcassonne,  que  dans 


l'eglise  d'Obazine,  on  donna  a  la  nouvelle  construction  un  plan  qui  ne 
trouve  d'analogue  nulle  part  dans  le  Nord;  mieux  encore:  dans  la  nef 
romane,  il  existe  des  piles  alternativement  carrees,  cantonnees  de  demi- 
colonnesetcylindriques.  Cette  forme  depilier,  qui  n'est pas  ordinaire  dans 
les  constructions  d'eglises  duxme  et  du  xive  siecle,  fut  adoptee  pour  les  six 
piliers  formant  teles  des  chapelles  et  du  sanctuaire,  c'est-a-dire  que  les 
deux  piles  de  la  croisee,  a  I'entree  de  l'abside,  rebaties  en  face  des  deux 
piliers  romans  laisses  en  place,  prirent  la  section  horizontale  en  plan  de  ces 
derniers,  et  que  les  quatre  autres  piles  separant  les  chapelles  des  transsepts 
prirent  la  forme  cylindrique,  comme  pour  se  relier  avec  la  vieille  eglise; 
partout  ailleurs  les  sections  des  piliers  duxivc  siecle  adoptent  les  formes 
usiteesacetteepoque.  L/evSque  Pierre  de  Roquefort,  en  faisant  rebatir  la 
partie  orientale  de  sa  cathedrale,  avait  done  l'intention  de  borner  la  son 
entreprise  et  de  respecter  la  nef  romane,  puisqu'il  cherchait  a  conserver 
<  ntrc  les  deux  constructions  une  certaine  harmonie,  malgre  la  difference 
de  style.  Ce  n'etait  plus  cette  confiance  des  eveques  du  Nord,  qui,  au 
xme  siecle,  lorsqu'ils  laissaient  subsister,  pour  le  service  du  culte,  una 
portion  d'egliseanteneure,  ne  le  faisaientqua  titre  provisoire,  et  ne  son- 
geaient  guere  araccorder  leurs  nouveaux  projets  avec  ces  debris  romans 
destines  a  fttre  jctes  bas  aussit6l  que  I'avancement  de  l'oeuvre  nouvelle 
l'auraitpermis.  On  voit,  d'ailleurs,  comliien  les  constructions  dernieresde 
la  cathedrale  de  Carcassonne  sonl  exigufe  :  on  rebatissiit  I  eglise  pou 
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conformer  aii  gout  du  temps,  mais  on  ne  pensait  pas  a  l'agrandir  ! ;  tandis 
qu'a  Clermont  et  a  Limoges  encore,  bien  que  ces  cathedrales  ne  soient 
:  pas  d'une  grande  dimension,  on  avait  cependant  beaucoup  augmente,  au 
xni"5  siecle,  le  perimetre  des  eglises  romanes2.  Si,  a  la  fin  du  xme  siecle, 
dansleNord,  la  puissance  qui  avait  fait  elever  les  cathedrales  commencait 
a  s'affaiblir,  il  est  evident  que,  dans  les  provinces  du  Midi,  et  raerae  dans 
celles  alors  reunies  a  la  couronne  de  France,  il  n'y  avait  plus  qu'un  reste 
de  l'impulsion  provoquee  par  le  grand  mouvementde  la  fin  du  xne  siecle, 

L'evSque  Pierre  de  Roquefort  sembla  vouloir,  du  moins,  faire  de  sa 
petite  cathedrale  de  Saint-Nazaire,  si  modeste  comme  etendue,  un  chef- 
d'oeuvre  d'elegance  et  de  richesse.  Contrairement  a  ce  que  nous  voyons 
a  Narbonne,  oil  la  sculpture  fait  completement  defaut,  l'ornementation 
fut  prodiguee  dans  l'eglise  Saint-Nazaire.  Les  verrieres  immenses  et  nom- 
breuses  (car  ce  chevet  et  ces  transsepts  sont  une  veritable  lanterne)  sont 
de  la  plus  grande  magnificence  (voy.  Vitrail)  comme  composition  et 
couleur.  Le  sanctuaire,  decore  des  statues  des  apotres,  etait  entierement 
peint.  Les  deux  chapelles  laterales  de  l'extremite  de  la  nef,  au  nord  et 
au  sud,  ne  furent  probablement  elevees  qu'apres  la  mort  de  Pierre  de 
Roquefort,  car  elles  nese  relient  pas  aux  transsepts  comme  construction, 
et  dans  Tune  d'elles,  celle  du  nord,  est  plac6,  non  pas  apres  coup,  le 
tombeau  de  cet  eveque,  l'un  des  plus  gracieux  monuments  du  xivc  siecle 
que  nous  connaissions  (voy.  Tombeau). 

Les  grands  vents  du  sud-est  et  de  l'ouest  qui  regnent  a  Carcassonne 
avaient  fait  ouvrir  la  porte  principale  au  nord  de  la  nef  romane ;  une 
autre  porte  est  percee  ;dans  le  pignon  du  transsept  nord.  Le  clocher  de 
l'eglise,  qui  datait  du  xie  siecle,  s:elevait  sur  la  premiere  travee  de  la  nef 
et  servait  de  defense,  car  il  dominait  la  muraille  de  la  cite,  qui  alors 
passait  au  ras  du  mur  occidental. 

En  A  est  le  cloitre;  il  reliait  les  batiments  du  chapitre  et  de  1'evSche  a 
l'eglise.  Des  deux  cotes  du  sanctuaire,  entre  les  contre -forts,  sont  reserves 
deux  petits  sacrairesqui  ne  s'elevent  que  jusqu'au-dessous  de  Tappui  des 
fenetres.  Ces  sacraires  sont  garnis  d'armoires  doubles  fortement  ferrees 
et  prises  aux  depens  du  mur.  lis  servaient  de  tresors,  car  il  etait  d'usage 
de  placer,  des  deux  cotes  de  l'autel  principal  des  eglises  abbatiales  ou  des 
cathedrales,  des  armoires  destinees  a  contenir  les  vases  sacres,  les  reli- 
quaires  ettous  lesobjets  preci'eux.  A  Saint-Nazaire,  on  avait  habilement 
profite  des  dispositions  de  la  construction  pour  etablir  dune  maniere  fixe 
ces  sacrairesqui,  le  plus  souvent,  n'etaient  que  des  meubles  (voy.  Autel). 

Les  dioceses  de  la  France  actuelle  avaient  tous,  ou  peu  s'en  faut, 

1  Ce  plan  est  a  la  meme  echelle  que  les  autres,  0m,001  pour  metre. 

1  La  crypto  romane  de  l'eglise  cathedrale  de  Limoges,  qui  existe  encore  et  etait 
placee  sous  le  chevet,  n'arnve  guere  qu'au  milieu  du  sanctuaire  actuel.  Les  fondations 
de  la  cathedrale  romane  de  Clermont  ne  depassent  pas  la  premiere  travee  du  choeur; 
tandis  que  la  crypte  de  la  cathedrale  de  Carcassonne  occupe  exactement  l'emplacement 
du  choeur  du  xive  siecle. 
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reconstruct  leurs  cathedrales  pendant  les  xne,  xmc  et  xiv'siecles;  ceux 
dont  l'oeuvre  de  reconstruction  n'avait  ete  commencee  que  tardivement 
ne  purent,  la  plupart,  la  terminer.  Les  guerres  qui,  pendant  la  derniere 
moitie  du  xivs  siecle  et  le  commencement  du  xv%  ensanglanterent  le 
sol  francais,  ne  permirent  pas  de  continuer  ces  monuments  tardifs.  Ge 
fut  seulement  a  la  fin  du  xve  siecle  et  au  commencement  du  xvr  que 
Ton  reprit  les  travaux.  Alors,  comme  nous  l'avons  dit  en  decrivant  quel- 
ques-uns  de  ces  grands  edifices,  on  fit  de  nouveaux  efforts  :  a  Troyes,  k 
Auxerre,  a  Tours,  a  Evreux,  a  Rouen,  a  Beauvais,  a  Limoges,  a  Bourges, 
a  Nevers,  etc.,  les  6v6ques  et  les  chapitres  consacrerent  des  sommes 
considerables  a  parfaire  des  monuments  que  le  refroidissement  du  zele 
des  populations  et  les  guerres  avaient  laisses  incomplets.  Quelques  cathe- 
drales, en  bien  petit  nombre,  furent  commencees  a  cette  epoque. 

Le  xve  siecle  vit  fonder  la  cathedrale  de  Nantes,  celle  d'Auch,  de 
Montpellier,  de  Rhodez,  de  Viviers;  les  guerres  religieuses  du  xvr  siecle 
firent  de  nouveau  suspendre  les  travaux. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  ce  sujet  sans  parler  de  la  cathedrale  d'Alby, 
monument  exceptionnel,  tant  a  cause  du  principe  de  sa  construction  et 
de  ses  dispositions  particulieres  que  par  la  nature  des  materiaux  em- 
ployes, la  brique. 

Nous  donnons  (fig.  50)  le  plan  de  la  cathedrale  d'Alby !.  Deja  nous  avons 
parle"  de  deux  cathedrales  du  midi  de  la  France  qui  pouvaient,  au  besoin, 
servir  de  forteresses :  Narbonne  et  Beziers;  ce  parti  est  plus  franchement 
accuse  encore  dans  l'eglise  Sainte-Cecile  d'Alby.  La  tour  occidentale  est 
un  veritable  donjon,  sans  ouvertures  exterieures  a  rez-de-chaussee.  Du 
c6t6  meridional,  une  porte  fortifiee  se  reliant  a  une  enceinte  defen- 
dait  l'entr6e,  qui  longeait  le  flanc  de  la  cathedrale,  et  s'elevait  au  niveau 
du  sol  interieur  au  moyen  d'un  large  emmarchement.  Du  cote  du  nord, 
des  sacristies  fortifiees  reliaient  la  cathedrale  a  l'archev6che,  fort  bien 
deTendu  par  d'epaisses  murailles  et  un  magnifique  donjon2. 

Sainte-Cecile  d'Alby,  commencee  vers  le  milieu  du  xive  siecle,  n'est 
qu'une  salle  immense  termineeparuneabsideetcompletement  entourec 
de  chapelles,  polygonales  au  chevet,  carrees  dans  la  nef.  Ces  chapelles  sont 
prises  entre  les  contre-forts  qui  contre-butent  la  grande  voute;  a  deux 
Stages,  ces  chapelles  communiquent  toutes  entre  elles  au  premier  6tag< 
par  des  portes  percees  dans  les  contre-forts,  et  forment  ainsi  une  galerie. 
Ces  chapelles  du  rez-de-chaussee  sont,  les  unes  voutees  en  berceau  ogival, 
les  autres  en  arcs  d'ogive,  irregulierement,  ainsi  que  l'indique  le  plan, 
F^es  voutes  du  premier  etage  des  chapelles  sont  toutes  en  arcs  d'ogive. 
Les  contre-forts,  on  separation  des  chapelles,  au-dessus  du  soubassement 
continu,  se  d£gagent  en  tourelles  Qanqoantes  dont  la  section  horizontale 
donne  un  arc  de  cercle  dont  la  Heche  est  courte.  Des  fen6tres  etioites  et 

1  A  1'echellc  de  0m,001  pour  mdr. . 

2  Get  arches cche  etait  originaircment  le  palai-  del  COmtei  de  Toulouse. 
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longues,  perches  seulement  au  premier  etage,  dans  les  murs,  entre  les 
contre-forts,  eclairent  le  vaisseau. 

La  construction  decette  eglise  fut  interrompue  versle  commencement 
du xve siecle ;  les couronnements  projetes,  et  qui  certainement  ne  devaient 
&tre  qu'un  crenelage,  ne  furent  pas  montes.  Au  commencement  du 
xvie  siecle,  on  se  contenta  de  placer  des  balustrades  aux  differents  etages 


de  la  tour,  de  fairequelques  travauxinterieurs,leporche  sud,  et  lacl6ture 
du  chceur,  avec  un  jube  quioccupe  la  moitie  du  vaisseau  et  forme  ainsi 
comme  un  bas  c6te  autour  du  sanctuaire.  Ge  grand  edifice,  entierement 
bati  de  briques,  excepte  les  meneaux  des  fenetres,  les  balustrades  et  la 
cloture  du  chceur,  qui  sont  de  pierre,  fut  enduit  a  l'interieur  et  comple- 
tement  couvert  de  peintures  a  la  fin  du  xve  siecle  et  du  xvie  *. 

i  Voyez  la  coupe  de  la  cathcdrale  d'Alby,  a  Tarticle  Architecture  religieuse,  fig.  51. 
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La  cathcdrale  d'Alby  est  certainement  1'edifice  ogival  le  plus  imposant 
des  provinces  du  Midi;  il  est  d'ailleurs  original,  et  n'a  pas  subi,  comme 
Narbonne,  Rhodez,  Mende,  B6ziers,  les  influences  du  Nord.  11  derive  des 
tfghses  de  la  ville  basse  de  Carcassonne,  de  l'ancienne  cathedrale  de  Tou- 
louse, monuments  religieux  sans  bas  cotes,  qui  n'etaient  eux-m§mes 
qu'une  application  des  constructions  quasi  romaines  de  Frejus,  de  Notre- 
Dame  des  Doms  d' Avignon,  de  la  Major  de  Marseille,  eglises  rappelant  le 
,     systeme  de  construction  adopte  dans  la  basilique  de  Gonstantin  a  Rome. 

Si  la  cathedrale  d'Alby  estun  edifice  ogival  dans  les  moyens  d 'execution, 
il  faut  reconnaitre  qu'il  est,  comme  disposition  de  plan,  comme  structure, 
completement  roman  et  mSme  antique.  Le  style  ogival  n'est  la  qu'une 
concession  faite  au  gout  du  temps,  1'appiication  d'une  forme  etrangere, 
nullementune  necessite.  La  voutede  la cathedrale d'Alby pourrait  (Hreun 
grand  berceau  plein  cintre,  penetre  par  les  petits  berceaux  transversaux 
fermant  les  travees  entre  les  contre-forts  :  la  stabilite  de  1'edifice  n'eut 
rien  perdu  a  l'adoption  de  ce  dernier  systeme  roman  ou  romain;  et  nous 
dirons  meme  quelesvoutes  en  arcs  d'ogive  qui  couvrent  les  travees  entre 
les  contre-forts,  a  la  hauteur  de  la  grande  voute,  sont  un  non-sens;  la 
veritable  construction  de  ces  voutes  eut  du  6tre  faite  en  berceaux  bandes 
perpendiculairement  a  la  nef  et  portant  sur  ces  contre-forts.  Ce  parti  eut 
ete  plus  solide  et  surtout  plus  logique. 

C'est  en  etudiant  les  monuments  qui  ont  admis  les  formes  de  l'archi- 
tecture  ogivale  sans  en  bien  comprendre  l'esprit,  que  Ton  reconnait  com- 
bien  le  style  adopte  a  la  fin  du  xne  siecle,  dans  le  nord  de  la  France,  est 
imperieux;  combien  il  se  separe  nettement  de  tous  les  autres  modes 
d'architecture  anterieurs. 

L'architectureromane est  multiple;  deriveeduprincipe antique  romain, 
elleapu  pousserdesrameaux  divers,  ayantchacun  leurcaractere  particu- 
lier.  II  n'en  est  pas  et  ne  peut  en  6tre  de  m£me  de  l'architecture  ogivale  : 
il  n'ya.quune  architecture  ogivale ;ily a dix,  vingt  architectures  romanes. 
Nous  voyons  en  Aquitaine,  en  Auvergne,  en  Poitou,  en  Normandie,  en 
Bourgogne,  en  Alsace,  en  Provence,  en  Picardie,  dans  l'lle-de-France,  dans 
le  Maine>  en  Champagne,  des  ecoles  romanes  qui  se  developpent  chacune 
dans  leur  propre  sphere,  bien  qu'elles  soient  filles  de  la  m6me  m6re, 
comme  les  langues  italienne,  franchise,  espagnole,  se  sont  developpees 
chacune  de  leur  cote,  quoique  derives  du  latin.  Pourquoi  ?  C'est  que  dani 
l'architecture  romane,  comme  dans  l'architecture  antique,  la  forme  d'art, 
l'enveloppe  ne  depend  pas  absolument  de  la  construction,  du  besoin  a 
satisfaire;  Tart  est  libre,  il  ne  depend  que  de  la  tradition  et  de  l'inspira- 
(lon  ,  il  n'est  pas  une  deduction  d'un  principe  absolu.  Veut-on  des  exem- 
ples?  Nous  ne  repeterons  pas ici  ce  qu'on  a  dil  du  temple  grec,  qui  repro- 
duil  en  pierreouenmarbre  une  construction  de  bois;  nous  estimons  trop 
ces  maitres  dans  tous  les  arts,  pour  les  accuser  d'avoir  ainsi  manqul  aux 
rdgles  k^  plus  simples  du  bon  sens,  et  par  consequent  dubong< >Ul ;  mais 
il  est  certain  que  dans  ['architecture  grecque,  les  ordres  prennent  une 
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importance,  comme  art,  quidomine  l'architecte  :  l'artestlemaitre  de  son 
imagination,  plus  fort  que  son  raisonnement  Aussi,  que  fait  l'artiste  ?II 
faittendretoutes  les  facultes.de  son  esprit  a perfectionner  cette  forme  qui 
l'etreint;  ne  pouvant  l'assouplir,  il  la  polit.  LesRomains,  peu  artistes  de 
leur  nature,  prennent  la  forme  de  Tart  grec  pour  l'appliquer  a  des  monu- 
ments qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  principes  de  cet  art.  lis  trouvent 
des  ordres;  entre  tous,  ils  adoptent  volontiers  le  plusriche,  confondant, 
comme  tous  les  parvenus,  la  richesse  avec  la  beaute,  et  ces  ordres  dont 
l'origine  est  parfaitement  rigoureuse  et  definie,  ils  les  appliquent  au 
rebours  de  cette  origine.  Les  Romains  veulent  des  arcs  et  des  voutes ;  les 
Grecs  ne  connaissent  que  la  plate-blande.  On  devrait  conclure  de  ceci 
que  les  Romains  ont  trouve  ou  cherche  une  forme  nouvelle  propre  aleur 
nouveau  systeme  de  construction ;  point.  Les  Romains  prennent  la  forme 
grecque,  l'architecture  grecque,  les  ordres  grecs,  et  les  plaquent,  comme 
une  depouille,  contre  leur  construction;  peu  leur  importe  que  la  raison 
soit  choquee  de  ce  contre-sens :  ils  sont  les  maitres.  Mais  ce  sont  des 
maitres  qui  font  passer  le  besoin,  la  necessite  avant  la  satisfaction  des 
yeux.  11  leur  faut  de  vastes  monuments  voutes;  il  les  construisent 
d'abord,  puis,  leur  programme  rempli,  trouvant  un  art  tout  fait,  llss'en 
emparent,etl'accrochentaleursmurailles  comme  onaccrocheun  tableau. 
Que  ceux  qui  voudraient  nous  taxer  d'exage>ation  nous  expliquent  com- 
ment, par  exemple,  on  trouve,  autour  du  Colisee,  des  ordres  complets 
avec  leurs  plates-bandes  (des  plates-bandes  sur  des  arcs  !)  dans  l'interieur 
des  salles  des  Thermes,  des  ordres  complets  avec  leurs  corniches  sail- 
lantes  sous  des  voutes  (des  corniches  saillantes  a  l'interieur,  comme  s'il 
pleuvait  dans  l'interieur  d'une  salle  !).  II  est  evident  que  les  Grecs,  amants 
avant  tout  de  la  forme,  ayant  trouve  cette  admirable  combinaison  des 
ordres,  etant  parvenus,  guides  par  un  gout  parfait,  a  donneraces  ordres 
des  proportions  inimitables,  se  sont  mis  a  adorer  leur  ceuvre  et  a  lui 
sacrifier  souvent  la  necessite  et  la  raison  :  car,  pour  eux,  le  premier  de 
tous  les  besoins  etait  de  plaire  aux  sens;  que  les  Romains,  indifferents 
au  fond  en  matiere  d'art,  mais  desireux  de  s'approprier  tout  ce  qui  dans 
le  monde  avait  une  valeur,  ont  voirlu  habiller  leur  architecture  a  la 
grecque,  croyant  que  l'art  n'est  qu'une  parure  exterieure  qui  embelllt 
celui  qui  la  porte,  quelle  que  soit  sa  qualite  ou  son  origine. 

L'habitude  prise  par  les  Romains  de  se  vetir  des  habits  d'autrui  a  fini 
par  produire,  on  le  concoit  facilement,  les  costumes  les  plus  etranges. 
L'architecture  romane,  derivee  de  l'architecture  romaine,  n'ayant  plus 
meme  sous  les  yeux  ces  principes  grecs  pilles  par  les  Romains,  a  inter- 
prete  les  traditions  corrompues  de  cent  facons  differentes.  La  forme 
n'etant  pas  intimement  liee  a  la  matiere,  n'en  etant  pas  la  deduction 
logique,  chacun  l'interpretaitasaguise.  G'estainsi  que  l'art  romanapu. 
a  son  tour,  s'emparer  des  lambeaux  du  vehement  romain,  sans  en  com- 
prendre  l'usage,  puisqu'il  n'etait  qu'une  parure  empruntee,  et  arriver, 
dans  les  differentes  provinces  des  Gaules,  a  former  des  ecoles  separees  et 
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qui  pouvaient  se  diviser  a  l'infini.  II  n'en  est  pas  ainsi  de  l'architecture 
qui  nait  au  xne  siecle  :  fille  du  rationalisme  moderne,  chez  elle  le  calcul 
precede  l'application  de  la  forme ;  bien  plus,  il  la  commande,  il  la  soumet; 
si,  par  un  besoin  naturel  a  l'homme,  il  veut  qu'elle  soit  belle,  il  faut  que 
ce  soit  suivaut  la  loi  d'unite. 

En  entrant  dans  le  domaine  d'un  autre  art,  nous  pourrons  peut-<Hre 
nous  faire  mieux  comprendre...  L'architecture  antique,  c'est  la  melodie ; 
l'architecture  du  moyen  age,  c'est  rharmonie.  L'harmonie,  dans  le  sens 
que  nous  attachons  a  ce  mot,  c'est-a-dire  l'arrangement  et  la  disposition 
des  sons  simultanes,  etait  inconnue  chez  les  anciens  Grecs;  l'antiphonie, 
au  temps  d'Aristote,  etait  seule  pratiquee,  c'est-a-dire  les  octa\res  produites 
par  des  voix  d'hommes  et  de  femmes  ou  d'enfants  chantant  la  meme 
melodie.  Ce  ne  fut  que  pendant  les  premiers  siecles  de  notre  ere  que 
l'usage  des  quartes  et  des  quintes  fut  admis  dans  la  musique  grecque,  et 
encore  l'echelle  tonale  deses  modes  se  pr&tait  si  peu  aux  sons  simultanes, 
que  la  pratique  de  l'harmonie  etait  herissee  de  difficultes  et  son  emploi 
fort  restreint.  M.  Yincent l,  malgre*  des  efforts  perseverants  pour  decou- 
vrir  les  traces  de  l'harmonie  chez  les  Grecs,,  n'a  encore  pu  arriver  aaucun 
resultat  concluant. 

Dans  l'eglise  latine,  au  contraire,  l'harmonie  n'a  cesse  de  prendre  des 
developpements  rapides,  et  c'est  principalement  au  moyen  age  qu'ilfaut 
rapporter  l'invention  et  l'etablissement  des  regies  qui  ont  eleve  cet  art 
a  la  plus  merveilleuse  puissance. 

Des  l'epoque  de  Charlemagne,  on  trouve  des  traces  de  l'art  de  com- 
biner les  sons  simultanes,  etcetarts'appelleorgwiww,  ars  organandi.  II  etait 
reserve  a  Hugbald,  moine  de  Saint-Amand  au  xe  siecle,  de  donner  une 
grande  impulsion  a  l'harmonie,  en  etablissant  des  regies  fixes  et  fexondes. 
Aux  diaphonies  a  mouvements  semblables  succeda,  au  xie  siecle,  la  dia- 
phonie  a  mouvements  contraires  et  a  intervalles  varies,  comme  le  prouvcnt 
les  ouvrages  de  Jean  Cotton  et  d'autres  auteurs.  Enfin,  pendant  lesxneet 
xme  siecles,  l'harmonie  senrichit  successivement  de  tous  les  accords  qui 
forment  la  base  de  la  composition  musicale  moderne ;  et  les  traites  de 
Jean  de  Garlande,  de  Pierre  Picard,  de  Jer6me  deMoravie,  etc.,  prouvent 
surabondamment  l'emploi,  dans  la  symphonie,  des  tierces,  des  quartes. 
des  quintes,  dessixtes,  des  septiemes  m6me,  la  resolution  des  intervalles 
dissonants  sur  des  consonnances  par  mouvement  contraire;  et  bien  plus 
encore,  l'existence  des  notes  de  passage,  du  contre-point  double  et  des 
imitations 2. 

Or,  s'il  est  deux  arts  qui  peuvent  Gtre  compares,  cesont  certainement  la 

1  Membre  de  l'lnstitut. 

2  Si  Ton  doute  de  nos  assertions,  on  pcut  coiimiM.  r  ['excellent  ouvrage  <l.  M.  de 
Coussemaker  sur  cette  matiere ,  et  les  trav.mx  de  M.  Felix  Clement,  qui  a  bien 
voulu  nous  fournir  tous  ces  renseigncments  sciefitiflqaei.  (Voj    lea  Annates  arch 

M.  Didron.) 
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musiqueet  l'architecture ;  ilss'expliquent  Tun  par  l'autre;  ils  ne  procedent 
ni  Tun  ni  l'autre  de  l'imitation  de  la  nature  :  ils  creent.  Pourcr6er,  il  faut 
calculer,  prevoir,  construire.  Le  musicien  qui  seul,  sans  instruments, 
sans  articuler  un  son,  entend,  la  plume  a  la  main  et  le  papier  regie  devant 
lui,  la  composition  harmonique  laplus  compliquee,  qui  calcule  et  combine 
l'effet  des  sons  simultanes;  l'architecte  qui,  a  l'aide  d'un  compas  et  d'un 
crayon,  trace  des  projections  sur  sa  planchette,  et  voit,  dans  ces  traces 
geometriques  et  dans  des  chiffres,  tout  un  monument,  leseffets  des  pleins 
et  des  vides,  de  la  lumiere  et  des  ombres ;  qui  prevoit,  sans  avoir  besoin 
de  les  peindre,  les  mille  moyens  d'elever  ce  qu'il  concoit;  tous  deux, 
musicien  et  architects  sont  bien  forces  de  soumettre  l'inspiration  au 
calcul.  Les  peuples  primitifs  trouvent  tous  des  melodies  :  c'est  la  creation 
d'instinct,  l'epanchement  exterieur  par  les  sons  d'un  sentiment;  mais 
a  notre  civilisation  moderne  seule  appartient  l'harmonie  :  c'est  la  creation 
voulue,  premeditee,  calculee,  raisonnee  de  l'homme  qui  est  tourmente 
par  l'eternel  «  Pourquoi  ?  »  ;  qui  cherche,  travaille,etveut,  enproduisant 
un  effet,  en  obtenant  un  resultat,  que  son  labeur  paraisse,  qu'on  apprecie 
les  efforts  de  saraison  et  la  science  qu'il  lui  a  fallu  deployer  pour  creer.. .. 
Vanite  !...  soit;  mais  plus  Thomme  mordra  aux  fruits  de  l'arbre  de  la 
science,  plus  sa  vanite  croitra.  Peut-etre  (nous  souhaitons  nous  tromper) 
le  jour  n'est-il  pas  eloigne  ou  l'amour  de  l'art  sera  remplace  par  la  vanite 
de  l'art. 

L'architecture  grecque  est  une  melodie  rhythmee ;  mais  ce  n'est  qu'une 
melodie,  admirable,  nous  en  tombons  d'accord.  Enlevez  d'une  melodie 
un  membre,  ee  qui  restera  n'en  sera  pas  moins  un  fragment  de  melodie ; 
enlevez  un  membre  d'un  temple  grec,  ce  sera  toujours  un  ordre  que  vous 
pourrez  appliquera  unpalais,  a  une  maison,  a  un  tombeau.  D'un  morceau 
d'harmonie,  d'une  symphonie,  retirez  une  partie,  il  ne  reste  rien,  puisque 
l'harmonie  n'est  telle  que  par  la  simultaneity  des  sons. 

De  meme,  dans  un  edifice  ogival,  toutes  les  parties  se  tiennent:  elles 
n'ont  adopte  certaines  formes  que  par  suite  d'un  accord  d'ensemble.  La 
lecture  de  ce  Dictionnaire  le  prouverait;  nous  ne  pouvons  nous  occuper 
d'un  detail  de  l'architecture  ogivale,  et  expliquer  sa  fonction,  qu'en  indi- 
quant  sa  place,  lescirconstances  qui  ont  impose  sa  forme,  sa  raison  d'etre, 
independamment  du  gout  de  l'artiste  ou  du  style  dominant.  Le  meme 
souffle  moderne  qui  faisait  substituer  l'harmonie  a  la  melodie  dans  la 
musique  faisait,  au  xne  sfecle,  remplacer,  dans  l'architecture,  les  tra- 
ditions plus  ou  moms  corrompues  de  l'art  antique  par  une  succession 
de  combinaisons  soumises  a  un  principe  absolu.  Les  cathedrales  sont 
le  premier  et  le  plus  grand  effort  du  genie  moderne  applique  a  l'archi- 
tecture, elles  s'elevent  au  centre  d'un  ordre  d'idees  oppos6  a  l'ordre 
antique.  Et  pendant  qu'on  les  construisait,  les  etudes  de  la  philosophic 
grecque,  du  droit  romain,  de  l'administration  romaine,  etaient  en  grande 
faveur. 

Au  xrr  siecle,  l'esprit  moderne  prit  a  l'antiquit6  certains  principes  eter- 

ir.  —  U9 
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nellement  vrais,  pour  se  les  approprier  et  les  transformer.  Au  xvie  siecle,  on 
s'empara  de  la  forme  antique,  sans  se  trop  soucier  du  fond.  C'est  done  une 
erreur,  nousle  croyons,  de  presenter,  comme  quelques  ecrivains  de  notre 
temps  ont  voulu  le  faire,  l'architecture  n6e  au  xne  siecle  comme  une  sorte 
de  deviation  de  l'esprit  humain ;  deviation  brusque,  sans  relations  avec  ce 
quia  precede  et  ce  qui  doit  suivre.  Si  Ton  prend  la  peine  d'etudier  serieu- 
sement  cet  art,  en  mettant  de  cote  ces  reproches  banals  engendres  par 
la  prevention,  repet6s  par  tous  les  esprits  paresseux,  on  y  trouvera,  au 
contraire,  developpes  avec  une  grande  6nergie,  les  elements  de  ce  que 
nous  appelons  nos  conqueles  modernes,  l'ordre  general  avec  l'indepen- 
dance  individuelle,  l'unite  dans  la  vari6t6;  l'harmonie,  le  concours  de 
tous  les  membres  vers  un  centre  commun;  la  science  qui  s'impose  a  la 
forme,  la  raison  qui  domine  la  matiere;  la  critique  enfin,  pour  nous 
servir  d'un  mot  de  notre  temps,  qui  veut  que  la  tradition  et  l'inspiration 
soientsoumises  a  certaines  lois  logiques.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
combinaison  geom6trique  des  lignes  de  l'architecture  ogivale  que  nous 
trouvons  l'expression  de  ces  principes>  c'est  encore  dans  la  sculpture,  dans 
la  statuaire. 

L'ornementation  et  l'iconographie  de  nos  grandes  cathcdrales  du  Nord 
se  soumettenta  ces  idees  d'ordre,  d'harmonie  universelle.  Ces  myriades 
de  figures,  de  bas-reliefs  qui  decorent  la  cathedrale,  composent  un  cycle 
encyclop6dique,  qui  renfermenon-seulementtoute  la  nature  creee,  mais 
encore  les  passions,  les  vertus,  les  vices  et  l'histoire  de  l'humanit6,  ses 
connaissances  intellectuelleset  physiques,  ses  arts  et  meme  ses  aspirations 
vers  le  bien  absolu.  Le  temple  grec  est  dedie*  au  culte  de  Minerve,  ou  de 
Neptune,  ou  de  Diane;  et,  considerant  ces  divinit£s  au  point  de  vue 
mythologique  le  plus  eleve,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  a  la  comme  un 
morcellement  de  la  Dlvinite.  Le  temple  de  Minerve  est  a  Minerve  seule; 
son  culte  ne  satisfait  qu'a  un  ordre  d  idees.  Le  Grec  qui  desire  se  rendre 
propices  les  divinites,  c;est-a-dire  la  puissance  surnaturelle  maitresse  de 
l'univers  et  de  sa  propre  existence,  doit  aller  successivement  sacrifier  a  la 
porte  des  douze  dieux  de  l'Olympe;  il  ne  peut,  a  son  point  de  vue,  croire 
qu'un  sacrifice  fait  a  Ce>es  pour  obtenir  de  bonnes  r6coltes  lui  rendra 
Neptune  favorable,  s'il  doit  faire  un  voyage  sur  mer. 

Nous  admettons  volontiersque  les  grands  esprits  du  pa ganismevoyaient, 
dans  les  differents  mythes  qu'ils  adoraient,  les  quality  diverseset  person- 
nifife  d'une  puissance  divine;  mais,  enfin,  il  fallait  une  mi'lodie  pour 
chacun  de  ces  mythes.  L'harmonie  moderne  ne  pouvait  entrer  dans  le 
cerveau  d'un  Grec;  elle  n'avait  pas  de  raison  d'exister;  au  contraire,  tout 
la  repoussait.  Avec  le  christianisme.  l'idee  du  morcellement  des  qualit6s 
de  la  Divinite'  disparait;  en  pnant,  le  chr^tien  implore  la  protection  de 
Dieu  pour  lui,  pour  lessiens,  pour  ce  qu'il  possede,  pour  l'humamtl  tout 
•  Miticre;  son  Dieu  embrasse  l'univers  sous  son  regard.  Or  cette  idee  chrfc 
tienne,  chose  singuliere,  nous  ne  la  voyons  matenellement  develop  pec 
qu'au  xue  siecle.  11  semble  que  jusqu'a  ce  r^veil  de  l'esprit  modern^  la 
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tradition  paienne  laissait  encore  des  traces  dans  les  esprits,  comme  elle 
en  laissait  dans  les  formes  de  l'architecture.  Jusqu'au  xne  siecle,  les  eglises, 
meme  monasliques,  conservent  quelque  chose  du  morcellement  de  la 
Divinite  antique.  En  voyant  les  nombreuses  sculptures  romanes  qui  deco- 
rent  nos  monuments  occidentaux,  on  ne  salt  trop  comment  rattacher  ces 
imageries  a  une  idee  commune.  Les  traditions  locales,  le  saint  venere,  les 
tendances  on  l'histoire  des  populations,  diri  gentle  sculpteur.  L'Ancienet 
le  Nouveau  Testament  se  melent  aux  legendes.  Si  nous  visitons  une  eglise 
clunisienne,  nous  voyons  que  saint  Antoine,  saint  Benoit,  l'archange 
Michel,  jouent  un  role  important  dans  l'iconographie;  on  retrouve  ces 
personnages  partout,  en  dedans  et  en  dehors,  sans  qu'il  soit  possible 
d'assigner  un  ordre  hierarchique  a  ces  representations.  Tout  cela  est  entre- 
mele  de  figures  d'animaux  bizarres,  et  nous  ne  croyons  pas  que  la  sym- 
bolique  romane  puisse  jamais  etre  claire  pour  nous,  puisque  saint  Ber- 
nard lui-meme  traitait  la  plupart  de  ces  sculptures  de  monstruosites 
paiennes.  Admettant,  si  Ton  veut,  que  la  fantaisie  de  l'imagier  n'ait  pas 
ete  pour  beaucoup  dans  le  choix  des  sujets,  toujours  est-il  que  chaque 
eglise,  sauf  certaines  representations  iuvariables,  possede  son  iconogra- 
phie  propre. 

Avec  la  cathedrale  de  la  fin  duxne  siecle,  surgit  l'iconographie  metho- 
dique,et,pourenreveniranotrecomparaisonmusicale,  chaque  sculpteur, 
en  faisant  sa  partie,  concourt  a  l'ensemble  harmonique;  il  est  astreint  a 
certaines  lois  dont  il  ne  s'ecarte  pas,  comme  pour  laisser  a  la  symphonie 
sa  parfaite  unite. 

Beaucoup  d'eglises  cathedrales,  avant  celte  grande  epoque  de  Tart 
francais,  se  composaient  deplusieurs  eglises  et  oratoires.  Comme  premier 
pas  vers  l'unite,  les  eveques  qui  reconstruisent  ces  monuments,  aux  xne 
et  xme  siecles,  englobent  ces  eglises  et  ces  chapelles  dans  la  grande 
construction ;  puis  ils  adoptent  une  iconographie  dont  nous  allons  essayer 
de  presenter  sommairementle  vasteet  magnifique  tableau.  Disons  d'abord 
que  les  cathedrales  qui  nous  donnent  un  ensemble  de  sculptures  a  peu 
pres  complet  sont  les  cathedrales  de  Paris,  de  Reims,  d'Amiens  et  de 
Chartres,  toutes  les  quatre  dediees  a  la  sainte  Vierge. 

Trois  portes  s'ouvrent  a  la  base  de  la  facade  orientale.  Sur  le  trumeau 
de  la  porte  centrale  est  place,  debout,  benissant  de  la  droite  et  tenant 
l'frvangile  de  la  main  gauche,  le  Christ  homme  ' ;  ses  pieds  reposent  sur  le 
lion  et  le  dragon.  Les  douze  apotres  sont  ranges  des  deux  cotes  contre 
les  ebrasements 2.  Sur  le  socle  du  Christ  est  la  figure  de  David 3,  ou  les 
prophetes  qui  ont  annonc6  sa  naissance,  et  les  Arts  liberaux  *  en  bas  relief. 
Sous  les  apotres  sont  sculpted,  en  bas-relief,  ies  Vertus  et  les  Vices,  chaque 

1  Paris,  Amiens,   portail   principal;   Ghartres,   portail    meridional;    Reims,    portail 
septentrional.  —  2  Idem. 
*  Amiens. 
4  Paris, 
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Vertu  plac6e  au-dessus  du  Vice  contraire5.  Les  quatre  signes  des  evang6- 
listes  occupent  les  angles  des  ebrasements2.  On  voit  s'elever,  sur  les  deux 
pieds-droits,  a  la  droite  du  Christ,  les  vierges  sages ;  a  la  gauche,  les 
vierges  folles3;  au-dessous  d'elles,  un  arbre  feuillu,  auquel  sont suspen- 
dues  des  lampes,  du  c&te  des  vierges  sages  ;  du  c6te  des  folles,  un  arbre 
mort  frapp6  d'une  cognde 4.  Le  linteau  qui  ferme  la  porte  au-dessus  du 
trumeau  represente  la  Resurrection,  le  pesement  des  ames  et  la  separation 
des  61us  des  damnes.  Au-dessus,  dans  le  tympan,  le  Christ  au  jour  du 
jugement,  nu,  montrant  ses  plaies;  des  anges  tiennent  les  instruments  de 
la  passion; la Viergeet saint  Jeanagenoux, implorantledivin  Juge5.Dans 
les  voussures,  des  anges  6;  a  la  gauche  du  Christ,  les  supphces  des  damnes ; 
a  la  droite,  les  elus;  puis  les  martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges  martyres, 
les  rois,  les  patriarches,  ou  des  prophetes,  quelquefois  un  arbre  de  Jesse 7. 
Des  deux  c6tes  de  la  porte,  l'Eglise  et  la  Synagogue 8.  Le  trumeau  de  Tune 
des  deux  portes  laterales  est  occupe  par  la  statue  de  la  Vierge  tenant 
l'enfant  Jesus9;  ses  pieds  portent  sur  le  serpent  a  t6te  defemme.  Surle 
socle  est  sculptee  la  creation  de  l'homme  et  de  la  femme,  et  l'histoire  de 
la  tentation 10.  Sur  la  tele  de  la  Vierge,  et  lui  servant  de  dais,  l'arche  d'al- 
liance,  soutenue  par  des  anges  ".  Des  deux  cotes,  dans  les  ebrasements, 
les  rois  mages,  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Circoncision,  David l2.  Sur 
le  linteau  de  la  porte,  on  voit  les  rois  et  les  prophetes  1S,  ou  Mo'ise  et 
Aaron  et  des  prophetes  H.  Au-dessus,  la  mort  de  la  Vierge  15,  ou  son 
ensevelissement  par  les  ap6tres  et  l'enlevement  de  son  corps  par  les 
anges  16.  Dans  le  tympan,  soncouronnement 17.  Les  voussurescontiennent 
des  anges,  les  rois  ancStresde  la  Vierge,  et  les  prophetes  qui  ontannonce 
sa  venue  l8.  La  troisieme  porte  est  ordinairement  reservee  au  saint  patron 
du  diocese  (a  Amiens,  e'est  saint  Firmin  qui  occupe  le  trumeau).  Des  deux 
c6t6s,  dans  les  ebrasements,  viennent  les  representantsde  l'ordre  religieux 
dans  Tancienne  et  la  nouvelle  loi,  Aaron,  Melchisedech  et  l'Ange;  les 
premiers  pr^tres  martyrs,  saint  Etienne,  saint  Denis,  etc. ;  quelquefois  des 
saints  veneres  dans  la  localite,  comme  sainte  Ulphe,  saint  Honoreet  saint 
Salve  a  Amiens.  Les  linteaux  et  tympans  de  ces  portes  consacrees  au 
saint  patron  du  diocese  contiennent  sa  legende  et  l'histoire  de  la  transla- 
tion de  ses  reliques  ,9.  Sur  les  soubassements  ou  les  pieds-droits  de  l'une 
de  ces  portes  lat6rales  sont  sculpted,  en  bas-relief,  un  zodiaque  et  les 
travaux  de  Tannee  2o.  A  Amiens,  sur  les  faces  des  contre-forts,  en  avnnt 

1  Paris,  Amiens.  A  Chartres,  les  Vertus  et  )es  Vices  sont  sculptessur  lea  piles  du  porcbe 
meridional. 

1  Paris.  —     Paris,  Amiens,  Sens.  — *  Amiens.  —  5  Paris,  Amiens,  Reims,  Chartres. 

—  6  Pans,  Amiens,  Reims,  Chartres.  —  7  Amiens.  —  s  Paris.  —  9  A  Paris,  la 
Vierge  est  a  la  porte  de  gauche,  en  regardant  le  portail;  a  Amiens,  a  la  porta  <!<' 
droite.  —  ,0  Paris,  Amiens.  —  ll  Mem.  —  r2  Amiens,  Reims.  —  l3  Pans.  —  l4  Am 

—  15  Paris,  Senlis.  —  ic  Amiens,  Benlis.  —  n  Paris,  Amiens,  Senlis,  Reims.  — 
13  Amiens.  —  &  Reims,  portail  septentrionalj  Amicus,  Paris,  Mcaux,  portail  meri- 
dional. —  -°  Pari-.   Reims,  Amii  ns. 
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des  trois  portes,  sont  posees  les  statues  des  prophetes,  et  au-dessous,  les 
proprieties  dans  des  medaillons  :  c'est  comme  une  sorte  de  prologue  aux 
scenes  sculptees  autour  des  portes  et  qui  tiennent  a  la  nouvelle  loi.  Sur 
les  fagades  des  grandes  cath6drales  du  titre  de  sainte  Marie,  mere  de  Dieu, 
au-dessus  des  portes,  on  voit  une  serie  de  statues  colossales  de  rois  ance- 
tres  de  la  Vierge  1 ;  ils  assistent  a  sa  glorification.  Une  galerie  superieure 

1  A  Paris,  a  Reims,  a  Amiens,  on  a  voulu  voir,  dans  ces  statues  de  rois,  la  serie  des 
rois  de  France;  et  cette  idee  populaire  date  de  fort  loin,  puisqu'elle  est  deja  exprimee 
au  xiiic  siecle.  L'une  de  ces  statues,  mvariablement  posee  sur  un  lion,  est  alors  prise 
pour  Pepm,  Dans  Les  XXII  mameres  de  vilains,  manuscrit  qui  date  de  la  fin  du  xmc 
siecle,  on  lit  ce  passage  :  «  Li  vilains  babuins  est  cil  ki  va  devant  Notre-Dame  a  Paris, 
«  et  regarde  les  rois  et  dist :  Ves-la  Pepin,  ves-la  Gharlemainne.  Et  on  li  coupe  sa  borse 
«  par  deriere.  »  Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  les  eveques  qui,  a  la  fin  du  xne  siecle, 
fixerent  les  regies  generates  de  l'iconograpbie  des  cathedrales,  aient  voulu  representer 
les  rois  de  France  sur  les  portails  des  eglises  du  titre  de  sainte  Marie,  mais  bien  plu- 
tot  les  rois  de  Juda;  car  nen  ne  rappelle  l'histoire  contemporaine  dans  ces  grands 
monuments,  ou,  quand  par  hasard  elle  s'y  montre,  ce  n'esl  que  d'une  maniere  tres- 
accessoire.  Le  manuscrit  cite  ici  est  une  satire,  et  son  auteur  a  bien  pu  d'ailleurs, 
en  faisant  ainsi  parler  le  badaud  parisien  devant  le  portail  de  Notre-Dame  de  Paris, 
vouloir  rappeler  une  erreur  populaire.  II  nous  parait  plus  conforme  I  l'esprit  de  l'epoque 
d'admettre  que  les  statues  des  rois  sont  des  rois  de  Juda,  puisqu'ils  completent,  par  leur 
presence,  les  representations  des  personnages  qui  participent  a  la  venue  du  Christ. 
Le  roi  toujours  pose  sur  un  lion,  et  tenant  une  croix  el  une  epee,  ne  peut  etre  que 
David ;  l'autre  roi,  tenant  egalement  une  croix  et  un  anneau  ou  un  globe,  Salomon, 
D'ailleurs,  avant  le  regne  de  Philippe-Auguste,  et  meme  jusqu'a  celui  de  saint  Louis, 
les  eveques  ne  pouvaient  avoir,  de  la  puissance  royale,  les  idees  admises  'a  la  fin 
du  xme  siecle.  II  nous  suffira,  pour  faire  comprendre  ce  qu'etait,  au  xue  siecle,  un 
roi  de  France  aux  yeux  de  l'eveque  et  du  chapitre  de  Paris,  de  citer  un  fait  rap- 
porte  par  un  ecrivain  contemporain,  Etienne  de  Paris,  a  J'ai  vu,  dit-iL,  que  le  roi 
«  Louis  (VII),  qui  vouloit  arnver  un  jour  a  Paris,  etant  surpris  par  la  nuit,  se  retira  dans 
«un  village  des  chanoines  de  la  cathedrale  appele  Creteil  (Cristolium).  II  y  coucha;  et 
«les  habitans  fournirent  la  depense.  Des  le  grand  matin,  on  le  vint  rapporter  aux 
«chanoines;  ils  en  furent  fort  affliges  et  se  dirent  Tun  a  l'autre:  «  —  C'est  fait  de 
«  1'Eglise,  les  privileges  sont  perdus  :  il  faut  ou  que  le  roi  rende  la  depense,  ou  que  l'office 
«  cesse  dans  notre  eglise.  »  Le  roi  vint  a  la  cathedrale  des  le  meme  jour,  suivant  la  cou- 
«  tume  ou  il  etoit  d'aller  a  la  grande  eglise,  quelque  temps  qu'il  fit.  Trouvant  la  porte 
«  fermee,  il  en  demanda  la  raison,  disant  que  si  quelqu'un  avoit  offense  cette  eglise,  il 
«  vouloit  la  dcdommager.  On  lui  repondit  :  «  —  V raiment,  sire,  c'est  vous-meme  qui, 
«  contre  les  coutumes  et  libertes  sacrees  de  cette  sainte  eglise,  avez  soupe  hier  a  Creteil, 
<(  non  a  vos  frais,  mais  a  ceux  des  hommes  de  cette  eglise,  et  c'est  pour  cela  que  l'office  est 
«  cesse  ici,  et  que  la  porte  est  fermee,  les  chanoines  etant  resolus  de  plutot  souffrir  toutes 
«  sortes  de  tourments  que  de  laisser  de  leur  temps  enfreindre  leurs  libertes.  »  Ce  roi 
«  tres-chretien  fut  frappe  de  ces  paroles.  «  —  Ce  qui  est  arrive,  dit-il,  n'a  point  ete  fait 
«  de  dessein  premedite.  La  nuit  m'a  retenu  en  ce  lieu,  et  je  nlai  pu  arriver  a  Paris 
« comme  je  me  l'etois  propose.  C'est  sans  force  ni  contrainte  que  les  habitants  de 
«  Creteil  ont  fait  de  la  depense  pour  moi ;  je  suis  fache  maintenant  d'avoir  accepte 
«  leurs  offres.  Que  l'eveque  Thibaud  vienne,  avec  le  doyen  Clement,  que  tous  les 
«  chanoines  approchent,  et  surtout  le  chancine  qui  est  prevot  de  ce  village  :  si  je  suis 
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recoit  la  statue  de  la  sainte  Vierge  entouree  d'anges l.  C'etait  de  cebalcon 
eleve  qu'au  dimanche  des  Rameaux  le  clerge  entonnait,  en  plein  air, 
le  Glo?*ia  devant  le  peuple  assemble  sur  le  parvis.  Le  sommet  du  pignon 
de  la  nef  porte  une  statue  du  Christ  benissant,  ou  un  ange  sonnant  de  la 
trompette,  corame  pour  rappeler  la  scene  du  Jugement  dernier  tracee  sur 
le  tympan  de  la  porte  centrale.  Les  sculptures  des  portes  nord  et  sud  des 
transseptssontordinairementreserveesaux  saints  particuliereraent  veneres 
dans  le  diocese,  ou,  comme  a  Paris,  du  cote  sud,  consacrent  le  souvenir 
de  l'une  des  Sglises  annexees  a  la  cathedrale,  avant  sa  reconstruction2. 
Autour  de  la  cathedrale,  sur  les  contre-forts  et  les  parois  des  chapelles 3, 
des  statues  d'anges  tiennent  les  ustensiles  necessairesau service  religieux, 
des  instruments  de  musique 4,  comme  pour  indiquer  que  l'Eglise  est  un 
concert  eternel  a  la  gloire  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  ici  entrer  dans  tous  les  details  de  la  statuaire  de  nos 
grandes  cathedrales  du  Nord ;  ce  serait  sortir  du  cadre  deja  tres-large  que 
nous  nous  sommes  trace.  Nous  avons  seulement  voulu  faire  comprendre 
le  principe  d'unite  qui  avait  du  diriger  les  sculpteurs.  On  a  pu  le  voir,  par 
cet  expose  sommaire,  non  contents  de  tracer  l'histoire  de  la  naissance 
du  Sauveur,  les  ev^ques  voulaient,  aux  yeux  de  tous,  etablir  la  genealogie 
de  la  Vierge,  sa  victoire  sur  le  demon,  sa  glorification,  les  rapports  qui 
existent  entre  Tancienne  et  la  nouvelle  loi  par  les  prophecies,  et  surtout 

«en  tort,  je  veux  dormer  satisfaction;  si  je  n'y  suis  pas,  je  veux  m'en  tenir  a  leur 
«  avis,  m  Le  roi  resta  en  priere  devant  la  porte  en  attendant  l'eveque  et  les  chanoines, 
«On  fit  l'ouverture  des  portes;  ll  entra  en  l'eglise,  y  donna  pour  caution  du  dedom- 
«  magement  la  personne  de  l'eveque  merae.  Le  prelat  remit  en  gage  aux  chanoines 
«  ses  deux  chandeliers  d'argent;  et  le  roi,  pour  marquer  par  un  acte  exterieur  qu'il 
«  vouloit  sincerement  payer  la  depense  qu'il  avoit  causee,  mit  de  sa  propre  main  une 
« baguette  sur  l'autel,  laquelle  toutes  les  parties  convinrent  de  faire  conserver  soi- 
« gneusement,  a  cause  que  Ton  avoit  ecrit  dessus  qu'elle  etoit  en  memoire  de  la 
«  conservation  des  liberies  de  l'Eglisc.  »  (L'abbe  Lebeuf,  Hist,  des  dioceses  de  Paris, 
t.  XII.)  Nous  le  demandons,  est-il  possible  d'admettre  que  quarante  ou  cinquante  Jans 
apres  une  scene  de  ce  genre,  l'eveque  et  le  chapitre  de  Paris  eussent  fait  placer  sur  le 
portail  de  la  cathedrale  neuve,  au-dessus  des  trois  portes,  au-dessus  du  Christ,  des 
statues  colossales  des  rois  de  France,  quand  on  commenc,ait  a  peine  a  se  faire  une  idee 
du  pouvoir  monarchique? 

1  A  Paris.  Autrefois  a  Amiens. 

2  On  n'a  pas  oublie  qu'a  Paris  l'une  des  deux  eglises  cathedrales  etait  placee  sous  le 
titre  de  saint  Etienne.  Le  tympan  de  la  porte  sud  retrace  la  predication  et  le  marhre 
de  ce  saint,  dont  la  statue  est  posee  sur  le  tninuau;  dans  les  ebrasements  sont  rti 

les  statues  de  saint  Denis,  de   ses  deux  compagnons,  et  de    quelques  autrcs  saints 
eveques  du  diocese.  La  statue  de   saint  Etienne   M  u>it  encore  dans  l'une  des  niches 
laterales  de  la  facade.  Ce  fut,  en  effet,  pour  batir  cette   facade  que  Ton  detruisit    l«>s 
restes  de  la  vieille  eglise  de  Saint-Etienne;  et  lors  de  la  construction  de  cette  fa 
le  portail  sud  n'etait  point  eleve. 

'  Reims. 

4  Pane,  Mir  les  pignons  des  fenetres  des  chapelles  du  choeur,  Reims. 
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frapper  les  imaginations  par  la  representation  du  jugement  dernier,  de 
la  recompense  des  bons  et  de  la  punition  des  m£chants.  Comme  episodes 
de  ce  grand  poeme,  la  parabole  des  vierges  sages,  celle  de  l'enfant  pro- 
digue,  quelquefois  des  scenes  tirees  de  l'Ancien  Testament,  la  tentation  et 
la  chute  d'Adam,  la  mort  d'Abel,  le  deluge,  l'histoire  de  Joseph/  de  Job, 
celle  de  David,  les  pnncipaux  exemples  de  la  faiblesse,  de  la  resignation 
ou  du  courage  humain,  de  la  vengeance  divine ,  puis  ces  figures  6nergiques 
des  Vertus  et  des  Vices. personnifies;  puis,  enfin,  l'ordre  naturel,  les 
saisons,  les  elements,  les  travaux  de  l'agriculture,  les  sciences  et  les  arts, 
L'iconographie  de  la  cathedrale,  a  Fexterieur,  embrassait  done  toute  la 
creation. 

Dansl^glise,  lastatuaire  6tait  remplac£e  par  les  peintures  des  verrieres; 
sur  ces  splendides  tapissenes,  on  retrouvait,  dans  le  chceur,  la  passion  de 
Jesus-Christ,  les  ap6tres,  les  6vangehstes  et  les  prophetes,  les  rois  de  Juda ; 
dans  la  nef,  les  saints  6veques.  Les  fenetres  basses  retracaient  aux  yeux 
les  legendes  des  saints,  des  paraboles,  l'Apocalypse,  des  scenes  du  juge- 
ment dernier;  celle  de  la  chapelle  du  chevet  consacree  a  la  Vierge,  son 
histoire,  ses  legendes,  Tarbre  de  Jess6,  les  propheties,  les  sibylles.  Le 
pavage  venait  a  son  tour  ajouter  a  la  decoration  en  entrant  dans  le  concert 
universel.  Au  centre  de  la  nef  etait  incruste  un  labyrinthe  (voyez  ce  mot), 
figure  symbolique,  probablement.  des  obstacles  que  rencontre  le  chretien 
et  de  la  patience  dont  ll  doit  &tre  arme ;  e'est  au  centre  de  ce  labyrinthe 
que  les  noms  et  les  portraits  des  maitres  des  ceuvres  etaient  traces, 
comme  pour  indiquer  qu'ils  avaient  eu,  les  premiers,  a  traverser  de 
longues  6preuves  avant  d'achever  leur  ouvrage.  Sur  les  dallages  des 
cathedrales,  on  voyait  aussi,  graves,  des  zodiaques !,  des  scenes  de 
l'Ancien  Testament 2,  des  bestiaires  3.  Si  nous  ajoutons  a  ces  decorations 
tenant  au  monument  les  tapisseries  et  les  voiles  qui  entouraient  les 
sanctuaires,  les  jubes  enrichis  de  fines  sculptures,  les  peintures  legen- 
daries des  chapelles,  les  autels  de  marbre,  de  bronze  ou  de  vermeil,  les 
stalles,  les  chasses,  les  grilles  admirablement  travaillees,  les  lampesd'ar- 
gent  et  les  couronnes  de  lumieres  suspendues  aux  votites,  les  armoires 
peintes  ou  revetues  de  lames  d'or  renfermant  les  tresors,  les  statues  de 
metal  ou  de  cire,  les  tombeaux,  les  clotures  de  chceur  couvertes  de  bas- 
reliefs,  les  figures  votives  adossees  aux  pikers,  nous  pourrons  avoir  une 
idee  de  ce  qu'etait  la  cath6drale  au  xme  siecle,  un  jour  de  grande  cere- 
monie,  lorsque  les  cloches  de  ses  sept  tours  etaient  en  branle,  lorsqu'un 
roi  y  etait  regu  par  TevSque  et  le  chapitre,  suivant  1'usage,  aussitot  son 
arrivee  dans  une  ville. 

Depouillees  aujourd'hui,  mutil£es  par  le  temps  et  la  main  des  hommes, 
meconnues  pendant  plusieurs  sieclespar  les  successeurs  de  ceux  qui  les 

'  Canterbury. 
2  Saint-Cmer. 
*  Geneve,  Canterbury. 
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avaient  elevees,  nos  cathedrales  apparaissent,  au  milieu  de  nos  villes 
populeuses,  comme  de  grands cercueils ;  cependantellesinspirenttoujours 
aux  populations  un  sentiment  de  respect  inalterable.  A  certains  jours  de 
solennites  publiques,  elles  reprennent  leur  voix,  une  nouvelle  jeunessc; 
et  ceux  m6mes  qui  repetaient,  la  veille,  sous  leurs  voutes,  que  ce  sont 
la  des  monuments  d'un  autre  age  sans  signification  aujourd'hui,  sans 
raison  d'exister,  les  trouvent  belles  encore  dans  leur  vieillesse  et  leur 
pauvrete '. 

CAVALIER,  s.  m.  On  d6signe  ainsi  un  ouvragede  terre  61eve"  au  milieu 
des  bastions  ou  boulevards,  pour  en  doubler  le  feu  et  commander  la 
campagne.  Ce  n'est  guere  qu'au  xvie  siecle  que  Ton  eut  l'idee  d'executer 
ces  ouvrages  pour  renforcer  des  points  faibles  ou  pour  dominer  des  fronts. 
On  en  executa  beaucoup,  pendant  les  guerres  de  siege  de  cette  epoque, 
en  dedans  des  anciens  fronts  fortifies  du  moyen  age,  et  on  leur  donnait 
alors  generalement  le  nom  de  plate-forme.  lis  presentaient  comme  une 


*  Un  jour  quelqu'un  nous  dit,  en  parcourant  l'interieur  de  Notre-Dame  d'Amiens  : 
«Oui,  c'est  fort  beau;  mais  c'est  folie  de  vouloir  conserver  quand  meme  ces 
monuments  d'un  autre  age  qui  ne  disent  plus  rien  aujourd'hui.  Vous  pourrez  galva- 
niser  ces  grands  corps,  la  manie  de  l'archeologie  et  du  gothique  leur  donnera  quel- 
ques  aunees  d'existence  de  plus;  mais,  cette  mode  passee,  ils  lomberont  dans  l'oubli, 
au  milieu  de  populations  qui  onl  besoin  de  chemins  de  fer,  d'ecoles,  de  marches, 
d'abattoirs ,  de  tout  enfin  ce  qui  est  necessaire  a  la  vie  journaliere.  »  A  quelques 
jours  de  la,  une  grande  solenuite  publique  appelait  dans  la  cathedrale  un  immense 
concours  de  monde;  elle  etait  paree  de  quelques  maigres  tentures,  son  chceur  etincelail 
de  lumieres.  Notre  interlocuteur  ne  se  souvenait  plus  de  son  discours  precedent ;  il 
secriait  alors  :  «  Vraiment,  c'est  bien  la  le  monument  de  la  cite;  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  donner  de  l'eclat  a  une  ceremonie  publique  n'a  jamais  cet  aspect  imposant 
du  vieux  monument  qui  appelle  toute  la  population  de  la  ville  sous  ses  voutes.  Voyos 
comme  cette  foule  donne  la  vie  a  ce  grand  vaisseau  si  bien  dispose  pour  la  contenir ! 
Gombien  d'illustres  personnages  ont  abrites  ces  arceaux  !  Quelle  idee  merveilleuse  d'avoir 
voulu  et  su  elever  la  cathedrale  comme  un  temoin  eternel  de  tous  les  grands  eveuements 
d'une  cite,  d'un  pays ;  d'avoir  fait  que  ce  temoin  vit,  parle,  en  presentant  au  peuple  ces 
exemples  tires  de  l'histoire  de  l'humanite,  ou  plutot  du  coaur  humain  !  »  Pour  un  pen, 
notre  interlocuteur,  entraine  par  la  grandeur  du  sujet,  nous  cut  accuse  de  froideur, 
Telle  est  aujourd'hui  la  catliedrale  fran^aise  :  aimee  au  fond  du  coour  par  les  populations; 
tour  a  tour  flattee  et  honnie  par  ceux  qui  sont  charmes  de  sen  Benrir,  mais  qui  ne 
songent  guere  a  la  conserver;  occupee  par  un  clerge  sans  retflourcea  et  souvent  insou- 
» iant ;  enigine  pour  la  plupart ;  dernier  vestige  des  temps  d'ignoraiuv,  de  superstition 
et  de  barbaric  pour  quelquesuns ;  texte  de  phrases  creuses  pour  ces  rgveurs,  amateun 
de  poesic  nebuleuse,  qui  ne  voient  qu'ogives  flinrfri  rers  1«-  ciel,  dent,  lies  de  | 
sculpture  mysterieuse  on  fantastique,  dans  des  monuments  on  tout  est  me'thodique,  i,n- 
iMuie,  clair,  ordonnr  et  juitis ;  ou  tout  a  sa  place  marquee  d'avance,  et  retrace  l'histoire 
morale  de  l'homme,  les  efforts  perseveranls  de  son  Intelligence  contre  la  force  mate'riolle 
et  la  barbarie,  ses  epreuves,  et  son  dernier  refuge  dans  un  mondfl  meilleur. 
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suite  de  fortius  detaches,  possSdant  des  feux  de  face  et  de  flane,  avec 
une  pente  douce  du  c6te  de  la  ville  pour  amener  les  pieces  et  pouvoir 
lesmettre  en  batterie.  Les  cavaliers  Staient  ou  semi-circulaires  ou  car- 
res.  Les  plus  anciennes  representations  de  cavaliers  se  voient  figures 
sur  les  bas-reliefs  de  marbre,  du  commencement  du  xvie  siecle,  qui  gar* 
nissent  les  parois  du  tombeau  de  Maximihen,  a  Innsbruck. 

Voici  (fig.  1)  un  de  ces  cavaliers  copi6  sur  Tun  de  ces  bas-reliefs  repr6- 


sentant  la  ville  d' Arras.  II  est  en  portion  de  cercle,  6tabli  en  arriere  d'un 
bastion  A  possedant  un  orillon  avec  deux  batteries  d6couvertes  C  et  une 
batterie  casemateeD  au  niveau  du  fond  du  foss6.  Le  cavalier  B  est  revetu 
et  plante  a  cheval  sur  la  gorge  du  bastion ;  il  commande  ainsi  les  dehors, 
le  bastion  et  les  deux  courtines  voisines  La  figure  2  nous  montre  un  autre 
cavalier  carr6  ferm6  sur  ses  quatre  faces,  elev6  au  milieu  d'un  bastion 
dont  les  parapets  sont  munis  de  fascines  et  de  gabions.  Ce  cavalier  est 
£galement  revetu,  perc6  dune  porte;  ses  parapets  sont  garnis  de  fascines. 
Gette  seconde  figure  est  copiee  sur  le  bas-relief  representant  l'enceinte 
de  la  ville  de  Verone. 

Lorsqu'on  61eva,  au  xvie  siecle,  des  bastions  en  avant  des  anciennes 
enceintes  du  moyen  age,  on  conserva  souvent,  de  distance  en  distance, 
les  tours  les  plus  fortes  de  ces  enceintes,  en  detruisant  seulement  les 
courtines;  on  remplit  ces  tours  de  terre,  on  enleva  leur  crenelage,  et 
Von  6tablit  des  plates-formes  sur  leur  sommet  pour  recevoir  une  ou 
plusieurs  pieces  de  canon.  Les  tours  furent  ainsi  converties  en  cava- 
liers. Mais,  en  France,  ces  dispositions  ne  furent  prises  qu'acciden- 
tellement  et  pour  profiter  d'anciennes  defenses,  tandis  qu'en  Allemagne 
nous  les  trouvons,  des  le  xvic  siecle  eYigees  en  systeme,  ainsi  qu'on 

ii.  —  50 
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peut  le  voir  encore  a  Nuremberg.  Dans  la  fortification  moderne  m&me, 
les  Allemands  n'ont  pas  renonc6  aux  tours  isol6es,  baties  de  distance  en 
distance  en  arriere  des  ouvrages  exte>ieurs.  A  la  Rochelle,  pendant  les 
sieges  que  cette  ville  eut  a  subir  a  la  fin  du  xvr9  siecle,  des  cavaliers  de 


terre  d'une  grande  importance  furent  61ev6s  en  arriere  des  anciennes 
enceintes,  et,  6tant  armes  de  pieces  a  longue  ported,  firent  beaucoup 
de  mal  aux  assiegeants. 

Les  cavaliers  tiennent  lieu  aussi,  dans  certains  cas,  de  traverses  et  de 
parados,  c'est-a-dire  que  leur  elevation  au-dessus  des  courtines  et  des  bas- 
tions emp&che  l'artillerie  des  assiegeants  d'enfiler  des  ouvrages  domin6s 
du  dehors;  ou  bien,  comme  a  Saint-Omer  encore,  au  xvne  siecle,  du  c6te* 
de  la  porte  Sainte-Croix  (fig.  3),  ils  commandent  au  loin  des  plaines  s'abais- 
sant  vers  les  abords  d'une  place,  et  forcent  l'assi6geant  a  ne  commencer 
ses  travaux  d'apgroche  qu'a  une  grande  distance.  Ce  cavalier  de  la 
porte  Sainte-Croix  de  Saint-Omer  se  composait  d'une  haute  batterie 
semi-circulaire  revenue  A,  prot6g6e  par  un  foss6  plein  d'eau  :  elle  dou- 
blait  les  feux  du  saillant  EG  de  la  ville  le  plus  facilement  attaquable, 
et,  au  moyen  du  fosse"  qui  l'entourait  presque  enticrement,  donnait  aux 
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issieges  une  derniere  defense  assez  forte  pour  arreter  l'ennemi  qui  eut 
pu  se  loger  dans  le  bastion  saillant,  et  le  forcer,  pour  passer  outrer  de 


faire  un  nouveau  siege.  G'est  encore  la  une  derniere  trace  du  donjon 
du  moyen  age. 


CAVE,  s.  f.  Etage  souterrain  voute,  pratiqu6  sousle  rez-de-chauss6e  des 
habitations.  De  tout  temps  les  palais,  les  maisons  ont  ete  batis  sur  caves. 
Les  caves  ont  l'avantage  d'empecher  l'humidite  naturelle  du  sol  d'envahir 
les  rez-de-chauss6e  des  habitations,  et  procurent  un  lieu  dont  la  tempe- 
rature 6gale,  fraiche,  permet  de  conserver  des  provisions  de  bouche,  qui 
entreraient  en  fermentation  si  elles  restaient  exposees  aux  changements 
de  la  temperature  exterieure.  Mais  c'est  surtout  dans  les  pays  de  vignobles 
que  les  caves  ont  ete  particulierement  pratiquees  sous  les  maisons.  En 
Bourgogne,  en  Champagne,  dans  le  centre  et  le  sud-ouest  de  la  France, 
on  voit  des  maisons  anciennes,  d'assez  chetive  apparence,  qui  possedent 
jusqu'a  deux  etages  de  caves  votit6es,  construites  avec  soin,  quelquefois 
m6me  taillees  dans  le  roc. 

Pendant  le  moyen  age,  les  villes,  etant  entourees  de  murailles,  ne  pou- 
vaient  s'etendre ;  il  en  resultait  que  les  terrains  reserves  aux  constructions 
particulieres,  lorsque  la  population  augmentait,  devenaient  fort  chers ;  on 
prenait  alors  en  hauteur  et  sous  le  sol  la  place  que  Ton  nepouvait  obtenir 
en  surface,  et  les  caves  6taient  quelquefois  habitte.  On  y  descendait 
ordinairement  par  une  ouverture  pratiquee  devant  la  la^ade  sur  la  voie 
publiquc.Dans  quelques  villes  de  province,  et  particulierement  en  Bour- 
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gogne,  on  voit  encore  un  grand  nombre  de  ces  descentes  de  caves  qui 
empietent  sur  la  rue,  et  sont  ferm6es  par  des  volets  legerement  inclines 
pour  faire  ecouler  les  eaux  pluviales.  (Voy.  Maison.) 

CAVEL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une  cheville  de  bois,  une  clef 
(voy.  Clef). 

CENE  (la),  s,  f.  Dernier  repas  de  Jesus-Christ  entoure  de  ses  ap6tres.  La 
Cene  est  quelquefois  sculptee  sur  les  tympans  des  portes  de  nos  eglises 
du  moyen  age.  On  la  voit  figured  en  bas-relief  sur  le  linteau  de  laporte 
occidentale  de  l'eglise  abbatiale  de  Saint-Germain  des  Pr6s  (xne  siecle). 
Une  des  plus  belles  representations  de  la  Cene  se  trouve  sur  le  linteau  de 
la  porte  principale  de  l'eglise  de  Nantua  (xne  siecle).  Cette  sculpture  est 
fort  remarquable;  on  ne  voit  a  la  table  de  Jesus-Christ  que  onze  ap6tres, 
ludasest  absent.  Le  nom  de  chaque  ap6tre  est  grave*  au-dessus  delui. 
"Voici  l'ordre  dans  lequel  sont  places  les  ap6tres,  en  commencant  par  la 
gauche  du  spectateur  :  Simon,  Thaddaeus,  Bartholoma3us,  Jacobus,  Mat- 
thseus,  Petrus,  (le  Christ),  Johannes,  Andreas,  Jacobus,  Philippus.  Thomas. 
Saint  Jean  appuie  sa  tetesur  la  poitrine  de  Notre-Seigneur  Dans  le  tympan 
au-dessus,  on  voit  le  Christ  entoure  des  quatre  signes  des  6vangelistes: 
mais  ce  bas-relief  a  ete  completement  mutil6,  ainsi  que  les  anges  qui 
garnissaient  la  premiere  voussure.  Sur  les  chapiteaux  qui  portent  les 
voussures,  on  voit  sculpted,  l'Annonciation,  la  Visitation,  la  naissance 
du  Sauveur,  le  voyage  des  mages  et  ^Adoration  des  bergers  et  des 
mages.  Sur  le  linteau  de  la  porte  de  droite  de  la  fagade  de  Notre-Dame 
de  Dijon  (xm«  siecle),  au-dessous  du  crucifiement  sculpte  dans  le  tym- 
pan, on  voit  aussi  une  representation  de  la  Cene,  malheureusement  fort 
mutilee.  La  passion  de  Notre-Seigneur  est  frSquemment  representee  en 
sujets  legendaires  sur  les  verrieres  des  Eglises.  La  Cene  ouvre  la  se>ie 
de  ces  sujets,  et  i'ap6tre  saint  Jeany  place  le  plus  souvent  a  la  droite  du 
Christ,  y  est  encore  represents  incline  sur  la  poitrine  de  son  maitre. 
Dans  les  monasteres,  on  peignait  souvent  la  Cene  sur  un  des  murs  du 
reTectoire;  mais  nous  n'avons  jamais  pu  rencontrer  en  France  une  seule 
de  ces  peintures  completes 

CERPELlkRE,  s.  f.  Vieux  mot  qui  est  employ6  comme  cercle,  enceinte 
circulaire. 

CHAFFAUT,  s.  m.  Yieux  mot  dont  on  a  fait  echafaud.  Chaffaut  s'em- 
ployait  piincipalement  pour  ddsignermi  appentis,  unhourd(voy.  ce  mot). 
Bn  Champagne,  enBourgogne,  on  dit  encore  chaffaut  pour  echafaud. 

CHAINAGE,  s.  m.  Ce  mot  s'applique  aux  longrines  de  bois,  aux  suc< 
sions  de  crampons  de  fer  poses  comme  Lee  cbatnons  d'une  chalne,  ou 
meme  aux  banes  de  fer  noy6es  danl  1  Cpaisseur  des  murs,  horizontale- 
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ment,  et  destinees  a  empecher  les  ecartements,  la  dislocation  des  con- 
structions de  magonnerie. 

LesRomains,  etm&meavanteux  les  Grecs,  avaient  l'habitude,  lorsqu'ils 
construisaient  en  -assises  de  pierre  de  taille  ou  de  marbre,  de  relier  ces 
assises  entre  elles  par  de  gros  goujons  de  fer,  de  bronze  ou  meme  de  bois, 
et  les  blocs  entre  eux  par  des  crampons  ou  des  queues  d'aronde,  Mais  les 
Grecs  et  les  Romains  posaient  les  blocs  de  pierre  tailles  a  cot6  les  uns  des 
autres  et  les  uns  sur  les  autres,  sans  mortier  (voy.  Joint,  Lit).  Le  mortier 
n'6tait  employe,  chez  les  Romains,  que  pour  les  blocages,  les  ouvrages 
de  moellon  ou  de  bnque,  jamais  avec  la  pierre  de  taille. 

Des  Tepoque  merovingienne  on  avait  adopts  une  construction  mixte, 
quin'etait  plus  le  moellon  smille  des  Romains,  et  qui  n'etait  pas  l'ouvrage 
antique  de  pierre  de  taille :  c'etait  une  sorte  de  grossier  blocage  revetu 
de  parements  de  carreaux  de  pierre  assez  mal  tallies  et  returns  entre  eux 
par  des  couches  epaisses  de  mortier  (voy.  Construction). 

Du  temps  de  Cesar,  les  Gaulois  posaient,  dans  Tepaisseur  de  leurs 
murailles  de  defense,  des  longrines  et  des  traverses  de  bois  assemblies 
entie  les  rangs  de  pierres.  Peut-etre  cet  usage  avait-il  laisse  des  traces 
meme  apres  l'introduction  des  arts  romains  dans  les  Gaules.  Ce  que  nous 
pouvons  donner  comme  certain,  c'est  que  Ton  trouve,  dans  presque 
toutes  les  constructions  merovingiennesetcarlovingiennes,  des  pieces  de 
bois  noyees  longitudinalement  dans  Tepaisseur  des  murs,  en  elevation 
et  meme  en  fondation  4.  Ces  pieces  de  bois  presentent  un  equarnssage 
qui  vane  de  0m,12  X  0m.12  a  0m,20  X  O^O. 

Jusqu'alafin  du  xne  siecle,  cette  habitude  persiste,  et  ces  chainagcs 
sont  poses,  comme  nos  chainages  modernes,  a  la  hauteur  des  bandeaux 
indiquant  des  etages,  a  la  naissance  des  voutes  et  au-dessous  des  couron- 
nements  superieurs  Les  travaux  de  restauraLion  que  nous  eumes  l'occa- 
sion  de  faire  executer  dans  des  Edifices  des  xie  et  xir  siecles  nous  out 
permis  deretrouver  un  grand  nombre  de  ces  chainages  debois,  assez  bien 
conserves  pour  ne  pas  laisser  douter  de  leur  emploi.  Dans  la  nef  de 
l'egiise  abbatiale  de  Vezelay,  qui  date  de  la  fin  du  xie  siecle}  il  existe  un 
premier  chainage  de  bois  au-dessus  des  archivoltes  donnant  dans  les  col- 
laleraux,  et  un  second  chainage,,  interrompu  par  les  fenetres  hautess  au 
niveau  du  dessus  des  tailloirs  des  chapiteaux,  a  la  naissance  des  grandes 
voutes.  Ce  second  chainage  de  bois  offre  cette  particularity  qu'il  sert 
d'attache  a  des  crampons  de  fer  destines  a  recevoir  des  tirants  transversaux 
d;un  mur  de  la  nef  a  Tautie  a  la  base  des  arcs-doubleaux.  Ces  tirants 
6taient-ils  destines  a  demeurer  toujoursen  place  pour  eviter  l'ecartement 
des  grandes  voutes?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Tl  est  a  croire  qu'ils  ne 
devaient  rester  poses  que  pendant  la  construction,  jusqu'a  ce  que  les  murs 

1  XL  n'est  pas  besom  de  dire  que  le  bois  a  disparu,  et  se  trouve  reduit  en  poussiere; 
raais  son  moule  existe  dans  les  maQonneries,  Le  bois,  totalement  prive  d'air  et  entourc 
de  l'huraidite  permanente  de  la  maQonnerie,  est  bicntot  pourri. 
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goutterots  fussent  charges,  oil  jusqu'a  ce  que  les  mortiers  des  voutes 
eussent  acquis  toute  leur  durete,  c'est-a-dire  jusqu'au  decintrage. 
(Voy.  Construction.) 

Voici  (fig.  1)  comment  sont  pos6s  les  chaines  de  bois  et  les  grands  cram 
pons  ou  crochets  destines  a  recevoir  un  tirant,  en  supposant  les  assises 


superieuresenlev6es;  et  (fig.  2)  la  coupe  dumuravec  la  position  duchainage 
A  et  du  crochet  de  fer  B  sous  le  sommier  des  grands  arcs-doubleaux. 

En  ddmolissant  la  tour  de  l'6glise  abbatiale  de  Saint-Denis,  qui  datait 
du  milieu  du  xnc  siecle,  on  trouva,  a  chaque  etage,  un  chainage  de  bois 
d'un  fort  equarrissage,  chevill6  par  des  chevilles  de  ler  aux  re  tours 
d'equerre,  ainsi  que  l'indique  la  figure  3,  et  noye  dans  le  milieu  des  murs. 
La  pourriture  de  ce  chainage,  formant  un  vide  de  pres  de  0m,30  de  sec- 
tion dans  l'^paisseur  de  la  magonnerie  et  sur  tout  son  pourtour,  n'avait 
pas  peu  contnbu6  a  determiner  l'6crasement  des  parements  interieurs 
et  exterieurs.  Des  croix  horizontales  de  bois  venaient  en  outre  s'assem- 
bler  dans  les  milieux  des  longrines,  a  chaque  etage,  comme  l'indique  la 
figure  ft,  et  devaient  relier  les  quatre  trumeaux  de  la  tour  entre  les  baiesj 
maisces  croix,  visibles  aTinterieur,  avaient  etc  brulees,  au  xme  siecle, 
avant  la  construction  de  la  fleche. 

Nous  trouvons  encore,  pendant  la  premiere  moiti6  du  xine  siecle,  des 
chainagesde  bois  dans  les  constructions  militaires  et  civiles.  Le  donjon  du 
chateau  de  Goucy  laisse  voir,  a  tous  ses  etages,  au  niveau  du  sommet  dec 
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voutes,  deschainagescirculairesdeboisdeOm,30xOm,25d'equarrissage 
environ, sortesdeceinturesnoyeesdanslamaconnerie,desquellespartent 




i 


des  chaines  rayonnantes  6gaiement  de  bois,  passant  sous  les  bases  des 


piles  engagers  portant  les  arcs  de  la  votite  et  venant  se  rSunir  au  centre, 
(Voy,  Construction,  Donjon.) 
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Cependant,  a  la  fin  du  xne  siecle  deja,  on  reconnut  piobablement  le 
peu  de  dur6e  des  chainages  de  bois,  car  on  tenta  de  les  remplacer  par  de* 
chainages  de  fer.  La  grande  corniche  a  damier  qui  couronne  le  chceur 
de  la  cathedrale  de  Pans,  et  qui  dut  6tre  pos6e  vers  1195,  se  compose  de 


trois  assises  de  pierre  dure  formant  parpaing,  dont  les  morceaux  sont 
tousreunis  ensemble  par  deux  rangs  de  crampons,  ainsi  que  1  indique 
la  figure  5.  Cela  constituait,  au  sommet  de  VSdifice,  au-dessus  des  voutes, 


un  puissant  chainage;  mais  ces  crampons,  en  s'oxydant,  et  prenant,  par 
suite  de  cette  d6composition,  un  plus  fort  volume,  eurent  pom  effel  de 
ffiler  presque  toutes  ces  pierres  Imiiniudinalement,  et  de  faire  de  cette 
tete  de  mur  homogene  trois  mors  juxtaposes. 
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En  construisant  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  Pierre  de  Montereau  sc 
rapprocha  davantage  du  systeme  des  chainages  modernes.  Au  niveau 
du  dessous  des  appuis  des  fenetres  de  la  chapelle  haute,  a  la  naissance 
des  voutes  et  au-dessous  de  la  corniche  superieure,  il  posa  une  suite  de 
crampons  de  0m,30  a  0m,50  de  longueur,  qui,  au  lieu  d'etre  scelles  dans 
chaque  morceau  de  pierre,  vinrent  s'agrafer  les  uns  dans  les  autres,  con- 
formement  a  la  figure  6.  Gette  chaine,  posee  dans  une  rigole  taillee  dans 


le  lit  de  l'assise,  fut  coulee  en  plomb.  Le  chainage,  au  niveau  dela  nais- 
sance de  la  voute,  se  reliait,  a  chaque  travee,  a  une  forte  barre  de  fer  de 
0m,05  d'equarrissage,  passant  au-dessus  des  chapiteaux  des  meneaux, 
a  travers  ceux-ci,  et  faisant  ainsi  partie  de  l'armature  des  vitraux.  A  mi- 
hauteur  des  fenetres,  il  existe  des  barres  semblables,  qui  sont  reliees 
entre  elles  dans  l'epaisseur  des  piles.  Ge  systeme  de  chainage  etait  certai- 
nement  moins  dangereux  que  celui  employe*  au  sommet  du  choeur  de  la 
cathedrale  de  Paris;  cependant  il  eut  encore,  malgre  la  masse  de  plomb 
dont  il  est  envelopp6,  l'inconvenient  de  faire  casser  un  grand  nombre  de 
pierres.  Pour  donner  une  idee  de  la  puissance  du  gonflement  du  fer,  lors- 
qu'il  passe  a  l'etat  d'oxyde  ou  de  carbonate  de  fer,  nous  ferons  observer  que 
le  chainage  place  au-dessous  des  appuis  des  grandes  fenetres  de  la  sainte 
Chapelle,  en  gonflant,souleva  les  assises  composant  ces  appuis  et  les  me- 
neaux qu'elles  supportent,  au  point  de  faire  boucler  ces  meneaux  et  de  les 
briser  sur  quelques  points,  bien  qu'ils  soient  d'une  grande  force. 

Au  xme  siecle,  le  fer  ne  se  travaillait  qu'a  la  main,  et  Ton  ne  possedait 
pas  des  forges  comme  celles  d'aujourd'hui,  qui  fournissent  des  fers 
passes  au  cylindre,  6gauxet  d'une  grande  longueur.  Pierre  de  Montereau 
eut  pu  cependant  chainer  la  sainte  Chapelle  au  moyen  de  pieces  de  fer 
d'une  plus  grande  longueur  que  celles  indiquees  dans  la  figure  6,  puisque, 
dans  le  vide  des  fenetres,  les  traverses  se  reliant  aux  chainages  ont  plus 
de  k  metres  de  long;  mais  il  faut  croire  qu'alors  la  difficulty  de  faire 
forger  des  fers  de  cette  longueur  et  d'une  forte  epaisseur  etait  telle,  qu'on 
6vitait  d'en  employer,  a  moins  de  necessite  absolue. 

Au.  xiYe  siecle,  on  voit  deja  de  longs  morceaux  de  chaines  de  fer  poses 
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dans  les  constructions.  Nous  citerons,  entre  autres  exemples,  la  facade  de 
la  cathedrale  de  Strasbourg,  qui  de  la  base  jusqu  a  la  hauteur  du  pied 
de  la  fleche,  est  chainee  avec  un  grand  soin  a  tous  les  Stages,  an  moyen 
de  longues barres  de  ferplat  bien  forgoes,  noy6es  entre  les  lits  des assises, 
le  choeur  de  1  ancienne  cathedrale  de  Garcassonne>  qui  est  de  meme  soli- 
dement  chaine  au  moyen  de  longues  et  fortes  barres  de  fer  passant  a 
travers  les  baies  et  servant  d'armatures  aux  vitraux;  leglise  Saint- Ouen 
de  Rouen,  la  cathedrale  de  Narbonne. 

Les  archilectes  du  xinc  siecle  n'employerent  pas  seulementleschainages 
a  demeure,  noyes  dans  les  constructions;  ils  s'en  servirent  aussi  comme 
d'un  moyen  pro  visoire  pour  maintenir  les  poussees  des  arcs  des  collateraux 
sur  les  piles  interieures,  avant  que  celles-ci  fussent  chargees.  Dans  le 
choeur  et  la  nef  des  cathedrales  dePans,  de  SoissonsetdeLaon,  danslanef 
de  la  cathedrale  d'Amiens,  danslechoeur  de  celledeTours,  constructions 
61ev6es  de  1210  a  1230,  on  observe,  au-dessus  des  chapiteaux  portant  les 
archivoltes  et  les  voutes  en  arcs  d'ogive  des  bas  cotes,  entaillees  dans  le 
lit  infeneur  des  sommiers,  des  pieces  de  bois  sciees  au  ras  du  ravalement, 
ces  pieces  de  bois  n'ont  guere  que  0m,12  X  0m,12  d'equarnssage.  Ce 
sont  des  tirants  poses,  en  construisant  les  voutes,  entre  les  cintres  doubles 
sur  lesquels  on  bandait  les  archivoltes  et  les  arcs-doubleaux,  et  laiss6s 
jusqu'a  l'achevement  de  l'edifice,  c'est-a-dire  jusqu'au  moment  ou  les 
Diles  interieures  etaient  chargees  au  point  de  ne  plus  faire  craindre  un 
bouclement  produit  par  la  poussee  des  voutes  des  bas  c6tes.  On  pouvait 
ainsi,  sans  risques,  decmtrerces  voutes,  se  servir  des  bois  pourun  autre 
usage  et  livrer  m6me  ces  bas  c6t6s  a  la  circulation.  La  construction  ter- 
minee,  on  sciait  les  tirants  de  bois. 

La  figure  7  '  fera  comprendre  1  emploi  de  ce  procedS  fort  ing^nieux  et 
simple.  On  voit  en  A  le  bout  du  chainage  de  bois  sci6.  Ce  moyen  avait  ete 
indiqu6  par  i'experience  :  beaucoup  de  piles  inteiieures  d'eglises  baties 
a  la  fin  du  xne  siecle  sont  sorties  de  la  verticale,  sollicitees  par  la  poussee 
des  voutes  des  bas  c6tes  avant  l'achevement  de  la  construction ;  car,  pour 
interrompre  le  culte  le  moins  longtemps  possible,  a  peine  les  bas  c6tes 
6taient- ils  eleven,  on  fermait  les  voutes,  on  les  decintrait,  on  6tablissait  un 
plafond  sur  la  net  centrale  a  la  hauteur  du  tnforium,  et  Ton  entrait  dans 
1'eglise. 

A  la  cathedrale  de  Reims,  dont  la  construction  est  executee  avec  un 
grand  luxe,  on  avait  substitue,  aux  chaines  provisoires  de  bois  posees  sous 
les  sommiers  des  arcs  des  piles  des  bas  c6tes7  des  crochets  de  fer  dans 
lesquels  des  tirants  de  fer.  portant  un  ceil  a  chaque  extremite,  venaient 
s'adapter,  ia  construction  chargee  autant  qu'il  etait  necessaire  pour  ne 
plus  craindre  un  bouclement  des  piles,  on  enleva  les  tirants;  les  crochets 
sont  restes  en  place.  On  retrouve  les  traces  de  ces  chainages  provisoires 
jusqu'a  ia  fin  du  xive  siecle. 

1  De  Tune  des  piles  de  la  nef  de  la  cathedrale  d'Amiens. 
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Les  chainages  de  ler  noyes  dans  la  maconneriea  demeure,  et  dont  nous 
avons  parle  plushaut,  etaient,  autant  que  les  ressources  des  constructeurs 
le  permettaient,  coul6s  en  plomb  dans  les  scellements  ou  les  rigoles  qui 
les  renfermaient,  quelquefois  scelles  simpiement  au  mortier.  Nous  avons 
\u  aussi  de  ces  chaines  scellees  a  leurs  extr6mites  et  dans  leur  longueur 
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au  moyen  d'un  mastic  gras  qui  parait  etre  compose  de  gres  pile,,  de 
minium,  de  litharge  et  d'huile,  ou  dans  un  bain  de  resine.  Les  tirants 
scelles  par  ce  procede,  dans  des  edifices  de  la  fin  du  xme  siecle,  se  sont 
moins  oxydes  que  ceux  scelles  au  plomb  ou  au  mortier.  La  presence  du 
plomb  parait  merae  avoir  hate  quelquefois  la  decomposition  du  fer,  sur- 
tout  lorsque  les  chaines  sont  placets  au  coeur  de  la  maconnene,  loin  des 
parements. 

Pendant  le  x\e  siecle,  les  constructeurs  ont  preTere  souvent  placer  leurs 
chaines  libres  le  long  des  murs,  au-dessus  des  voutes,  transversalement 
ou  longitudinalemenL  On  avait  du  reconnaitre  de"ja.  a  cette  epoque,  les 
effets  funestes  que  produisait  le  fer  noye  dans  la  maconnerie  par  les 
maitres  des  oeuvres  des  xm^etxiV8  siecles.  Ces  chaines  libres  sont  ordinai- 
rement  composees  de  barres  de  fer  carre  de  2  a.  6  metres  de  longueur, 
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reunies  a  ieurs  e\ttvmit6s  par  des  boucles  et  des  clavettes,  ainsi  que 
l'mdique  la  figure  8  K  On  temlait  la  chaine  lortement  en  irappant  surles 
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clavettes,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  pour  les  chainages  dont  les  bouts 
sont  assembles  a  trait  de  Jupiter. 

CHAINE,  s.  t.  Pendant  le  moyen  age  et  jusque  vers  le  commencement  du 
xvne  siecle,  il  etait  d'usage  de  placer  aux  angles  des  rues,  aux  portes  des 
villes  et  des  faubourgs,  a  l'entree  des  ponts,  des  chaines  qu'on  temlait 
la  nuit,  ou  lorsqu'on  craignait  quelque  surprise.  Ces  chaines,  fort  lourdes, 
etaient  scellees  d'un  bout  a  un  gros  anneau  fixe,  et  de  l'autre  venaient 
s'accrocher  a  un  crochet2  ou  a  une  barre  de  fer,  sorte  de  verrou  garni 
d'un  moraillon  entrant  dans  une  serrure  que  Ton  feimait  a  clef  poor 
empficher  les  premiers  venus  de  detendre  la  chaine.  Lorsque  les  chained 
Etaient  tendues  dans  une  ville,  il  devenait  impossible  a  de  la  cavalerie  de 
circuler;  les  pietons  memes  se  trouvaient  ainsi  anvtcs  a  chaque  i 
Dans  les  rues,  les  maisons  permettaient  de  sceller  les  chaines  a  Leon 
parois ;  mais  sur  les  routes,  a  l'entree  des  ponts  ou  dea  faubourgs 
dehors  des  portes  et  passages,  les  chaines  6taient  stlacheesa  des  poteatn 
de  bois  avec  contre-fiches.  Ces  supports  etaient  designee  sous  le  noni 
d'estaques.  Bn   U'nips  de  paix,   les  portes  des  villes   restaient  son\ 
ouvertes  la  nuit,  et  Ton  se  contentait  de  tendre  les  chaines,  attach 
I  exterieur,  d'nne  tour  a  Tantre.  On  voit  encore,  a  la  porte  Narbonn 
de  Carcassonne.  La  place  de  la  chains  :  elle&aitsoellee  «l  an  bout  a  la  paroi 
de  Tune  des  tours;  I'autre  bout  etait  introduit,  par  un  Iron  pratique1  a  cat 


1  Ge  detail  est  copie  MI  1«'    grand   cliainage  qui  fut  place,  a  la  tin  du  \V  sitVle,  snr 
le  sol  dn  trifoiium  dfl    la  catlk'-drale  <IAini.ii-.  mi  Ifrdtef   le   beiiclement    del  quatre 

piles  de  lacroieee,  leiigodei  par  la  charge  de  la  levreeatrale,  event  I'inceadie  il 
tear. 

*   On   voit    cinorv  <le  ces   graiuls   crochets   a   ftagk  da    mur    sml   ii.-  la  catln-drale 
d'Amiens,  pres  de  la  f ;i. 

3  «   Deniers   payez  pour  It  mutence  des  kaisnes  que  on  a  fail  en  aueunei  n 
(Geenptede  reeette  et  depenec  •!<•  Valeacienaee,  eanee  1414.)  Lei  ebatnei  nou?ellement 

fdites,  sans  compter  les  ancienn.-,  rt  li.-ut  M  nomlirv  <K>  quatr»'-\in;.rt-tr.'ize. 
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effot,  dans  la  salle  basse  de  la  torn  en  face;  on  passait  uno  barre  de  ler 
dans  le  dernier  chainon,  et,  dn  dehors,  il  n'6tait  plus  possible  de  detendre 
la  chalne.  La  figure  l  exphque  cette  manoeuvre  tres-simple. 


CHAINE  (de  PiERfil).  Dans  la  batisse,  on  d6signe  par  chaines,  des  piles 
formees  d'assises  de  pierrc  ou  do  mat6* 
naux  resistants  se  reliant  aux  maconneries 
et  no  presentant  pas  de  saillicssur  lenu  des 
murs.  On  ne  trouve  que  rarcment  ce  pro- 
ced6  employ6  dans  les  constructions  du 
moyen  age.  Quand  les  murs  sont  de  niacon 
nerie  ordinaire,  et  qu'on  vent  les  i  enforcer 
par  ties  poinls  d'appui  espaees  plus  resis- 
tanls, la  cliaine  de  pierrc  forme  presque 
toujours  une  saiilie  exterieure,  et  prend 
alors  le  nom  de  lontrefort.  dependant  les 
constructions  rurales,  militaires  ou  civiles, 
baties  avec  economic,  presententquelqiu- 
fois  des  chaines  de  pierre  noyees  dans  le^ 
murs  et  ne  portant  pas  une  saiilie  a  Pex- 
terieur,  mais  fornianl  un  pilastre  interieur 
pour  porter  une  poutre,  une  charge  quel- 
conque.  Alors,  pour  6conomiser  les  male 
riaux  et  pour  eviter  les  evidements,  ccV 
chaines  sont  appareilldcs  et  pos6es  ains 
que  Tiiidique  la  figure  1 :  lespierrcs  A  forniant  boutisse,  les  pierres  B  pare- 
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meni  exterieur,  ies  pierres  C  morceau  de  pilastre  sans  liaisons;  ainsi  de 
suite  de  la  base  au  sommet  du  mur. 

Dans  les  constructions  militaires  de  Normandie  qui  datent  des  xne  et 
xin*  siecles,  on  rencontre  des  chaines  de  pierre  destinees  a  renforcer  des 
angles  obtus,  lorsque  les  murs  sont  batis  de  moellons.  Le  donjon  de  la 
Roche-  Guy  on  en  presente  un  exemple  remarquable  (voy.  Donjon). 

CHAIRE  a  precher,  s.  f.  (pupitre)  Sorte  de  petite  tribune  elevee  au- 
ctessus  du  sol  des  6glises,  des  cloitres  ou  des  refectoires  de  monasteres, 
destinee  a  recevoir  un  lecteur  ou  predicateur,  Dans  les  eglises  primitives, 
il  n'y  avait  pas,  a  proprement  parler,  de  chaires  a  prScher,  mais  deux 
ambons  ou  pupitres  places  des  deux  c6tes  du  choeur  pour  lire  l'epitre  et 
l'evangile  aux  fideles.  On  voit  encore  cette  disposition  conservee  dans  la 
petite  basilique  de  Saint  Clement  a  Rome  et  dans  celle  de  Saint-Laurent 
hors  des  murs.  Des  le  xne  siecle,  cependant,  il  paraitrait  qu  outre  les 
ambons  destines  a  la  lecture  de  l'epitre  et  de  l'evangile,  on  avait  aussi 
parfois,  dans  l:6glise,  un  pupitre  destine  a  la  predication. 

Guillaume  Durand,  dans  son  Rational^  s'exprime  ainsi  a  regard  du 
pupitre ' :  «  Le  pupitre  place  dans  l'eglise,  c'est  la  vie  des  hommes  par- 
«  faits,  et  on  Fappelle  ainsi  pour  signifier  en  quelque  sorte  un  pupitre 
«  public  ou  place  dans  un  lieu  public  et  expose  aux  regards  de  tous.  En 
«  effet,  nous  lisons  ces  mots  dans  les  Paralipomenes  :  «  Salomon  lit  une 
«  tribune  d'airain,  la  placa  au  milieu  du  temple,  et,  se  tenant  debout 
«  dessus  et  etendant  la  main,  il  parlait  au  peuple  de  Dieu.  »  Esdras  lit 
«  aussi  un  degre  de  bois  pour  y  parler,  et  lorsqu  il  y  montait,  il  6tait  eleve 
«  au-dessus  de  tout  le  peuple.  ..  On  donne  encore  a  ce  pupitre  le  nom 
«  d'analogmm,  parce  qu'on  y  lit  et  qu'on  y  annonce  la  parole  de  Dieu.... 
«  On  l'appelle  aussi  ambon,  de  ambiendo,  entourant,  parce  qu'il  entoure 
«  comme  d'une  ceinture  celui  qui  y  monte.  » 

Mais  le  plus  souvent  c'etait  sur  une  estrade  mobile  que  se  tenait  le  pre- 
dicateur, lorsqu'une  circonstance  voulait  que  Ton  exhortat  les  fideles 
reunis  dans  une  eglise  ou  dans  le  preau  d'un  cloilre, 

Les  eglises  ltaliennes  ont  conserve  des  chaires  a  precher  d'une  6poque 
assez  ancienne,  des  xme  et  xive  siecles;  elles  sont  de  pierre,  ou  plutot 
de  marbre  ou  de  bronze.  Celle  de  la  cathedrale  de  Sienne,  qui  date  du 
xnr  siecle3,  est  fort  belle;  elle  est  ported  sur  des  colonnes  poshes  sur  des 
lions,  etson  garde-corps  est  orne  de  bas-reliefs  representant  la  Nativity.  A 
Saint-Marc  de  Venise,  les  ambons  places  a  droite  et  a  gauche  du  jube 
affectent  la  forme  de  chaires  a  precher  et  sont  compos6s  de  marbres 
precieuz,  de  porphyre  et  de  jaspe.  On  voit  6galenient  dans  l'eglise  San- 

Rational,  ou  Manuel  des  divins  offices,  par  Guillaume  Durand,  cvcque  de  M.iuie 
(xm*  siecle),  chap.  Ier,  §  xxxm.  Trad   Ibrllulemy. 

2  L'CICalkc  t-i>t   du  XYic  siecle,  Cette  chuire  at  placce  dans  lc  chouur  et  uuu  Jdii$ 

li  net 
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Miniate  de  Florence,  dans  la  chapelle  royale  de  Palerme,  des  pupitres 
pouvant  servir  de  chaires,  places  a  la  gauche  de  1'autel,  a  l'entree  du 
choeur. 

Mais  en  France  aucune  de  nos  anciennes  eglises  n'a  conserve,  que  nous 
sachions,  de  chaires  a  precher,ou  pupitres  pouvant  en  tenir  lieu,  anterieurs 
au  xve  siecle.  L'usage,  a  partir  du  xne  siecle  surtout,  6tait,  dans  nos 
eglises  du  Nord,  de  disposer  a  l'entree  des  chceurs  des  jub&s  sur  lesquels 
on  montait  pour  lire  l'Spitre  et  l'evangile,  et  pour  exhorter  les  fideles  s'iC 
y  avait  lieu  (voy.  Jube).  Toutefois  ces  predications.,  avant  l'institution  des 
Freres  precheurs,  ne  se  faisaient  qu'accidentellement.  Jacques  de  Vitry, 
ecrivain  du  xme  siecle,  dit  que  «  Pierre,  chantre  de  Paris,  voulant  faire 


connaitre  lestalens  extraordmaires  de  Foulques,  son  disciple,  le  fitpre- 
cher  en  sa  presence  et  devant  plusieurs  habiles  gens  dans  Teglise  de 
Saint-S6verin;  et  que  Dieu  donna  une  telle  benediction  a  ses  sermons, 
quoiqu'ils  fussent  d'un  style  fort  simple,  que  tous  les  scavans  de  Pans 
s'excitoient  les  uns  les  autres  a  venir  entendre  le  pretre  Foulques,  qui 
preschoit,  disoient-ils,  comme  un  second  saint  Paul.  Ces  faits  datent  d'en- 

viron  Tan  1180  * »  II  est  probable  que,  dans  ces  cas  particulars,  les 

predicateurs  se  placaient  dans  une  chaire  mobile  disposee  en  quelque  lieu 
de  l'eglise  pour  la  circonstance.  La  chaire  n^tait  alors,  ainsi  que  1'indique 
la  figure  1 2,  qu'une  petite  estrade  de  bois  fermee  de  trois  cotes  par  un 
garde-corps  recouvert  sur  le  devant  dun  tapis. 


1  Hist,  de  lavilleetdu  diocese  de  Paris,  par  l'abbe  Lebeuf,  t.  I,  p.  4  60 

2  Le  Miroir  historial,  manuscr.  de  la  Biblioth.  nation.,  nos  6731,  xve  siecle  :  predic, 
de  saint  Paul. 
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Mais  au  xnr'  siecle,  quand  les  ordres  prficheurs  sc  furent  etablis  pour 
combattre  l'heresie  et  expliquer  au  peuple  les  verites  du  christianisme,  la 
predication  devint  un  besoin  auquel  les  dispositions  architectoniques  des 
edifices  religieuxdurentobeir.  Pourremplirexactementces  conditions,  les 
dominicains,lesjacobinsentreautres,batirentdeseglisesadeuxnef's,rune 
etant  reservee  pour  le  choeur  des  religieuxetle  service  divin,  l'autre  pour 
la  predication  (voy.  Architecture  monastique,  fig.  Ik  et  Ik  bis).  Alorsles 
chaires  devinrent  fixes  et  entrerent  dans  la  construction.  Elles  formaient 


commeun  balcon  saillanta  l'interieur  de  1'eglise,  porte  en  encorbellcment„ 
accompagne  d'une  niche  prise  aux  depens  du  mur,  et  ordinairement 
eclairee  par  de  petites  fen<Hres;  on  y  montait  par  un  escalier  pratique*  dans 
lepaisseur  de  la  construction.  La  nef  sud  de  la  grande  eglise  du  couvent 
desjacobinsdeToulouse  possedait,  a  son  extr6mit6  occidental,  unechaire 
de  ce  genre  a  laquelle  on  montait  par  un  escalier  s'ouvrant  en  dehors  de 
1'eglise,  dans  le  petit  cloitre;  nous  en  avons  vu  encore  les  traces,  quoiquo 
la  saillie  du  cul-de-lampe  ait  6te  coupee  et  la  niche  bouch6e.  G'est  ainsi 
qu'gtaient  <li>posees  les  chaires  des  refeetoires  des  monasteres,  destinies 
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a  contenir  le  lecteur  pendant  les  repas  des  religieux.  L'une  des  plus  an- 
ciennes  et  des  plus  belles  chaires  de  refectoire  qui  noussoient  conservees 
est  celle  de  l'abbaye  Saint-Martin  des  Champs,  a  Paris;  nous  en  don- 
nons  le  plan  (fig.  2),  la  coupe  (fig.  2  bis)  et  l'616vation  perspective  (fig. 3). 


On  remarquera  la  disposition  ingenieuse  de  l'escalier  montant  a  cette 
chaire ;  pratique  dans  Tepaisseur  du  mur ,  il  n'est  clos  du  c6te  de  Tinterieur 
que  par  une  claire-voie ;  mais,  pour  eviter  que  la  charge  du  mur  au-dessus 

II.  —  52 
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necrasat  cette  claire-voie,  le  constructeur  a  pose  un  arc  de  dccharge  A 
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qui  vient  la  soulager,  et,  afin  que  cet  arc  ne  poussat  pas  a  son  arrived 
en  B,  les  deux  premiers  pieds-droits  C,  G,  de  la  claire-voie  ont  6t£  inclines 
de  facon  a  opposer  une  but6e  a  cette  poussee.  Aujourd'hui  on  trouve- 
rait  strange  qu'un  architecte  se  permit  une  pareille  hardiesse :  incliner 
des  pieds-droits!  On  lui  demanderait  d'user  d' artifices  pour  obtenir  ce 
resultat  de  butee  sans  le  rendre  apparent ;  au  commencement  du  xme 
siecle,  on  n'y  mettait  pas  autrement  de  finesses. 

Sauval  cite  la  chaire  du  refectoire  de  l'abbaye  Saint-Germain  des  Pres, 
bati  par  Pierre  de  Montereau,  comme  un  chef-d'oeuvre  en  ce  genre.  Elle 
etait,  dit-il,  «  portee  sur  un  gros  cul-de-lampe  charge  d'un  grand  cep  de 
vigne  coupe  et  fouille  avec  une  patience  incroyable1  ».  Lebeuf  parle 
aussi  de  la  chaire  du  refectoire  de  Saint-Maur  des  Fosses,  comme  etant 
iemarquable  et  «  revetue  de  dix  images  ou  petites  statues  de  saints  d'un 
travail  antique,  mais  grossier2».  Les  exemples  de  ces  chaires  de  refec- 
toire ne  sont  pas  rares;  elles  sont  toujours  disposers  a  peu  pres  comme 
celles  representees  figures  1,  2  et  3. 

En  1109,  un  morceau  considerable  de  la  vraie  croix  fut  rapporte  de 
Jerusalem  a  Paris  par  la  voie  de  terre>  en  traversant  la  Grece,  la  Hongrie, 
l'Allemagne  et  la  Champagne.  II  fut  provisoirement  depose  a  Fontenet- 
sous-Louvre,  puis  transports  en  grande  pompe  a  Saint-Cloud,  poury  etre 
garde  jusqu'au  premier  d'aotit,  jour  designe  pour  sa  reception  solennelle 
dans  la  cathedrale  de  Paris.  II  y  eut  une  grande  affluence  de  peuple  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis  pendant  la  translation  de  cette  precieuse  relique 
de  Fontenet  a  Saint-Cloud,  pour  la  voir  passer.  Depuis  lors,  tous  les 
ans,  le  second  mercredi  du  mois  de  juin,  le  morceau  de  la  vraie  croix 
etait  rapporte  dans  la  plaine  situ6e  entre  la  Chapelle,  Aubervilliers  et 
Saint-Denis,  afin  d'etre  expos6  a  la  veneration  des  fideles,  trop  nombreux 
pour  pouvoir  etre  recus  dans  la  cathedrale. 

«  Au  sortir  de  Notre-Dame,  dit  Tabbe  Lebeuf3,  on  passoit  au  cimetiere 
«  de  Champeaux,  dit  depuis  des  Tnnocens.  Apres  une  pause  faite  en  ce 
«  lieu,  et  employee  a  quelques  prieres  pour  les  morts,  l'eveque  commen- 
«  coit  la  recitation  du  Psautier  qui  etoit  continuee  jusqu'au  lieu  indique 
<(  (ci-dessus),  usque  ad  indictum.  La,  apres  une  antienne  de  la  croix, 
« l'eveque,  ou  une  autre  personne  en  son  nom,  etant  au  haut  d'une 
«  tribune  dressee  expres,  faisoit  un  sermon  au  peuple :  apres  quoi  le 
«  meme  prelat,  aide  de  l'archidiacre,  donnoit  la  benediction  a  toute  la 
«  multitude  avec  la  croix  apportee  de  Paris,  se  tournant  d'abord  a  l'orient 
«  d'ou  cette  relique  est  venue,  puis  au  midi  vers  Paris,  ensuite  au  cou- 
«  chant,  et  enfin  au  septentrion  du  cote  de  Saint-Denis....  a 

Cet  exemple  de  predication  en  plein  air  n'est  pas  le  seul.  Saint  Bernard 

1  Histoire  de  Paris,  L  I,  p.  341. 

2  Histoire  de  la  ville  et  du  diocese  de  Paris,  t.  V,  p.  154  Ce  refectoire  datait  du 
xive  siecle. 

■  Ibidem,  t.  Ill,  p.  258. 
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prScha,  raonte  sur  une  estrade,  du  haut  de  la  colline  de  Vezelay,  devant 
l'armee  des  croisSs  rassembies  dans  la  valine  d'Asquin,  en  presence  de 
Louis  le  Jeune.  La  chaire  du  predicateur  n'Stait  alors  qu'une  petite  plate- 
forme  sans  garde-corps :  car  au  milieu  d'un  vaste  espace,  en  plein  air, 
le  predicateur  devait  etre  vu  en  pied ;  sa  posture  dans  une  boite  sem- 
blable  anos  chaires  eut  et6  ridicule  '. 

Les  predications  en  plein  air  etaient  fr^quentes  au  moyen  age  et  jus- 
qu'au  moment  de  la  reformation.  Les  pr6dicateurs  se  retirerent  sous  les 
voutes  des  eglises  quand  ils  purent  cramdre  de  trouver  parmi  la  foule 
assemble  des  contradicteurs.  Ceux  qui  se  seraient  permis  de  provoquer 
un  scandale  au  milieu  d'un  champ  ou  sur  une  place  publique  n'osaient 
et  ne  pouvaient  le  faire  dans  Tenceinte  d'une  6glise. 

Nous  trouvons  encore  des  chaires  61ev6es  dans  les  cloitresetcimetieres 
pendant  les  xive  et  xve  siecles,  et  mSme  sur  la  voie  publique  tenant 
a  l'eglise  Le  cloitre  de  la  cathedrale  de  Saint-Die  en  contient  une  de 
pierre,  placee  vers  le  commencement  du  xvie  siecle,  et  que  nous  don- 
nons  figure  k.  Ce  petit  monument  est  recouvert  par  un  auvent  egale- 
ment  de  pierre,  destine  a  garantir  le  predicateur  contre  les  ardeurs  du 
soleil  et  surtout  a  rabattre  la  voix  sur  Tassistance  :  car,  pour  les  chaires 
elevens  en  plein  air  ou  dans  les  eglises,  on  sentit  bientot  la  necessite 
de  suspendre  au-dessus  du  predicateur  un  plafond  pour  empficher  la 
voix  de  se  perdre  dans  Tespace.  Cet  appendice  de  la  chaire  prit  le  nom 
d'abat-voix. 

A  Tun  des  angles  de  l'eglise  Saint-L6,  sur  la  rue,  on  trouve  encore  une 
de  ces  chaires  exterieures  de  pierre,  dont  la  poite  communique  avec  un 
escalier  interieur,  et  qui  est  recouverte  d'un  riche  abat-voix  termine  en 
pyramide  *.  Cette  chaire  date  de  la  fin  du  xve  siecle.  Mais  c'est  particu- 
lierement  pendant  le  xvie  siecle  et  au  moment  de  la  reformation,  que  Ton 
etablit  des  chaires  dans  la  plupart  des  6glises  francaises.  La  predication 
etait,  a  cette  epoque,  un  des  moyens  de  combattre  l'her6sie  avec  ses 
propres  armes;  on  placa  les  chaires  dans  les  nefs  (ce  qui  ne  s'6tait  pas  fait 
jusqu'alors),  afin  que  le  predicateur  se  trouvat  au  milieu  de  Tassistance. 
Les  cathedrales  de  Strasbourg  et  deBesancon  ont  conserve  des  chaires  de 
pierre  de  cette  epoque;  celle  de  Strasbourg  particulierement  est  d'une 
excessive  richesse  et  du  travail  le  plus  precieux.  kSon  abat-voix  est  cou- 
ronne  par  une  pyramide  chargee  de  details  et  de  decoupures  infinies; 
ce  monument  est  d'ailleurs,  comme  composition  etornementation,  d'un 
assez  mauvais  gout,  se  rapprochant  du  style  adopte  en  Allemagne  a  la  fin 
de  l'ere  ogivale. 

1  En  Italic,  certaines  predications  en  plein  air  se  font  encore  sur  des  estrades:  les 
gestes  et  la  pose  de  l'orateur  produisent  alors  un  grand  effet,  pour  peu  qu'il  soit  dou'4 
de  quelque  talent. 

2  Ce  ^monument  est  reproduit  dans  le  grand  ouvrage  de  MM.  Taylor  et  Nodior, 
France  pittoresque. 
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Bient6t  on  cessa  de  faire  des  chaires  de  marbre  ou  de  pierre;  on  se 


J  ton, 


contenta  de  les  etablir  en  bois,  en  les  adossant  et  les  accrochant  m6me 
parfois  aux  piliers. 
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Nous  ne  saurions  donner  a  nos  lecteurs  des  chaires  dont  la  construc- 
tion remonterait  aux  xni*  et  xive  siecles,  par  la  raison  qiril  n'y  en  avail 
point  alors  dans  les  eglises  se  rapprochant  de  la  forme  adoptee  depuis 
le  xvie  siecle.  Ce  meuble  est  cependant  aujourd'hui  indispensable, 
et  si  les  architectes  des  xne  et  xme  siecles  eussent  du  executer  des 
chaires,  iis  leur  auraient  certainement  donne  des  formes  parfaitement 
en  harmonic  avec  leur  destination  et  les  materiaux  employes,  marbre, 
pierre,  metal  ou  bois.  En  Fabsence  de  tout  document,  nous  croyons 
devoir  nous  abstenir,  laissant  a  chacun  le  soin  de  satisfaire  a  ce  nouveau 
programme. 

CHAIRE,  s.  f.  Si6ge  Episcopal  (cathedra).  Dans  les  Sglises  primitives, 
le  siege  de  l'Sveque  6tait  place  au  fond  de  l'abside,  derriere  l'autel 
(voy.  Cathedrale).  Cette  disposition  existe  encore  dans  quelques  basili- 
ques  italiennes;  on  la  retrouve  conservee  dans  la  cathedrale  de  Lyon,  le 
sanctuaire  6tant  ferme  et  depourvu  de  collateraux.  Le  siege  de  l'abbe, 
dans  les  eglises  abbatiales  anterieures  au  xne  siecle,  etait  place*  de  la 
m6me  maniere.  Ces  chaires,  generalement  fixes  (c'est  pourquoi  nous  nous 
enoccupons  ici),  etaient  de  marbre,  de  metal,  de  pierre  ou  de  bois,  et 
se  reliaient  a  des  bancs  ou  stalles  disposes  de  chaque  cote  le  long  des 
murs  de  l'abside.  Nous  possSdons  encore  en  France  quelques  exemples, 
en  petit  nombre,  de  ces  meubles  fixes  tenant  a  la  disposition  architecto- 
niquedu sanctuaire ;  seulement  ils  ont  6te"  deplaces.  Nousavons  vu  encore 
en  Allemagne  une  de  ces  chaires  absidales  de  pierre,  demeuree  en  place, 
quoique  mutilee,  dans  la  cathedrale  d'Augsbourg.  Le  style  dece  monu- 
ment, fort  ancien  *,  n'est  pas  tellement  particulier  au  pays  d'outre-Rhin, 
que  nous  ne  puissions  le  considerer  comme  appartenant  a  l'epoque  car- 
lovingienne  d'Occident. 

Nous  croyons  done  devoir  donner  cette  chaire  (fig.  1),  un  des  plus  an- 
ciens  meubles  fixes  que  possede  Tarchitecture  romane  du  Nord.  Sa  forme 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  chaises  antiques  que  possedent  les 
muse'es  d'ltalie  et  de  France. 

Dans  la  sacristie  de  l'6glise  de  Tancien  prieure  de  Saint-Vigor,  pres  de 
Bayeux,  il  existe  une  chaire  de  marbre  rouge  autrefois  placee  au  fond  du 
sanctuaire.  Le  nouvel  evSquevenait  s'asseoir  dans  cette  chaire  la  veille 
de  son  entree  a  Bayeux.  De  la  le  prelat,  avantson  intronisation,  donnait 
sa  premiere  benediction  au  peuple,  revStu  de  ses  habits  pontificaux 2,  puis 
s'acheminait  a  cheval,  processionnellement,  vers  la  ville. 

On  voit  dans  l'eglise  Notre-Dame  des  Doms,  cathedrale  d'Avignon, 
la  chaire  de  marbre  blanc  vcine  qui  etait  autrefois   fixee   au  fond  du 


*  Nous  le  croyons  du  ixe  siecle.  Le  siege,  son  appui  et  son  socle  sont  sculptes  dlliion 
scul  bloc ;  les  lions  tiennent  des  rouleaux  dans  leurs  pattes  de  devant. 
2  Vojez  le  Bullet,  monument,  publ.  par  If.  dc  Caumont.  1847,  p.  528. 
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sanctuaire ;  elle  est  aujourd'hui  posee  a  la  droite  de  l'autel ,  et  sert  encore, 


1 


Hcoa 


nous  le  croyons,  de  siege  episcopal.  Gette  chaire  date  du  xii»  siecle  j  elle 
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est  fort  belle  comme  composition  et  travail  (fig.  2).  D'un  c6t6  est  sculpte 
le  lion  de  saint  Marc,  de  l'autre  le  bceuf  de  saint  Luc.  On  sent  encore 
l'influence  antique  dans  ce  meuble,  comme  dans  l'architecture  de  la 
Provence  a  cette  epoque. 


Mais  il  existe  une  chaire  de  pierre,  du  xnr8  siecle,  conserved  dans  la 
cath6drale  de  Toul,  et  connue  sous  le  nom  de  chaire  de  saint  Gerard \  dont 
la  forme  ainsi  que  les  details  sont  Strangers  aux  traditions  antiques.  Lea 
accoudoirs  sont  composds  avec  ce  respect  pour  les  usages  ou  les  besoms 
qui  caract6rise  les  arts  de  cette  6poque.  La  sculpture  estfrancne,  parl.ii- 
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tement  a  l'echell«  de  ce  petit  monument,  riche  sans  etre  chargee.  II  est 
difficile  de  rencontrer  une  composition  a  ia  fois  plus  simple  et  mieux 
decoree  K  Des  coussins  epais  etaient  naturellement  poses  sur  la  tablette 
de  ces  meubles. 

«  Au  fond  du  sanctuaire  de  la  cathedrale  de  Reims,  dit  M.  Didron  dans 
ses  Annates  archeologiques 2,  derriere  le  maitre  autel,  on  voyait,  avant  1793, 
un  siege  de  pierre,  hautde  lm,70  et  large  de  0m,70.  G'est  laqu'on  introni- 
sait  les  nouveaux  archeveques.  Ge  monument  de  Reims  s'appelait  la  chafre 
de  saint  Rigobert....  Dans  cette  chaire,  on  plagait,  pendant  la  vacance 
du  siege  archiepiscopal,  la  crosse  la  plus  ancienne  de  tout  le  tresor  de  la 
cathedrale.  Par  la,  saint  Nicaise,  saint Remi,  saint  Rigobert  ou  meme  Hinc- 
mar,  auquel  cette  crosse  pouvait  avoir  appartenu,  etaient  censes  gou- 
verner  le  diocese  en  attendant  la  nomination  d'un  nouvel  archeveque. » 

On  suspendait  au-dessus  de  la  chaire  episcopate  un  dais  d'etoffe;  mais 
plus  tard,  pendant  les  xive  etxve  siecles,  ces  dais  entrerent  dans  la  compo- 
sition meme  du  monument,  ils  furent  comme  eux  de  pierre  ou  de  bois. 
II  existe  encore,  dans  l'eglise  Saint-Seurmou!Saint-SeverindeBordeaux> 
une  chaire  Episcopale  de  pierre  de  la  fin  du  xrve  siecle,  ainsi  completee 
d'une  facon  magnifique  (fig.  3).  Au  centre  du  dais,  surle  devant,  entre  les 
deux  gables,  estsculptee  une  mitre  d'eveque  soutenue  par  deux  anges.  Le 
siege  etles  accoudoirs  sont  delicatement  ajour6s.  Les  quatre  pieds-droits 
qui  supportent  le  dais  etaient  autrefois  decores  de  statuettes,  aujourd'hui 
detruites.  Deux  autres  figures  devaient  6tre  placees  egalement  sur  deux 
consoles  incrustees  dans  la  muraille,  sous  le  dais,  au-dessus  du  dossier. 
Cette  chaire  est  aujourd'hui  deplacee;  elle  etait  autrefois  fixee  au  fond 
du  sanctuaire,  suivant  l'usage. 

En  Normandie,  en  Bretagne,  et  plus  frequemment  en  Angleterre,  on 
voit,  dans  les  sanctuaires  des  eglises  depourvues  de  bas  cotes,  des  sieges 
menages  dans  l'epaisseur  de  la  muraille,  a  la  gauche  de  l'autel,  et  formant 
une  arcature  renfoncee,  sous  laquelle  s'asseyaient  l'officiant  et  ses  deux 
acolytes.  Ces  chaires  a  demeure  sont  quelquefois  de  hauteurs  differentes, 
comme  pour  indiquer  Tordre  hierarchique  dans  lequel  on  devait  s'asseoir. 
Le  Glossaire  d' architecture  de  M.  Parker,  d'Oxford,  en  donne  un  assez 
grand  nombre  d'exemples,  depuis  l'epoque  romane  jusqu'au  xvie  siecle. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  a  cet  excellent  ouvrage.  En  France,  ces  sortes 
de  sieges  sont  fort  rares,  et  il  est  probable  que,  des  une  epoque  assez 
reculee,  on  les  fit  de  bois,  ou  tout  au  moins  independants  de  la  construc- 
tion, comme  celui  que  nous  donnons  (fig.  3).  Ces  chaires,  ou  formes 
anglaises,  se  combinent  ordinairement  avee  la  piscine ;  dans  ce  cas,  il  y  a 
quatre  arcatures  au  lieu  de  trois,  la  piscine  etant  sous  la  travee  la  plus 
rapprochee  de  l'autel. 

Mais  a  la  fin  du  xv*  siecle  on  etablit  de  preference  les  chaires  Episcopales, 
les  trdnes,  a  la  tete  des  stalles  du  choeur,  k  la  gauche  de  l'autel  (voy.  Stalle), 

1  Voyez,  dans  les  Annates  archeol.,  t.  II,  p.  175,  une  gravure  de  cette  belle  chaire. 

2  Tome  II,  p.  175. 
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du  president  du  chapitre,  de  Teveque  ou  de  l'archeveque.  A  Mayence,  on 
voit  encore  une  de  ces  chaires,  qui  dateduxnesiecle,  dans  la  salle  carr6e 
attenante  au  cloitre  de  la  cathedrale. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  chaires,  pendant  le  moyen  age  et  jusqu'au 
xvne  siecle,  aux  stalles  des  religieux  ou  des  chapitres. 

CHAMBRE,  s.  f.  Piece  retiree  dans  un  palais,  un  hotel  ou  une  maison, 
destmee  a  recevoir  un  lit.  Par  suite  de  cette  destination,  on  donna  le  nom 
de  chambres  aux  salles  dans  lesquelles  le  roi  tenait  ou  pouvait  tenir  un  lit 
de  justice ;  aux  salles  dans  lesquelles,  chez  les  grands,  etait  place  le  dais 
sous  lequel  s'asseyait  le  seigneur  lorsqu'il  exercait  ses  droits  de  justicier. 
On  appelait  ces  chambres  :  chambre  du  dais,  chambre  de  parement 

La  grand'chambre  du  Palais  a  Paris  avait  6te  batie  par  Enguerrand  de 
Marigny,  sous  Philippe  le  Bel ' ,  elle  fut  richement  decoree  en  1506 2. 

Jean-sans-Peur,  ducdeBourgogne,  fit  faire,  dans  Thotel  d'Artois,  apres 
le  meurtredu  due  d;Orl6ans,  une  chambre  «toute  depierredetaille,  pour 
«  sa  surete,  la  plus  forte  qu'il  put,  et  terminer  de  machicoulis,  ou  toutes 
«  les  nuits  il  couchoit3  ».  Dans  les  donjons,  il  y  avait  la  chambre  du 
chatelain,  qui  se  trouvait  toujours  pres  du  sommet  et  bien  munie;  quel- 
quefois meme  on  ne  pouvait  y  arriver  que  par  des  couloirs  detournes,  ou 
au  moyen  d'echelles  ou  de  ponts  volants  que  Ton  relevait  la  nuit. 

Les  chambres  des  riches  hotels  etaient  somptueusement  decodes. 

Les  solives  des  plafonds  en  6taient  sculptees,  peintes  et  dorees ;  les 
fenetres  garnies  de  vitraux  et  de  volets  quelquefois  doubles,  ajoures  de  fines 
decoupures  et  pleins,  les  parements  tendus  de  tapisseries;  les  lambris  de 
bois  travailles  avec  art  et  se  reliant  a  des  bancs  fixes  (banquiers)  garnis  de 
dossiers  d'6ton°e  et  de  coussins ;  le  pav6  de  carreaux  de  terrc  cuite  emaillee 
avec  tapis.  Une  grande  chemin6e,  souventavec  bas-reliefs  sculptes,  armoi- 
ries  peintes,  occupait  l'un  des  cot6s ;  elle  etait  accompagnee  de  ses  acces- 
soires,  de  tablettes  laterales  pour  poser  un  flambeau,  quelquefois  d'une 
petite  fen^tre  s'ouvrant  pres  de  l'un  des  jambages  ou  sous  le  manteau 
meme  de  la  cheminee,  pour  voir  le  dehors  en  se  chauffant;  de  ses  6crans 
et  escabeaux.  Lesportes,  perduesderrierelatapisserie,  etaient  etroites  et 
basses  Le  lit,  place  perpendiculairement  a  la  face  oppos^e  a  la  cheminee, 
etait  large,  garni  de  courtines  et  d'un  dais  a  gouttieres ;  il  se  trouvait  or- 
dinairement  plus  rapproche  d'un  mur  que  de  l'autre,  de  fagon  a  laisser 
un  petit  espace  hbrequ'on  appelait  la  ruelle.  Quelquefois,  dans  l'ebrase- 
ment  profond  de  Tune  des  fenetres,  on  plagait  une  voliere  et  des  fleurs, 
car  les  oiseaux  devenaient  les  compagnons  ordinaires  des  femmes  nobles, 
dont  les  distractions,  hormis  les  grandes  fetes  publiques,  etaient  rares. 
Une  chaire  (chaise  a  dossier)  se  trouvait  au  fond  de  la  ruelle ;  un  dressoir, 

i  Sauval,  t  III,  p.  8, 
'z  Dubreul,  liv.  I. 
3  Sauval,  t.  II,  p.  64, 
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une  petite  table,  des  escabeaux  et  carreaux  pour  s'asseoir,  compl6taient 
l'ameublement  (voy  le  Dictionnaire  du  mobilier). 

«  Adonc  est  h  sires  leve 

«  Et  est  entrez  dedenz  sa  chambre 

v<  Qui  tote  estoit  ovree  a  l'arabre. 

«  N'a  el  monde  beste  n'oisel 

«  Qui  n'i  soit  ovre  a  cisel, 

«  Et  la  procession  Renart 

«  Qui  tant  par  sot  cngin  et  art, 

e  Que  rien  a  fere  n'i  lessa 

«  Cil  qui  si  bel  la  conpassa 

«  Qu'en  li  seust  onques  nomer*. 


Nous  donnons  (fig.  l)un  plan  dunedeceschambrespriv^es,qu'on  avail 
*  Roman  du  Renart,  vers  22162  et  suiv. 
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le  soin,  autant  que  faire  se  pouvait,  de  placer  a  Tangle  des  bailments,  et  de 
mettre,  par  ce  moyen,  en  communication  avec  une  tourelle  qui  servait 
de  boudoir  ou  de  cabinet  de  retraite.  La  disposition  que  nous  indiquons  ici 
se  retrouve  frequemment,  aquelques  details  pres,  dans  les  chateaux  des 
xir%  xive  et  xvc  siecles.  En  A,  est  le  lit ;  en  B,  la  ruelle,  avec  sa  chaire  C  et 
sescarreaux  D;  en  E;  le  dressoir,  en  F,  des  bancs  fixes,  bahuts  destines 
a  contenir  la  garderobe;  en  G,  la  cheminee,  avec  sa  petite  fenetre  H  et  sa 
tablette  I ;  en  K,  les  portes ;  en  L,  la  tourelle ;  en  M,  la  petite  table,  avec  son 
banc  a  dossier  N ,  en  0,  des  escabeaux  mobiles ;  en  X,  une  armoire  destinee 
au  linge  et  aux  objets  de  toilette.  Les  femmes  recevaient  souvent  le  matin 
ou  le  soir  couchees,  et  alors  ce  n'6taient  que  les  intimes,  les  membres  de 
la  famille  qui  etaient  admis  dans  la  ruelle.  Le  jour,  on  recevait  les  visites 
sur  le  banc  a  plusieurs  places  pose"  pres  de  la  cheminee  :  les  homines  se  te- 
naient  sur  les  escabeaux  ou  carreaux ;  les  gens  qu'on  faisait  attendre  ou  les 
inferieurs  s'asseyaient  pres  de  l'entree  sur  les  bancs  bahuts.  Les  femmes 
de  hautrangtendaientleurschambresennoirpendantles  quinze  premiers 
jours  de  grand  deuil  et  restaient  couchees,  les  contrevents  fermes.  Pendant 
leurs  couches,  les  chambres  etaient  richement  decorees,  mais  Sgalement 
fermees  et  6clair6es  aux  flambeaux  K  Les  epoux,  meme  dans  les  classes 
elevens,  n'avaient  habituellement  qu'une  chambre ;  chez  les  bourgeois,  les 
enfants  couchaient,  pendant  leurs  premiers  ans,  dans  des  berceaux  qu'on 
placait  tout  a  cote  du  lit  dans  la  ruelle.  Aussi  ne  trouve-t-on  qu'un  petit 
nombre  de  chambres  dans  des  maisons,  meme  vastes,  souvent  uneseule: 
les  familiers  couchaient  dans  des  galetas.  Quand  on  recevait  un  parent  ou 
un  Stranger  auquel  on  voulait  faire  honneur,  les  maitres,  dans  la  bour- 
geoisie comme  chez  les  paysans,  abandonnaient  leur  chambre  et  allaient 
coucher  dans  la  salle,  c'est-a-dire  dans  la  grande  piece  qui  servait  a  la  fois 
de  salon,  de  lieu  de  reunion  et  de  salle  a  manger;  ou  bien,  ce  qui  arrivait 
souvent,  on  dressait  un  lit  dans  la  chambre  des  maitres,  et  maitres  et 
Strangers  couchaient  dans  la  m6me  chambre.  (Yoy.  Hotel,  Maison.) 

CHANCEL,  s.  m.  (cancel,  chaingle).  Enceinte,  cloture  :  le  chancel  du 
choeur,  pour  la  cloture  du  choeur  d'une  Sglise;  s'employait  aussi  comme 
balustrade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Arete  abattue  suivant  un  angle  de  45  degres.  Dans 
l'architecture  du  moyen  age,  surtout  a  dater  de  l'Spoque  ogivale,  les 
ar6tes  a  la  port6e  de  la  main,  au  lieu  d'etre  laissees  a  angle  droit,  sont 
souvent  abattues.  Les  chanfreins  sont  tres-frequemment  appliques  a  la 
charpente  et  a  la  menuiserie  de  cette  Spoque.  (Voy.  Biseau,  Gharpente, 
Menuiserie.) 

CHANTIER,  s.  m.  Place  vague,  espace  decouvert  sur  lequel  on  depose 
les  materiaux  qui  doivent  servira  la  construction  d'un  edifice  (voy.  Gon- 

?  Alienor  de  Poictiers,  les  Honneurs  de  la  cour,  xve  siecle. 
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struction).  On  designe  aussi  par  ce  mot  des  pieces  de  bois  que  Ton  pose 
a  terre  horizontalement,  pour  isoler  et  soustraire  a  l'humidite'  du  sol  des 
charpentes  ou  les  planches,  les  tonneaux  contenant  des  boissons. 

CHANTIGNOLE,  s.  f.  Petite  piece  de  charpente  qui  sert  a  empecher  les 
pannes  deglisser  surl'arbaletrier.  La  piece  A  (fig.  1)  estune  chantignole.  La 


chantignole  est  toujours  assemblee  dans  Tarbaletriera  tenon  et  mortaise, 
et  chevillee,  pour  6viter  qu'elle  ne  se  releve  par  suite  de  la  pression  que 
la  panne  exerce  sur  la  partie  sup6rieure.  Souvent,  dans  les  charpentes 
de  la  pe>iode  ogivale,  les  pieces  verticales  sont  moisees;  mais  comme 
alors  on  n'employait  pas  de  boulons,  mais  simplement  des  clefs  de  bois 
pour  serrer  les  moises  contre  les  pieces  moisees,  on  posait  des  chanti- 
gnoles  A  sous  ces  moises  pour  que  leur  poids  ne  fatiguat  pas  les  clefs, 
ainsi  que  findique  la  figure  2.  (Voy.  Charpente.) 

CHAPE,  s.  f.  (crouste).  Vieux  mot  employ^  pour  voute,  lieu  voute. 
Aujourd'hui  on  entend  par  chape,  Tenduit  que  l'on  pose  sur  l'extrados 
d'une  voute  pour  le  prot6ger.  Touteslesvoutes  ogivales  6taient  couvertes 
dune  chape  de  mortier  ou  de  platre.  En  cas  d'ineendie,  cette  precaution 
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suffit  pour  emp§cher  la  braise  de  calciner  l'extrados  des  voutes,  surtout 
si  la  chape  est  de  platre.  Nous  avons  vu  aussi  des  chapes  de  voutes  faites 
de  ciment  de  brique  dans  les  edifices  du  Languedoc.  La  chape  a  cet  avan- 
ta°-e  encore  de  garantir  les  voutes  des  iiltrations  d'eau  pluviale,  lorsque 
les  couvertures  sont  en  mauvais  etat  ou  lorsqu'on  fait  des  reparations  aux 
toitures .  Sur  les  voutes  ogivales,  les  chapes  sont  faites  avec  som ;  elles 
etaient  surtout  destinees  a  les  garantir  pendant  le  laps  de  temps  qui  s'e- 
coulait  entre  leur  achevement  et  le  montage  des  charpentes.  A  cet  effet, 
dans  les  reins  des  voutes,  sont  menagees  des  cuillers  de  pierre  avec  gar- 
o-ouille  exterieure,  qui  ne  servaient  que  pendant  cet  intervalle  de  temps  et 
dans  le  c.as  de  degradations  a  la  couverture ■ .  (Yoy .  Gargouille,  Voute.) 

CHAPELLE,  s.  f.  «  Dans  plusieurs  endroits  on  appelle  les  pretres  »,  dit 
G uillaume  D urand  2 ,  «  chapelains  ( capellani ) ,  car  de  toute  antiquite  les  rois 
«  de  France,  lorsqu'ils  allaient  en  guerre,  portaient  avec  eux  la  chape 
a(capam)  du  bienheureux  saint  Martin,  que  Ton  gardait  sous  une  tente, 
«  qui,  de  cette  chape,  futappelee  chapelle  (a  copa,  capella).  Et  les  clercs 
«  a  la  garde  desquels  etait  confiee  cette  chapelle  recurent  le  nom  de 
cc  chapelains  (capellani,  a  capella),  et,  par  une  consequence  necessaire, 
«  ce  nom  se  r6pandit,  dans  certains  pays,  d'eux  a  tous  les  pretres.  II  y 
<(  en  a  meme  qui  disent  que  dans  toute  antiquite,  dans  les  expeditions  mill 
a  taires,  on  faisait  dans  le  camp  de  petites  maisons  de  peaux  de  chevre 
a  qu'on  couvrait  d'un  toit,  et  dans  lesquelles  on  celebrait  la  messe,  et  que 
«  de  la  a  ete  tire  le  nom  de  chapelle  (a  caprarum  pellibus,  capella).  » 

La  premiere  de  ces  deux  etymologies  est  etablie  sur  un  fait.  La  petite 
cape  que  saint  Martin  revfitit  apres  avoir  donne  sa  tunique  a  un  pauvre 
etait  religieusement  conservee  dans  l'oratoire  de  nos  premiers  rois,  d'ou 
cet  oratoire  prit  le  nom  de  capella.  L'oratoire,  depuis  lors  appele  chapelle, 
se  trouvait  compris  dans  l'enceinte  du  palais  royal 3.  Le  nom  de  chapelle 
fut,  par  extension,  donne  aux  petites  eghses  qui  ne  contenaient  ni  fonts 
baptismaux  ni  cimetieres4;  aux  oratoires  dans  lesquels  on  renfermait 
les  tresors  des  eghses,  des  monasteres,  des  chateaux  ou  des  villes  5,  les 
chartes,  les  archives 6,  des  reliques  considerables ;  puis  aux  succursales 

1  Ces  gargouilles  existent  encore  a  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  sous  les  pignons  des 
fenetres,  et  a  Amiens :  dans  ce  dernier  edifice,  ce  sont  des  baies  assez  grandes  pour 
qu'un  homme  puisse  y  passer;  ces  baies  correspondent  aux  gargouilles  qui  desseivent  les 
cheneaux  a  l'arrivee  des  arcs-boutants. 

1  Rational ',  liv.  II,  chap,  x,  §  8. 

3  «  Capella,  postmodum  appellata  ades  ipsa  in  qua  asservata  est  capa,  seu  capella 
«  S.  Martini,  intra  Palatii  ambitum  insedificata  :  in  quam  etiam  preecipua  sanctorum 
«  aliorum  Xstyava  illata,  unde  ob  ejusmodi  reliquiarum  reverentiam  sediculae  iste  sanctae 
u  capella?  vulgo  appellantur.  »  (Du  Cange,  Gloss.) 

4  Ibid.,  Joann.  de  Janua.  —  5  Ibid. 

6  «  Cancellaria  :  ita  vero  dicta  quod  in  capella  principis,  seu  oratorio  archivum^ 
«diplomata  et  regni  monumenta  olim,   ut  hodie,   asservarentur.   In  Francia  enim 
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des  paroisses,  aux  cdicules  annexes  aux  grandes  eglises  cathedrales, 
conventuelles  ou  paroissiales,  et  contenant  un  autel  et  meme  la  cuve 
baptismale;  aux  oratoires  elev^s  dans  l'enceinte  des  cimetieres,  sur  un 
emplacement  sanctifiS  par  un  miracle  ou  par  la  presence  d'un  saint . 

Nous  diviserons  done  cet  article :  1°  en  chapelles  (saintes);  2°chapelles 
ou  oratoires  de  chateaux,  d"evech6s;  3C  isolees,  des  morts,  votives; 
U°  annexes  d'6glises  ;  5°  chapelles  faisant  partie  des  eglises  et  renfermees 
dans  leur  p6rimetre. 

Chapelles  (saintes).  —  Des  les  premiers  siecles  du  christianisme,  on 
avait  eleve  un  grand  nombre  d'oratoires  sur  les  emplacements  tSmoins 
du  martyre  des  saints.  Ces  oratoires  se  composaient  le  plus  souvent  d'une 
crypte  avec  petite  eglise  au-dessus.  « Lorsque  les  saincts  Denis.  Rustic, 
«  et  Eleuthere  souffrirent  le  martyre,  dit  Dubreul  \  une  bonne  dame  chre- 
«  tienne,  nommee  Catulle,  demeuroit  en  un  village,  que  Ton  surnommoit 
«  de  son  nom  :  laquelle  ensevelit  et  enterra  les  corps  des  susnommes  mar- 
«  tyrs  en  une  petite  chapelle  (au  has  de  la  butte  Montmartre),  jusques  en 
« laquelle  (par  grand  miracle)  sainct  Denys  avoit  apport6  sa  teste  entre 
«ses  bras,  apres  que  Ton  la  luy  eust  tranchee,  laquelle  (chapelle)  fut 
«  rebastie  du  terns  de  saincte  Geneviefve....  Gette  chapelle  est  double  , 
«  scavoir  la  plus  petite  qui  est  presque  dans  terre,  et  l'autre  plus  grande 
«  qui  est  erig^e  au-dessus  d'icelle.  Mais  au  dessoubs  de  toutcebastiment 
«  il  y  avoit  encore  une  chapelle  ou  cave  souterraine,  qui  toutefois  a 
«  demeure  incogneiie  a  nos  peres  jusques  en  l'an  1 61 1 ....  » 

Gette  disposition  de  chapelle  double  en  hauteur  demeure  traditionnelle 
pendant  les  premiers  siecles  du  moyen  age.  Nous  la  voyons  conserved 
encore  dans  la  celebre  sainte  Chapelle  du  Palais  batie  par  saint  Louis  a 
Paris  ;  mais  ce  n'etait  pas  avec  l'intention  de  consacrer  la  chapelle  infe- 
rieure  au  depot  des  reliques.  Au  contraire,  a  Paris,  e'est  dans  la  chapelle 
haute  que  la  couronne  d'epines,  les  morceaux  de  la  vraie  croix  et  les 
saintes  reliques  recueillies  par  Louis  IX  furent  deposes;  la  chapelle  basse 
etait  reservee  aux  familiers  du  Palais  et  au  public ;  elle  servit  aussi  de 
sepulture  aux  chanoines.  De  toutes  les  chapelles  palatines  qui  existaient 
en  France,  celle  de  Paris  estaujourd'hui  la  plus  complete  et  Tune  des  plus 
anciennes,  Elle  fut  commencee  en  1242  ou  1 245,  et  terminee  en  1  'Ikl,  sur 
l'emplacement  de  deux  oratoires,  i  un  bati  en  1 1 54  en  l'honneur  de  Notre- 
Dame,  l'autre  bati  en  1160  sous  letitre  de  Saint-Nicolas.  J6rome  Morand2 
pretend  que  e'est  pour  rappeler  ces  deux  fondationsque  la  sainte  Chapelle 
actuelle  est  double.  Nous  voyons  la  plut6t  I'influence  de  traditions  ante- 
rieures,  comme  nousl'avons  dit,  et  surtout  une  necessity  commandee  par 
la  disposition  meme  du  Palais.  Ainsi,  la  chapelle  haute  communiquait  de 

a  Chartarum  regiarum,  ut   vocant,  tlns.-iunis,  in   sacra  Capella   Punsieusi  ctiamiiuiu 
«  asservatur.  »  (Ibid,) 

*  Dubreul,  liv.  IV,  p.  1152,  edit,  de  1612. 

*  Hist   de  la  sainte  Chapelle  roy.    par  Jerome  Morand,  chanoine.  Paris,  1790. 
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plain-pied  avecles  salles  du  premier  6tage  et  les  appartements  royaux  ; 
tandis  que  la  chapelle  basse,  au  niveau  du  sol  exterieur,  pouvait  etre 
abandonnee  au  public. 

De  tout  temps  cet  edifice,  du  au  maitre  Pierre  de  Montereau,  fut  con- 
sidere  avec  raison  comme  un  chef-d'oeuvre.  Le  roi  saint  Louis  n'epargna 
rien  pour  en  faire  le  plus  brillant  joyau  de  la  capitale  de  ses  domaines;  et 
si  une  chose  a  lieu  de  nous  etonner,  c'est  le  peu  de  temps  employe  a  sa 
construction.  En  prenant  les  dates  les  plus  larges,  on  doitadmettre  que 
la  sainte  Chapelle  fut  fondee  et  completement  achevee  dans  l'espace  de 
cinq  ans;  huit  cent  mille  livres  tournois  auraient  ete  employees  a  sa  con- 
struction, a  sa  decoration  et  a  l'acquisition  des  precieuses  reliques  qu'elle 
renfermait.  Si  Ton  observe  avec  une  scrupuleuse  attention  les  caracteres 
archeologiques  de  la  sainte  Chapelle,  on  est  force  de  reconnaitre  l'exac- 
titude  des  dates  historiques.  Le  mode  de  construction  et  l'ornementation 
appartiennent  a  cette  minime  fraction  du  xme  siecle.  Pendant  les  regnes 
de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  les  progres  de  l'architecture  sont 
si  rapides,  qu'une  periode  de  cinq  annees  y  introduitdes  modifications  sen- 
sibles:  or,  la  plus  grande  unite  regne  dans  l'edifice,  de  la  base  ausommet. 
Ce  n'est  plus  la  fermete  un  peu  rude  des  sommets  de  la  fagade  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (1230),  et  ce  n'est  pas  encore,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  la 
maigreur  des  deux  extremites  des  transsepts  de  la  meme  eglise  (1257). 

Pierre  de  Montereau  fut  egalement  charge  d'elever  une  chapelle  dediee 
a  la  Vierge,  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Pres.  Cette 
chapelle  avait  ete  fondee  en  1245,  par  l'abbe  Hugues  :  or,  les  fragments 
assez  nombreux  qui  nous  restent  de  cette  construction  *  accusent  une 
certaine  recherche,  un  travail  deja  maigre  dans  l'ornementation  et  les 
moulures,  qui  se  rapproche  de  Fexecution  du  portail  Saint-Etienne  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  s'eloigne  de  celle  de  la  sainte  Chapelle;  c'est  qu'en 
effet  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-Germain  des  Pres  n'avait  ete  achevee 
que  sous  l'abbe  Thomas,  mort  en  1255.  II  y  avait  done  cinq  annees  de 
difference  environ  entre  la  construction  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  et 
la  chapelle  de  Saint-Germain  des  Pres  :  cette  difference  se  faitsentir  dans 
le  style  des  deux  Edifices.  Done,  la  sainte  Chapelle  du  Palais  a  du  etre 
elevee  en  quatre  ou  cinq  annees  au  plus,  puisqu'elle  ne  laisse  pas  voir, 
meme  dans  ses  parlies  superieures,  cette  tendance  a  la  recherche  et  a  la 
maigreur.  On  nous  pardonnera  d'insister  sur  ce  point;  nous  desirons 
constater  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  rapidite  avec  laquelle  les  maitres  des 
eeuvres  construisaient  leurs  edifices  au  xme  siecle,  lorsqu'ils  n'etaient  pas 
entraves  par  le  manque  de  ressources,  et  d6truire  une  opinion  trop 
generalement  accreditee,  meme  parmi  les  personnes  eclairees,  savoir  : 
que  les  edifices  de  cette  epoque  n'ont  pu  etre  Aleves,  qu'avec  lenteur. 

1  La  porte  principale,  deposee  dans  le  cimetiere  des  Valois  a  Saint-Denis;  des  gar- 
gouilles  et  portions  de  couronnements  deposees  dans  une  cour  d'une  des  maisons  de  la 
rue  de  l'Abbaye,  cote  nord. 

II.  —  54 
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Lorsqu'on  parcourt  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  on  ne  peut  concevoir 
commentce  travail,  surprenant  par  la  multiplicity  et  la  variete  des  details, 
]a  puret6  d'ex^cution,  la  richesse  de  rornementation  et  la  beaut6  des 
mat6riaux,  a  pu  etre  acheve  pendant  un  laps  de  temps  aussi  court.  De  la 
base  au  faite,  elle  est  entierement  batie  de  pierre  dure  de  choix,  liais 
cliquart;  chaque  assise  est  cramponn6e  par  des  agrafes  de  fer  coulees  en 


plomb ;  les  tailles  et  la  pose  sont  executees  avec  une  precision  rare ;  la 
sculpture  en  est  composde  etcisel6e  avecun  soin  particulier.  Sur  aucun 
point  on  ne  peut  constater  ces  negligences,  rdsultat  ordinaire  de  la  pre- 
cipitation ;  et  cependant,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  sainte  Chapelle 
du  Palais  estprivde  d'une  annexe  importante  qui,  a  elle  seule,  6tait  un 
monument  :  nousvoulons  parler  du  tr6sor  des  chartes  accol6  a  son  flanC 
mora,  Dftti  ct  termini  en  mOme  temps  qu'elle. 
Nousdonnons  (fig.  1)  le  plande  la  chapelle  basse  du  Palais '.  Unporche 

1  Ce  plan  est  a  l'echelle  de  0,0025  pour  metre,  ainsi  que  tous  les  plans  suivants. 
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precede  la  porte  principale  ;  un  bas  cote  etroit  fait  le  tour  du  vaisseau. 
L'architecte  a  du  l'etablir  pour  ne  pas  &tre  contraint,  ou  de  trop  elever 
le  sommet  de  la  voute,  ou  de  poser  les  naissances  des  arcs  pres  du  sol.  II 
6tait  commande  par  la  hauteur  des  sols  des  appartements  du  premier 
6tage;  qui  deja  existaient,  et  il  tenait  a  placer  le  dallage  de  la  chapelle 
haute  de  plain-pied  avec  ces  appartements  et  galeries.  Deux  escaliers  de 

1 


service  communiquent  du  rez-de-chaussee  au  premier  etage  et  au  comblet 
La  chapelle  basse  est  6clairee  par  des  fenetres  occupant  tout  Tespace 
compris  entre  les  formerets  et  Tappui  decore  d'unearcature,  de  sorte  que 
ces  fenetres  affectent  la  forme  de  triangles  dont  deux  cot6s  sont  curvi- 
lignes;  elles  sont  admirablement  compos^es  pour  la  place  (voy.  Fenetre), 
et  etaient  autrefois  garnies  de  vitraux  colores  ou  en  grisaille.  Gette  chapelle 
laisse  voir  de  nombreuses  traces  de  peintures  du  xnr  siecle  *,  et,  dans 
l'arcature,  des  medaillons  enrichis  d'incrustations  de  verre  avec  dorures 

1  Elle  fut  en  grunde  partic  lvpeintc  sous  Louis  XIII. 
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d'une  finesse  rare,  de  gaufrures  et  de  petites  figures  d'ap6tres  en  bas- 
relief  sculptSes  dans  un  stuc  autrefois  peint.  Le  dallage  de  cette  chapelle 
est  entierement  compose  de  pierres  tombales.  Au  premier  Stage  (fig.  2), 
un  porche  precede  le  vaisseau,  comme  au  rez-de-chaussSe.  Avant  1793,  au 
trumeau  de  la  porte  6tait  adossSe  une  statue  du  Christ  benissant  et  tenant 
l'Evangile.  Au-dessus,  dansle  linteau,Stait  sculpts  un  Jugement  dernier, 
le  Pesement  des  ames,  et,  dans  le  tympan,  le  Fils  de  I'Homme  montrant 
ses  plaies,  ayant  la  sainte  Vierge  a  sa  droite,  saint  Jean  a  sa  gauche,  tous 
deux  agenouillSs  comme  a  la  porte  centrale  de  la  cathSdrale  de  Paris. 
Toutes  ces  sculptures  ont  StS  complStementdStruites  K  Le  porche  servait 
de  communication,  da  cote  du  nord,  avec  les  galeries  da  Palais  royal  et 
formait  comme  un  vaste  balcon  couvert,  de  plain -pied  avec  l'Sglise. 
Lorsqu'on  entre  dans  la  sainte  Chapelle  haute,  ce  qui  frappesurtout,  c'est 
1'extrSme  lSgerete  apparente  de  la  construction.  Au-dessus  d'une  arcature 
tres-riche,  s'ouvrent  de  grandes  fen^tres  qui  occupent  tout  l'espace  com- 
pris  entre  les  contre-forts  sous  les  formerets  des  voutes;  de  sorte  que  la 
construction  ne  parait  consister  qu'en  legers  faisceaux  de  colonnes  portant 
ces  voutes.  Les  vitraux  qui  garnissent  les  fen&tres,  a  cause  de  leur  puis- 
sante  coloration,  ne  laissent  pas  voir  les  contre-forts  exterieurs  qui  consti- 
tuent a  eux  seuls  la  solidite  de  l'Sdifice.  L'arcature  regnant  sous  les  appuis 
des  grandes  fen6tres  repose  sur  un  banc  continu,  et  presente,  dans  des 
quatrefeuilles,  des  scenes  de  martyrs  (voy.  Arcature,  fig.  8).  Les  statues 
des  douze  ap6tres,  portSes  sur  des  culs-de-lampe,  sont  adossSes  aux 
piliers.  A  l'abside,  un  Sdicule  avec  cloture  fut  Sieve  derriere  l'autel  apres 
la  mort  de  saint  Louis ,  pour  porter  la  grande  chasse  contenant  les  saintes 
reliques  (voy.  Autel,  fig.  11  et  12).  L'interieur  de  la  sainte  Chapelle  etait 
entierement  couvert  de  riches  peintures  et  de  dorures  avec  incrustations 
de  verres  colore^  et  dores.  Mais  les  vitraux  forment  certainement  la  partie 
la  plus  brillante  de  cette  decoration;  ils  sont,  comme  couleur  et  com- 
position, d'une  grande  beaute,  quoique,  dans  l'execution,  on  s'apercoive 
de  la  precipitation  avec  laquelle  ils  durent  etre  fabriques. 

Nous  presentons  (fig.  3)  la  coupe  transversale  de  la  sainte  Chapelle  du 
Palais,  qui  fera  comprendre  mieux  qu'aucune  description  la  construction 
simple  et  hardie  en  m6me  temps  de  ce  charmant  edifice. 

Le  plan  (fig.  2)  indique  en  A  l'annexe,  le  tresor  des  chartes,  avec  le  pas- 
sage B  communiquant  a  la  chapelle.  Cette  annexe  6tait  divisSe  en  trois 
Stages :  celui  du  rez-de-chaussSe  servait  de  sacristie  a  la  chapelle  basse; 
celui  du  premier,  de  tresor  et  de  sacristie  a  la  chapelle  haute  ;  et  le  der- 
nier Stage,  auquel  on  arrivait  par  un  escalier  a  vis,  de  dSp6t  des  chartes. 
Une  autre  porte  de  service,  percSe  dans  l'arcature  en  C,  mettait  la  galerie 
du  nord  longcant  les  premieres  travSes  en  communication  avec  la  cha- 
pelle haute.  Sous  Les  deux  lenStres  D,  1),  deux  renfoncements  d'un  metre 
environ  de  profondeur  sur  la  largeur  de  la  travSe  Staient  les  places  d'hon  - 

1  Ellcs  sont  aujourd'hui  restaurees  par  If.  GcolTroy  Dechaume. 
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neur  r6servees  au  roi  et  a  la  reine.  Mais  Louis  XI,  qui  probablement 
trouvaces places trop  en  evidence,  fit  batir  en  Eun  reduitentreles  contre- 
forts,  dans lequel  il  se  retirait  pour  entendre  les  offices;  une  petite  ouver- 
ture  biaise  et  grillee  lui  permettait  de  voir  l'autel  sans  etre  vu. 


Sous  Charles  VII,  des  travaux  importants  vinrent  modifier  certaines 
parties  de  la  sainte  Chapelle.  Ce  prince  fit  refaire  la  rose  de  pierre  et  ses 
vitraux,  les  couronnements  des  deux  escaliers  et  les  crochets  du  grand 
pignon.  Deja,  au  xive  siecle,  on  avait  change  la  decoration  des  pignons 
ou  gables  des  fenetres ;  des  crochets  dans  le  gout  de  cette  epoque  et  des 
statues  d'anges  elaient  venus  remplacer  les  fleurons  et  les  crochets  du 
xme  siecle.  Charles  VII  fit  egalement  executer  la  fleche  de  charpente 
recouverte  de  plomb  qui  surmontait  le  comble,  ainsi  que  les  crates  et 
decorations  de  la  toiture.  Nous  ne  savons  pas  si  la  sainte  Chapelle  de 
saint  Louis  possMait  une  fleche;  aucune  vignette  anterieureau  xve  siecle 
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ne  la  represente,  aucun  texte  n'en  parle1.  Le  fait  parait  douteux;  car, 
contrairement  aux  habitudes  des  architected  du  xme  siecle,  rien,  dans  la 
construction  de  magonnerie,  n'indique  que  cette  fleche  ait  du  etre  elevee. 
Peut-dtre  quelque  tour  du  Palais,  dans  le  voisinage  de  la  sainte  Chapelle, 
tenait-elle  lieu  de  clocher.  Louis  XII,  etant  goutteux  et  ne  pouvant  mon- 
ter  a  la  sainte  Chapelle  par  les  escaliers  du  Palais,  qu'il  n'habitait  pas, 
lit  fairele  long  du  flanc  sud  un  vaste  degre"  couvert  par  des  voutes  et  un 
comble.  Ge  degre  etait  assez  doux  pour  que  des  porteurs  pussent  monter 
sa  litiere  jusque  sous  le  porche.  Les  voutes  de  cet  escalier  furent  d6truites 
par  l'incendie  de  1630  2,  et  remplacees  par  un  appentis  de  charpente. 
A  l'imitation  du  roi  de  France>  les  grands  vassaux  de  la  couronne  se 

firent  batir,  dans  leur  residence  habi- 
tuelle,  une  sainte  Chapelle,  et  le  roi 
lui-meme  en  61eva  quelques  autres. 
Celle  du  chateau  de  Saint- Germain 
en  Laye  est  mfime  anterieure  de  quel- 
ques annees  a  celle  du  Palais;  son 
achevement  ne  saurait  6tre  poste- 
rieur  a  1240.  Ce  tres-curieux  monu- 
ment, fort  peu  connu,  engage  aujour- 
d'hui  au  milieu  des  constructions 
de  Francois  Ier  et  de  Louis  XIV,  est 
assez  complet  cependant  pour  que 
Ton  puisse  se  rendre  un  compte 
exact,  non-seulement  de  ses  dimen- 
sions, mais  aussi  de  sa  coupe,  de  ses 
elevations  late>ales  et  des  details  de  sa 
construction  et  decoration.  La  sainte 
Chapelle  de  Saint-Germain  en  Laye  a 
cela  de  particulier  qu'elle  n'appartient 
pas  au  style  ogival  du  domaine  royal, 
mais  qu'elle  est  un  derive  des  6coles 
champenoise  et  bourguignonne. 
Nous  en  donnons  (fig.  U)  le  plan 3.  Conformement  aux  constructions 
champenoises  et  bourguignonnes,  les  voutes  portent  sur  des  piles  saillantes 
a  l'interieur,  laissantau-dessus  dusoubassement  une  circulation.  La  coupe 


1  La  fleche  de  Charles  VII  a  ele  retablie  sous  la  direction  de  feu  Lassus  (voy  Fi.kche). 
Elle  avaitete  brulee  en  1630  et  remplacee  par  une  fl&che  dans  le  gout  de  ce  temps,  qui 
fut  detruite  a  la  fin  du  dernier  situ  lr. 

1  Nous  avons  encore  vu  quelques  restes  de  cet  escalier  que  les  dernieres  re st.iu rations 
(.nt  I.. it  di>|>;iraitrc.  ^Voyez  les  gravures  d'lsrad  Bjlvettre,  le  tableau  depose  au  m 
de  Versailles  representant  la  visite  de  Louis  XV  «  ui ant  u  Palais.) 

8  A  l'echelle  de  0,0025  pour  metre.  Nous  de>ous  CW  dessins  a  M.  Millet,  architect.; 
du  chateau  de  Saiiit-Liermaiii  en  Lave. 
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transversale  (fig.  5),  faite  sur  le  milieu  (Tune  travee,  explique  la  disposition 
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principale  de  cet  edifice.  Les  formerets  A  des'  voutes,  au  lieu  de  servir 
d'archivoltes  aux  fen<Hres,  sont  isoles,  laissent  entre  eux  et  les  baies  un 
espace  B  couvert  par  le  cheneau.  Les  fen^tres  sont  alors  prises  sous  la 
corniche  et  mettent  a  jour  tout  Tespace  compris  entre  lescontre-forts.  Si 
nous  examinons  la  coupe  longitudinale  (fig.  6),  faite  sur  une  travel,  et 
(fig.6£/s),  faite  sur  la  pile  inte>ieure  en  BG(voy.  fig.  5),  nous  pourrons  nous 
rendreun  compte  exact  dusysteme  de  construction  adopts.  Les  fen^tres, 
n'etant  plus  circonscrites  par  les  formerets,  sont  carrees;  les  tympans, 
6tant  ajoures  et  faisant  partie  des  meneaux,  ne  laissent  comme  pleins  visi- 
bles  que  les  contre-forts.  A  Fext6rieur,  chaque  trav6e  est  conforme  a  la 
figure  6  ter.  Le  monument  tout  entier  ne  consiste  doncqu'en  un  soubas- 
sement,  des  contre-forts  et  une  claire-voie  fort  belle  et  combined  d'une 
maniere  solide;  car  les  contre-forts  (tres-minces)  sont  etresillonnes  par 
ces  puissants  meneaux  portant  l'extremite  de  la  corniche  superieure  et  le 
cheneau.  Ces  meneaux  ne  sont  reellement  que  de  grands  chassis  vitres 
poses  entre  des  piles  et  les  maintenant  dans  leurs  plans. 

Le  systeme  de  la  construction  ogivale  admis,  nous  devons  avouer  que 
le  parti  de  construction  adoptealasainte  Ghapelle  de  Saint-Germain  nous 
semble  superieur  a  celui  de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  en  ce  qu'il  est 
plus  franc  et  plus  en  rapport  avec  l'echelle  du  monument.  La  richesse  de 
l'architecture  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  le  luxe  de  la  sculpture,  ne 
sauraient  faire  disparaitre  des  defauts  graves  evit6s  a  Saint-Germain. 
Ainsi,  a  Paris,  lescontre-forts,  entierement  reportes  a  l'exte>ieur,  genent 
la  vue  par  leur  saillie;  ils  sont  trop  rapproches;  la  partie  superieure  des 
fenStres  est  quelque  peu  lourde  et  encombree  de  details;  les  gables  qui 
les  surmontent  sont  une  superfetation  inutile,  un  de  ces  moyens  de 
decoration  qui  ne  sont  pas  motives  par  le  besoin.  Si  PefFet  produit  par  les 
verrieres  entre  des  piles  minces  et  peu  saillantes  a  l'interieur  est  surpre- 
nant,  il  ne  laisse  pas  d'inquieter  l'ceil  par  une  excessive  legeret6  apparente. 
A  Saint-Germain,  on  comprend  comment  les  voutes  sont  maintenues  par 
ces  piles  qu  se  prononcent  a  l'interieur.  Les  meneaux  ne  sont  qu'un 
accessoire,  qu'un  chassis  vitr6  ind£pendant  de  la  grosse  construction.  Ce 
petit  passage  champenois  menage-  au-dessus  de  l'arcature  inferieure,  en 
reculant  les  fen6tres,  donne  de  l'air  et  de  Tespace  au  vaisseau ;  il  rompt 
les  lignes  verticales  dont,  a  la  sainte  Ghapelle  de  Paris,  on  a  peut-Otiv 
abus6.  Les  fendtres  elles-m^mes,  au  lieu  d'etre  relalivement  etroites  comme 
a  Paris,  sont  larges;  leurs  meneaux  sont  traces  de  main  de  maitiv,  et 
rappellent  les  beaux  conpartiments  des  meilleures  fenStres  de  la  cathe- 
drale  de  Reims.  Les  fencHres  de  la  sainte  Ghapelle  de  Paris  ont  un  delaut, 
qui  paraitrait  bien  davantage  si  elles  n'6blouissaient  pas  par  l'^clat  des 
vitraux  :  c'estque  lescolonnettes  des  meneaux  sont  demesurement  longues 
et  que  les  entrelacs  supe>ieurs  ne  commencent  qu'a  partir  de  la  naissance 
des  ogives  (voy.  Fenetre).  Cela  donne  a  ces  fendtres  une  apparence  grfile 
et  pauvre  que  l'architecte  a  voulu  dissimuler  a  l'ext6rieur,  ou  les  vitraux 
ne  produisent  aucune  illusion,  par  ces  details  d'archivoltes  et  ces  gables 
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dontnous  parlions  tout  aTheure.  Ala  chapelle  de  Saint-Germain,  aucun 
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detail  superflu;  c'est  la  construction  seule  qui  fait  toute  la  decoration; 
et  sans  vouloir  faire  tort  a  Pierre  de  Montereau,  on  peut  dire  que  si  l'ar- 
chitecte  (champenois  probablement)  delachapelle  de  Saint-Germain  eut 
eu  a  sa  disposition  les  tresors  employes  a  la  construction  de  celle  de  Paris, 
il  eut  fait  un  monument  superieur,  comme  composition,  a  celui  que  nous 
admirons  dans  la  Cite\  II  a  su  (chose  rare)  conformer  son  architecture 
a  l'echelle  de  son  monument,  et,  disposanl  de  ressources  modiques,  lui 
donner  toute l'ampleurd'un  grand  edifice.  A  la  sainte  Chapelle  de  Paris, 
on  trouve  des  tatonnements,  des  recherches  qui  occupent  l'esprit  plut6t 
qu'elles  ne  charment.  A  Saint-Germain,  tout  est  clair,  se  comprend  au 
premier  coup  d'oeil.  Le  maitre  de  cette  ceuvre  6tait  sur  de  son  art;  c'etait 
en  m6me  temps  un  homme  de  gout  et  un  savant  du  premier  ordre  l.  L'in- 
terieur  de  ce  monument  etait  peint  et  les  fenetres  garnies  probablement 
de  vitraux  colons.  Inutile  de  dire  que  leur  effet  devait  6tre  prodigu'ux  ;i 
cause  des  larges  surfaces  qu'ils  occupaient.  Rien  n'indique  qu'une  fleche 
surmontat  cette  chapelle.  On  voit  encore  icique  des  places  specialesStaient 
reserves  dans  la  nef,  comme  a  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  pour  des 
personnages  considerables.  II  faut  dire  que  la  chapelle  de  Saint-Germain 
en  Laye  n'etait  que  le  vaste  oratoire  d'un  chateau  de  mediocre  impor- 
tance. Tous  les  details  de  ce  charmant  edifice  sont  traites  avec  grand  soin ; 
la  sculpture  en  est  belle  et  entierement  due  a  l'ecole  champenoise,  ainsi 
que  les  profils. 

De  riches  abbayes  voulurent  aussi  rivaliser  avec  le  souverain  en  elevant 
de  grands  oratoires  independants  de  leur  eglise.  Nous  avons  dit  que  les 
abb6s  de  Saint-Germain  des  Pres  chargerent  l'architecte  Pierre  de  Monte- 
reau de  leur  batir  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge  pres  de  leur  reTectoire 
(voy.  Architecture  monastique,  fig.  15).  Les  abbes  etaient  seigneurs  feo- 
daux,  et,  comme  tels,  voulaient  imiter  ce  que  faisait  le  suzerain  dans  ses 

1  La  chapelle  du  chateau  de  Saint-Germain  en  Laye  est  aujourd'hui  fort  denatu- 
red; les  contre-forts  ont  ete  revetus,  au  xvne  siecle,  de  placages  dans  le  gout  du  temps; 
le  sol  interieur  a  ete  releve  de  plus  d'un  metre.  L'arcature  a  ete  detruite,  ainsi  que 
la  balustrade  exterieure.  Cependant  nos  dessins  (sauf  la  decoration  des  contre-forts,  sur 
laquelle  nous  n'avons  aucune  donnee)  presentent  rigoureusement  l'ensemble  et  les 
details  de  cette  belle  construction.  Des  fouilles  faites  avec  intelligence  par  l'architecte, 
M.  Millet,  ont  mis  a  nu  les  bases  interieures.  Des  fragments  de  l'arcature  et  de  la 
balustrade  ont  ete  retrouves;  les  piles  ont  ete  degagees.  Quant  aux  autres  parties  de 
l'edifice,  elles  sont  conservees,  et  la  construction  n'a  subi  aucune  alteration.  On  ne 
saurait  trop  etudier  cette  chapelle,  qui  nous  parait  etre  un  des  exemples  les  plus 
caracterises  de  cet  art  du  xine  siecle,  au  moment  de  sa  splendeur.  Si  l'ou  avait  quel- 
ques  doutes  sur  la  date,  il  suffirait  de  comparer  ses  profils  et  sa  sculpture  avec  les 
proiils  et  la  sculpture  des  monuments  champenois  du  xine  siecle,  pour  etre  assure  quo 
la  chapelle  du  chateau  de  Saint-Germain  est  contemporainc  des  chapellefl  absidftlei 
de  la  cathedrale  de  Reims,  des  parties  inferieurcs  «ln  dlCBOT  de  la  cathedrale  de  Troves, 
de  la  chapelle  de  l'archeveche  de  Reims,  constructions  qui  sont  anterieures  a  1240.  Li 
corniche  superieure  et  la  balustrade,  dont  on  a  retrouve  des  fragments,  pcuunt  m6nM 
ri-monter  a  1230. 
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domaines;  beaucoup  d'abbayes  virent  done,  vers  le  milieu  duxme  siecle, 
61ever  dans  leur  enceinte  de  grandes  chapelles  isolees,  dont  la  construc- 
tion n'etait  pas  toujours  justified  par  un  besoin  urgent.  Le  prieure"  de 
Saint-Martin  des  Champs  a  Paris  batit  aussi,  vers  cette  6poque,  deux 
grandes  chapelles,  l'une  dediee  a  Notre-Dame,  l'autre  a  saint  Michel. 

Yoici(fig.  7)  le  plan  de  la  chapelle  de  la  Yierge  de  l'abbaye  Saint-Germain 
des  Pres1,  qui  se  distingue  surtout  de  celui  de  la  sainte  Chapelle  du 
Palais  par  la  disposition  de  ses  voutes,  dont  les  arcs  ogives,  s'il  faut  en 


croire  un  dessin  de  M.  Alexandre  Lenoir  releve  avant  la  destruction  de  ce 
beau  monument,  comprenaient  deux  travees,  et  dont  Tabside  etaitplantee 
dune  facon  peu  conforme  aux  habitudes  des  constructeurs  du  milieu  du 
xiue  siecle.  Mais  Pierre  de  Montereau  avait  certainement,  dans  la  con- 
struction de  la  chapelle  de  la  Vierge,  6te  force  de  se  renfermer  dans  une 
defense  assez  peu  elev6e,  relativement  a  la  dimension  donneea  l'edifice. 
Ce  genre  de  voutes  est  moins  dispendieux  que  celui  adopt6  pour  la  sainte 
Chapelle  du  Palais,  et  les  fragments  des  couronnements  qui  existent 
encore  accusent  une  execution  peu  dispendieuse.  L'abbaye  Saint-Ger- 

1  A  l'echelle  de  0,0025  pour  metre. 


[  CHAPELLE   ]  —   436    — 

main  des  Pres  n'avait  pas,  si  riche  qu'elle  fut,  les  ressources  du  roi  de 
France.  A  ce  point  de  vue,  la  comparaison  de  ces  deux  edifices,  61ev6s 
presqueen  m6me  temps  parle  m&me  architecte,  est  interessante. 

Mais  saint  Louis  ne  fut  pas  le  seul  roi  de  France  qui  eleva  des  saintes 
chapelles.  Le  vaste  chateau  de  Vincennes,  commence*  par  le  roi  Jean, 
6tait  acheve,  an  point  de  vue  militaire,  sous  Charles  V.  Son  fils  com- 
menca  sur  de  grandes  proportions  la  construction  d'une  sainte  Chapelle 
au  milieu  de  son  enceinte.  Charles  VI  61eva  le  batiment  vers  l'abside 
jusqu'aux  corniches  sup6rieures,  dans  la  nef  jusqu'aux  naissances  des 
archivoltes  des  fen6tres,  et  sur  la  facade  jusqu'au-dessous  de  la  rose.  Les 
malheurs  de  la  fin  de  ce  regne  ne  permirent  pas  de  continuer  l'ddifice,  qui 
resta  en  souffrance  pendant  un  siecle.  FrangoisI"  reprit  les  constructions 
vers  1525,  elles  ne  furent  achevees  que  sous  Henri  II.  Les  deux  sacraires 
et  le  tresor  a  deux  etages  annexes  a  la  chapelle  etaient  termines  a  la  fin 
du  xive  siecle  ou  au  commencement  du  xve.  Deux  epoques  bien  distinctes 
ont  done  concouru  a  Fedification  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes ;  et 
cependant,  au  premier  abord,  ce  monument  presente  une  grande  unite\ 
Les  architectes  de  la  renaissance  charges  de  l'achever  ont,  autant  que  cela 
etait  possible  a  cette  epoque,  cherche  a  conserver  l'ordonnance  de  l'en- 
semble,  le  caractere  des  details.  II  faut  examiner  la  sculpture,  reconnaitre 
les  degradations  causees  par  les  pluies  et  la  gelee  aux  parties  sup£rieures 
des  constructions  laiss6es  inachevees  pendant  un  siecle,  pour  trouver  les 
points  de  soudure  des  deux  epoques  . 

La  figure  8  donne  le  plan  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes1,  avec 
ses  annexes.  Ce  sont  d'abord  deux  oratoires  a  double  etage  ayant  vue  sur 
le  sanctuaire  par  deux  petites  ouvertures  biaises.  A  la  suite,  a  droite,  un 
escalier  conduisant  a  l'etage  superieur  de  l'oratoire,  aux  terrasses  et  aux 
combles.  A  gauche,  la  sacristie  avec  son  tre'sor,  e'galement  a  deux  etages, 
le  tresor  ayant,  comme  a  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  la  forme,  en  plan 
et  en  Elevation,  d'une  petite  chapelle .  Un  escalier  particulier  conduit  au 
premier  etage  du  tresor  et  au  comble. 

II  est  vraisemblable  que  l'oratoire  construit  par  Louis  XI  entre  deux  des 
contre-forts  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  pendant  la  seconde  moitie  du 
xve  siecle,  est  une  imitation  de  ceux  de  la  sainte  Chapelle  de  Vincennes, 
cette  disposition  ayant  paru  plus  commode  que  celle  adoptee  par  saint 
Louis,  et  ne  consistant  qu'en  deux  renfoncements  dans  l'6paisseur  de  la 
muraille  (voy.  fig.  2,  en  D).  Le  roi,  la  reine,  se  trouvaient  ainsi  s6par6s 
des  assistants,  et  voyaient  lepnHre  a  l'autel  sans  6tre  vus. 

A  Vincennes,  une  tribune  large  est  port6e  par  une  voute  au-dessus  de 
l'entree  ;  elle  occupe  toute  la  premiere  tiavec.  A  Paris,  cette  tribune  nY-t 
qu'une  simple  galerie  d'un  metre  de  largeur  tout  au  plus .  Les  statues  des 
ap6tres  et  de  quatre  anges,  derriere  l'autel,  6taient,  a  Vincennes  comine 
a  Paris,  adoss^es  aux  piliers,  a  la  hauteur  de  l'appui  des  fenetres,  suppor- 

1  A  l'echelle  de  0,0025  pour  nitre. 
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t6es  par  des  culs-de-lampe  et  surmontees  de  dais !.  Les  murs  d'appui 
sous  les  meneaux  n'6taient  point  decores  d'arcatures  a  Vincennes,  mais 
probablement  garnis  autrefois  de  bancs  de  bois  avec  des  tapisseries.  Les 
fenetres  de  l'abside  ont  seules  conserve  leurs  vitraux,  qui  ont  ete"  peints, 
au  xvie  siecle,  par  Jean  Cousin,  et  reprSsentent  le  Jugement  dernier.  Parmi 


les  vitraux  de  la  renaissance,  ceux-ci  peuvent  prendre  le  premier  rang; 
ils  sont  bien  composes  et  d'une  belle  execution.  Le  comble  de  la  sainte 
Chapelle  de  Vincennes,  construitenbois  dechene,  est  combine  avecune 
grande  perfection  -9  il  ne  fut  jamais  surmonte  que  d'une  fleche  fort  petite 
et  simple,  qui  n'existe  plus. 


1  Ces  figures  ont  ete  brisees;  leur  trace  est  seule  visible,  ainsi  que  les  culs-de-lampe 
et  les  amorces  des  dais. 
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Voici  (fig.  9)  la  coupe  transversale  de  la  sainte  Ghapelle  de  Vincennes ;  si 
die  couvre  une  superficie  plus  grande  que  celle  de  Paris,  elle  est  loin  de 
presenter  en  coupe  une  proportion  aussi  heureuse.  Sous  clef,  la  sainte 
Chapelle  du  Palais  a  un  peu  plus  de  deux  fois  sa  largeur,  tandis  que  celle 
de  Vincennes  n'a,  du  sommetde  la  voute  aupave,  que  les  neuf  cinquiemes 
de  sa  largeur.  A  ce  sujet,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer 


combien  on  se  laisse  entrainer  a  propager  les  erreurs  les  plus  faciles 
a  rectifier  cependant,  lorsqu'on  parle  des  Edifices  de  l'6poque  ogivale.  On 
Teut  toujours  que  ces  Edifices  affectent  des  proportions  61anc6es,  et  qu'ils 
aient  des  hauteurs  exag6r6esrelativementaleur  base;  d'unepart,on  loue 
les  architectes  deces  temps  d'avoir  ainsi  accumul6  des  mat6riaux  sur  une 
base  etroite;  d'autre  part,  on  les  blame.  Or,  ces  monuments  ne  m6ritcnt 
ni  cette  louange,  ni  ce  blame,  les  rapports  de  leur  hauteur  avec  leur  lar- 
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geur  sont  ceux  que,  de  tout  temps,  on  a  donnas  aux  edifices  votites  :  une 
iois  et  demie,  deux  fois  la  largeur.  S'ils  adoptent  des  proportions  plus 
sveltes,  c'est  pour  prendre  des  jours  au-dessus  des  collateraux,  lorsqu'ils 
en  possedent.  Ge  dont  il  faut  louer  ou  blamer  les  architectes  du  moyen 
age,  suivant  les  gouts  de  chacun,  c'est  d'avoir  eu  le  merite  ou  le  tort  de 
faire  paraitre  les  interieurs  de  leurs  edifices  beaucoup  plus  eleves  qu'ils  ne 
le  sont  reellement. 

Chapelles  de  chateaux,  d'eveciies.  —  Ghaque  seigneur  feodal  voulait 
posseder,  dans  l'enceinte  de  son  chateau,  une  chapelle  desservie  par  un 
chapelain  ou  meme  par  un  chapitre  tout  entier.  Ges  chapelles  ne  furent 
done  pas  seulement  de  simples  oratoires  englobes  dans  l'ensemble  des 
constructions,  mais  de  petits  monuments  presque  toujours  isoles,  ayant 
leurs  dependances  particulieres,  ou  se  reliant  aux  batiments  d'habitation 
par  "une  galerie,  un  porche,  un  passage.  Tres-frequemment  ces  chapelles 
sont  a  double  etage,  afin  de  placer  l'oratoire  du  maitre  au  niveau  des 
appartements,  qui  se  trouvaient  toujours  au-dessus  du  rez-de-chaussee, 
de  separer  le  seigneur  et  sa  famille  des  domestiques  et  gens  a  gages,  qui 
habitaient  l'enceinte  du  chateau,  et  aussi  par  suite  decette  tradition  dont 
nous  avons  parleau  commencement  de  cet  article.  II  va  sans  dire  que  les 
eveques,  dans  l'enceinte  du  palais  episcopal,  avaient  leur  chapelle.  L'eveque 
Maurice  de  Sully  en  avait  eleve  une  a  Paris,  a  deux  etages,  du  cot6  de  la 
riviere,  et  qui  existait  encore  avantle  sacde  l'archeveche  en  1831 . 


L'archeveche  de  Reims  possede  la  sienne,  qui  est  fort  belle,  a  deux 
etages,  et  dont  la  construction  remonte  a  1230  environ.  Son  rez-de- 
chaussee,  dont  nous  donnons  le  plan  (fig.  10),  est  construit  avec  une  grande 
simplicite,  tandis  que  le  premier  etage  estrichement  decore  al'intSrieur 
par  de  fines  sculptures.  La  figure  11  presente  le  plan  de  ce  premier  etage. 
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Suivant  le  mode  de  construction  adopts  en  Champagne,  les  piles  forment 
saillie  a  l'interieur,  de  facon  a  diminuer  a  l'exteYieur  la  saillie  des  contre- 
forts;  ces  piles,  iso!6es  de  la  muraille  jusqu'a  k  metres  du  sol,  donnent 
un  6troit  bas  cote  autour  de  la  chapelle,  et  produisent  un  charmant  effet. 
Les  murs  sont  d6cor6s  par  une  arcature  pos6e  sur  un  banc  continu,  et  les 
fen^tres  ouvertes  au-dessus  de  cette  arcature  sont  sans  meneaux. 

Voici  (fig.  12)  la  coupe  de  ce  petit  Edifice,  d'une  bonne  execution,  et  qui, 
malgre  les  plus  regrettables  mutilations,  passe  avec  raison  pour  un  chef- 
d'oeuvre.  On  y  trouve,  en  effet,  toutes  les  quality  a  la  fois  gracieuses  et 


solides  de  la  benne  architecture  champenoise,  et,  a  cote"  de  Notre-Dame 
de  Reims,  la  chapelle  de  I'archev6ch6  parait  encore  une  des  meilleures 
conceptions  du  xme  siecle. 

Pendant  l'epoque  romane,  les  chapelles  de  chateaux  ou  d'evfichds  sont 
g6n6ralement  d'une  grande  simplicity,  comprenant  une  nef  courte  avec 
uneabside;  quelquefois  de  petits  bras  de  croix  formant  deux  reduits  pour 
le  chatelain  et  sa  famille,  des  bas  c6t6s  6troits,  accompagnent  la  nef,  et 
deux  absidioles  flanquent  l'abside  centrale.  Telle  etait  la  chapelle  du  cha- 
teau de  Montargis  (voy.  Chateau). 

Certains  chateaux  d'une  grande  importance  possedaientdeux  chapelles, 
I'une  situ6e  dans  la  basse-cour,  pour  les  gens  de  service  et  la  garnison, 
Tautre  au  milieu  des  bailments  d'habitation  intdrieurs,  pour  le  seigneur 
du  lieu.  Cette  disposition  existait  a  Coucy,  ainsique  le  fait  voir  le  plan  do 
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Ducerceau1.  La  chapelle  de  la  basse -cour  parait  etre  de  l'6poque 
romane ;  celle  du  chateau,  dont  le  rez-de-chaussee  est  encore  visible, 
datait  du  commencement  duxme  siecle  ;  elle  communiquait  directement, 
au  premier  6tage,  avec  la  grande  salle.  C'etait  un  admirable  Edifice,  a  en 
juger  par  les  nombreux  fragments  qui  jonchent  le  sol  autour  des  piles 
ruin6es  du  rez-de-chaussee,  quoique  d'une  simplicity  de  plan  peu  ordi- 
naire (voy.  Chateau). 

A  dater  du  milieu  du  xnT  siecle,  la  construction  de  la  sainte  Chapelle 
du  Palais  eut  une  influence  sur  les  chapelles  seigneuriales,  et  son  plan 
servit  de  type.  A  l'exemple  du  saint  roi,  les  fondateurs  de  chapelles 
seigneuriales  les  d6coraient  de  la  facon  la  plus  somptueuse,  et  augmen- 
taient  leurs  tresors  de  vases  et  d'ornements  precieux.  L'hotel  Saint-Pol, 
a  Paris,  qui  devint  une  des  residences  les  plus  habituelles  des  rois  pendant 
les  xive  et  xve  siecles,  possedait  une  chapelle,  «  dans  laquelle  Charles  V 
«  avoit  fait  placer  des  figures  de  pierre  representant  les  apotres,  dit 
«  Sauval ;  Charles  VI  les  fit  peindre  richement  par  Francois  d'Orliens,  le 
«  plus  celebre  peintre  de  ce  temps-la.  Leurs  robes  et  leurs  manteaux  6toient 
a  rehausses  d'or,  d'azur  et  de  vermilion  glace  de  fin  sinople;  leurs  tetes, 
«  accompagnees  d'un  diademe  (nimbe)  rond  de  bois,  que  Ion  avoit  oublie, 
«  qui  portoit  un  pied  de  circonference,  brilloient  encore  d'or,  de  vert, 

«  de  rouge  et  de  blanc,  le  plus  fin  qui  se  trouvat Au  Louvre,  CharlesV 

«  entoura  encore  la  principale  chapelle  de  treize  grands  prophetes,  qui 
«  tenoient  chacunun  rouleau  dans  un  petit  clocher  de  menuiserie  termini 
«  d'une  tourelle,  ouil  fit  mettre  une  petite  cloche :  les  vitres  furent  peintes 
a  d'images  de  saints  et  de  saintes  couronnees  d'un  dais  et  assises  dans 
«  un  tabernacle.  » 

Les  oratoires  tenant  aux  chapelles  royales,  comme  ceux  encore  existant 
aVincennes,  contenaient  eux-memesdesreliques,  et  etaient  munis  d'une 
cheminee,  de  tapis  et  de  prie-Dieu. 

La  chapelle  de  l'hotel  de  Bourbon  6tait  une  des  plus  riches  parmi  celles 
des  residences  princieres  a  Paris.  «  Louis  II  (due  de  Bourbon),  dit  encore 
«  Sauval,  comme  prince  devot  et  liberal,  prit  un  soin  tout  particulier  du 

«  batiment  de  la  chapelle,  aussi  bien  que  de  ses  ornemens :  sa  votite 

«  rehauss6e  d'or,  les  enrichissemens  dont  elle  est  couverte,  ses  croisees 
«  qui  1'environnent  couples  si  delicatement,  ses  vitres  chargers  de  cou- 
rt leurs  si  vives,  dont  elle  est  eclair6e  ;  enfin  les  fleurs  de  lis  de  pierre  qui 
«  terminent  chacune  de  ses  croisees,  et  si  bien  pensees  pour  la  chapelle 
«  d'un  prince  du  sang,  temoignent  asses  qu'il  ne  plaignoit  pas  la  depense.. . 
«  II  fit  faire  a  cote  gauche  de  l'autel  un  oratoire  de  menuiserie  a  claire- 
«  voie,  ou  ll  arbora  quatre  grands  ecussons :  dans  le  premier  6toient 
«  gravees  les  armes  de  Charles  YI  a  cause  que  cette  chapelle  fut  achevee 
«  sous  son  regne  ;  celles  de  Charles,  dauphin,  remphssoient  le  second ; 
«  dans  le  troisieme  etoient  les  siennes  ;  et  dans  le  dernier  celles  d'Anne, 

1  Des  plus  excellens  bastimens  de  France. 
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«  dauphine  d'Auvergne,  sa  femme.  G'est  dans  cet  oratoire  que  le  roi  se 
«  retire  ordinairement  pour  entendre  la  messe.  » 

Ce  n'etaitpas  seulement  a  Pans  qu'on  deployait  celuxe  de  peinture  et 
de  sculpture  dans  les  chapelles  particulieres.  Le  chateau  de  Marcoussis, 
dit  l'abbe"  Lebeuf,  «  posseMoit  deux  chapelles  Tune  sur  1'autre,  peintes 
a  toutes  deux;  celle  du  rez-de-chaussee  6toit  d6di6e  a  la  sainte  Trinity, 
«  1'autre  etoit  au  niveau  du  premier  Stage.,.  Ala  voutesontpeints  les  ap6- 
«  tres,  chacunavec  un  article  du  Symbole,  etdes  anges  qui  tiennent  chacun 
«  une  antienne  de  la  Trinite*  not6e  en  plain-chant.  Sur  les  murs  sont  les 
«  armes  de  Jean  de  Montaigu  et  celles  de  Jacqueline  de  la  Grange,  sa 
«  femme;  il  y  a  aussi  des  aigles  6ploy6es  et  des  feuilles  de  courge » 

On  peut  encore  voir  aujourd'hui  la  charmante  chapelle  de  i'hotel  de 
Jacques  Coeur,  a  Bourges,  dont  les  voutes  sont  peintes  d'azur  avec  des 
anges  velus  de  blanc  portant  des  phylacteres,  comme  ceux  du  chateau  de 
Marcoussis  Mais  nous  ne  multiplierons  pas  les  citations  ;  il  suffit  de  celles- 
ci  pour  donner  une  idee  de  la  recherche  que  Ton  apportait  dans  la  deco- 
ration des  chapelles  privies  pendant  le  moyen  age. 

Vers  la  fin  du  xve  siecle  et  le  commencement  du  xvie  seulement,  on 
s'6carta  parfois  du  plan  type  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  pour  adopter 
les  plans  a  croix  grecque ',  les  rotondesavec  croisillons  2,  les  salles  carrees3 
avec  tribune  pour  le  seigneur  du  lieu. 

Chapelles  isolees,  des  morts,  votives.  —  Beaucoup  de  nos  grandes 
6glises  conventuelles  ne  furent  d'abord  que  des  oratoires,  successivement 
agrandis  par  la  munificence  des  rois  ou  de  puissants  seigneurs.  Le  sol  des 
Gaules,  pendant  les  premiers  temps  merovingiens,  6tait  couvert  d'ora- 
toires,  batis  souvent  a  la  hate,  pour  perpetuer  le  souvenir  d'un  miracle 
et  la  prdsence  d'un  saint.  Ces  6dicules  furent  le  centre  autour  duquel 
vinrent  se  fonder  les  premiers  Stablissements  monastiques.  Plus  tard, 
des  ev^ques,  des  abb6s  ou  des  seigneurs  fonderent  des  chapelles  autour 
des  abbayes,  dans  le  voisinage  des  Sglises,  soit  pour  remplir  un  voeu,  soit 
pour  y  trouver  un  lieu  de  sepulture  pour  eux  et  leurs  successeurs.  Saint 
Germain  fit  batir,  pres  le  portail  de  l'eglise  Saint-Vincent  (Saint-Germain 
des  Pr6s),  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Symphorien,  et  voulut 
y  6tre  enterr64.  En  15U,  sous  le  regne  de  Pepin,  les  restes  de  ce  saint 
6v6que  furent  transfdr^s  de  cette  chapelle  dans  la  grande  Sglise. 

Le  cardinal  Pierre  Bertrand  fonda  plusieurs  chapelles,  ety  entre  autres, 
une,  vers  1300,  au  couvent  des  Cordeliers,  a  Annonay,  ou  fut  enterrd3 
sa  m6re 5.  Philippe  de  Maizieres,  conseiller  du  roi  Charles  V,  se  retira  aox 
Celestins  en  1380,  sans  toutefois  prendre  l'habit;  il  y  mourut  en  ih05f 

1  Voyez  la  chapelle  du  chateau  dAmboise. 

2  Anet 

J  Ecouen 

*  Dubreul,  Antiq.  de  Paris,  liv    II.  —  5  Hid 
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dans  «  la  m£me  infirmerie  qu'il  avoit  fait  bastir  a  ses  propres  cousts  et 
«  despens>  avec  une  belle  chapelle  et  un  petit  cloitre  pour  recreer  les 
«  malades  '  » .  Les  maisons  d'asile,  les  maladreries,  les  colleges  et  Hotels- 
Dieu  poss6daient  des  chapelles  plus  ou  moins  vastes,  mais  toutes  fort 
riches  des  dons  des  fideles,  et  par  consequent  decorees  avec  luxe  et  rem- 
plies  d'ornements  precieux.  Des  oratoires  plus  modestes,  etqui  n'etaient 
souvent  qu'une  petite  salle  couverte  d'un  comble  de  charpente  ou  d'une 
voute  en  moellons  surmontee  d'un  campanile  ou  seulement  d'un  pignon 
perce  d'une  baie  pour  recevoir  une  cloche,  s'elevaient  pres  d'un  ermi- 
tage  ou  dans  les  passages  difficiles  des  montagnes,  sur  quelque  sommet 
escarpe.  Ges  monuments  isoles,  consacres  par  quelque  tradition  religieuse, 
ou  eleves  par  suite  d'un  vceu,  etaient  et  sont  encore,  dans  certaines  pro- 
vinces de  France,  en  grande  veneration;  on  s'y  rendait  processionnelle- 
ment,  un  jour  de  l'annee,  pour  y  entendre  la  messe  ;  l'assistance  se  tenait 
dans  la  campagne,  autour  du  monument,  et  la  porte  ouverte  laissait 
voir  le  pretre  a  l'autel.  Ges  chapelles  sont  souvent  bctties  sur  des  plans 
assez  etranges,  imposes,  soit  par  les  dispositions  du  terrain,  comme  la 
chapelle  de  Saint-Michel  du  Puy  en  Velay,  par  exemple,  soit  par  un  sou- 
venir, une  tradition,  la  presence  d'un  tombeau,  les  traces  de  quelque 
miracle,  peut-etre  meme  les  restes  d'un  edicule  antique.  II  serait  done 
difficile  de  classer  ces  monuments,  qui,  la  plupart  d'ailleurs,  n'ont  aucun 
caractere  architectonique. 

Nous  devons  cependant  faire  connaitre  a  nos  lecteurs  quelques-unes 
de  ces  etrangetes  monumentales,  et  nous  choisirons,  parmi  elles,  les 
exemplespr6sentant  des  formes  qui  permettent  de  leur  donner  une  date 
apeu  pres  certaine,  ou  qui  sortent  des  donnees  ordinaires. 

La  chapelle  de  Planes,  dans  le  Roussillon,  situee  a  six  kilometres  de 
Mont-Louis,  peut  passer  pour  un  de  ces  caprices  de  construction  que  Ton 

13 


rencontre  en  recueillant  ces  monuments  eleves  au  milieu  des  deserts.  Elle 
se  compose  d'une  coupole  pos6e  sur  une  base  triangulaire  et  sur  trois 
grandes  niches  ou  culs-de-four.  Gonstruite  grossierement  en  moellons, 
il  serait  assez  difficile  de  lui  assigner  une  date  precise.  Cependant  le  sys- 
teme  de  la  batisse  et  la  forme  du  plan  ne  nous  permettent  pas  de  la  re- 
garder  comme  anterieure  au  xme  siecle. 
Yoici  le  plan  (fig.  13)  de  cet  edicule.  La  porte  est  percee  en  A,  pres  de- 

1  Dubreul,  ibid.,  liv.  III. 
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Tun  des  angles  du  triangle  Equilateral.  La  figure  \U  presente  sa  vue  ext6- 


rieure,  et  la  figure  15  sa  coupe  sur  la  ligne  BG.  A  moins  de  supposer  que 


IS 
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]a  chapelle  de  Planes  ait  6t6  61ev6e  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinit6,  nous 
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ne  saurions  expliquer  la  disposition  trilobee  du  plan.  Quoi  qu'il  en  soh% 
nous  ne  donnons  cet  exemple  que  comme  une  de  ces  exceptions  dont 
nous  avons  parle. 

II  existe,  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  de  Montmajour,  pres  d'Arles.,  une 
chapelle  61ev6e  sous  le  titre  de  la  Sainte-Croix,  et  qui  merite  toute  l'atten- 
tion  des  architectes  et  arch6ologues.  G'estun  Edifice  compose  de  quatre 
culs-de-four  6gaux  en  diametre,  dont  les  arcs  portent  une  coupole  a  base 


carrSe;  un  porche  precede  l'une  des  niches  qui  sert  d'entree.  En  voici 
(fig.  16)  le  plan.  L'interieur  n'est  eclaire  que  par  trois  petites  fen^tres 
perches  d'un  seul  cote\  La  porte  A  donne  entree  dans  un  petit  cimetiere 
clos  de  murs.  La  chapelle  de  Sainte-Croix  de  Montmajour  est  bien  batie 
de  pierresde  taille,  etson  ornementation,  tres-sobre,  executee  avec  une 
extreme  delicatesse,  rappelle  la  sculpture  des  6glises  gr6co-romaines  de 
la  Syrie  septentrionale.  Sur  le  sommet  de  la  coupole  s'eleve  un  campa- 
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nile.  La  figure  17  presente  1' elevation  exterieure  de  cette  chapelle,  et  la 
figure  18  sa  coupe  sur  la  ligne  BG.  L'interieur  est  completement  depourvu 
de  sculpture,  et  devait  probablement  etre  d6core"  par  des  peintures.  Nous 
voyons  dans  cet  edifice  une  de  ces  chapelles  des  morts  que  Ton  61evait, 
pendant  le  moyen  age,  au  milieu  ou  proche  des  cimetieres,  non  point 
une  6glise  pouvant  etre  utilisee  pour  le  service  journalier  d'une  commu- 
naute,  m£me  provisoirement,  ainsi  que  le  suppose  M.  Vitet  *.  Ni  sa  forme, 


ni  ses  dimensions  n'eussent  pu  permettre  de  r6unir  dans  son  enceinte  les 
moines  d'uneabbaye  comme  celle  de  Montmajour,  etde  disposer  les  reli- 
gieuxd'une  fagon  convenable  pres  de  l'autel.Pourquoi,  d'ailleurs, adopter 
un  plan  en  forme  de  croix  grecque  pour  une  eglise  destined  aux  religion* 
d'une  abbaye  qui  doivent  etre  places  dans  un  choeur  suivant  un  ordre 
hie>archique  et  sur  deux  lignes  paralleles  ?  Pourquoi  cette  absence  pres* 
que  totale  de  fenetres  ?  Pourquoi  cette  porte  lat6rale  donnantsur  un  petit 


1  L' Architect,  byzant.  en  France,  reponse  a  M.   Felix  de  Verneilh,  par  M.   L.  Vitet 
(Journal  des  savants,  janv.f  fevr.  et  mai  1853). 


—    hkl    —  [    CIIAPELLE   ] 

terrain  clos  de  murs  et  completement  rempli  de  tombes  creusees  dans 
le  roc,  si  Ton  neveut  voir  dans  l'6glise  Sainte-Croix  de  Montmajour  la 
chapelle  funeraire  de  l'abbaye?  Si,  aii  contraire,  nous  admettons  cette 
hypothese,  sa  forme,  ses  dispositions  et  sa  dimension  sont  parfaitement 
expliquees.  Les  moines  apportent  le  mort  processionnellement ;  on  le 
depose  sous  le  porche ;  les  freres  restent  en  dehors .  La  messe  dite,  on  benit 
le  corps  et  on  le  transporte  a  travers  la  chapelle,  en  le  faisant  passer  par  la 
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porte  laterale  A  pour  le  deposer  dans  la  fosse.  On  traverse  la  chapelle  pour 
entrer  dans  le  cimetiere,  qui  cependant  avait  une  porte  exterieure.  Les 
seules  fenetres  qui  Sclairent  cette  chapelle  s'ouvrent  toutes  trois  sur 
l'enclos  servant  de  champ  de  repos.  La  nuit,  une  lampe  brulait  au  centre 
du  monument,  et,  conformement  a  Tusageadmis  dans  les  premiers  siecles 
du  moyen  age,  ces  trois  fenetres  projetaient  la  lueur  de  la  lampe  dans  le 
charnier.  Pendant  l'office  des  morts,  un  freresonnait  la  cloche  suspend ue 
dans  le  clocher  au  moyen  d'une  corde  passant  par  un  oeil  reserve"  a  cet 
effet  au  centre  de  la  coupole. 


[   CHAPELLE   ]  —   kkS   — 

La  chapelle  Sainte-Croix  de  Montmajour  fut  batie  en  1019  l.  Ge  n'etait 
pas  seulement  dans  le  voisinage  des  cimetieres  particuliers,  des  etabhsse- 
ments  religieux,  que  Ion  elevait  des  chapelles  des  morts  Tous  les  char- 
niers  places  au  milieu  des  villes  ou  pres  des  eglises  poss6daient  un  oratoire ; 
quelquefois  m§mecet oratoire  n'etait  qu'une  sortede  daisou  depyramide 
de  pierre  portee  sur  des  colonnes,  laissant  des  ajours  entre  elles,  de  ma- 
niere  a  permettre  a  l'assistance  de  voir  le  pretre  qui,  le  jour  des  Morts, 
disait  la  messe  et  donnait  ainsi  la  benediction  en  plein  air. 

II  existe  encore  une  tres-jolie  chapelle  de  ce  genre  a  Avioth  (Meuse), 
qui  date  du  XYe  siecle.  Nous  en  donnons  le  plan  (fig  19),  la  coupe  (fig.  20) 


et  la  vue  perspective  (fig-  21) 2.  Gette  chapelle  est  placee  pres  de  la  porte 
d'entree  du  cimetiere ;  elle  estbatie  sur  une  plate-forme  elevee  d'un  metre 
environ au-dessus  dusol;  l'autel  est  enclave*  dans  la  niche  A  (fig.  19  et20),  a 
c6te  est  une  petite  piscine.  Au  milieu  de  la  chapelle  est  place*  un  tronc  de 
pierre  B,  d'une  grande  dimension,  pour  recevoir  les  dons  que  les  assistants 
s'empressaient  d'apporter  pour  le  repos  des  amesdupurgatoire.  La  messe 
dite,  le  prStre  sortait  de  la  chapelle,  s'avangait  sur  la  plate-forme  pour 
exhorter  les  fideles  a  prier  pour  les  morts,  et  donnait  la  b<m6diction.  On 
remarquera  que  cette  chapelle  est  adroitementconstruite  pour  laisservoir 


1  Voyez  des  fragments  de  la  clinrtc  de  fondation  de  cette  chapelle  et  d'une  histoire 
manuscrite  de  la  ville  d'Arles,  cites  dans  les  Notes  (fun  voyage  dans  le  nudi  de  la  France, 
par  M.  Menmee,  pieces  communiquees  par  M.  C.  Lonormant. 

a  Mous  devons  ces  dessins  a  1'obligeance  de  M.  BCBtWllwild. 
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■I'officiant  &  lafoule,  et  pour  1'abriterautantque  possible  du  vent  etde  la 
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pluie.  Au-dessus  dc  coUmnes  couiiesqui,  Ifec  leaf  base  el  chapitean, 
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n'ont  pas  plus  de  deux  metres  de  haut,  est  pos6e  une  claire-voie,  sorte 
de  balustrade  qui  porte  des  fenetres  vitrees.  II  est  a  croire  que  du  sommet 
de  la  voute  pendait  un  fanal  allume  la  nuit,  suivant  l'usage ;.  la  partie  su- 
perieure  de  la  chapelle  devenait  ainsi  une  grande  lanterne  (voy.  Lanterne 
des  morts). 

On  trouve  encore,  dans  quelques  cimetieres  de  Bretagne,  de  ces  cha- 
pelles  ou  abris  pour  dire  la  messe  le  jour  des  Morts. 

Le  petit  monument,  compose  d'un  mur  d'appui  avec  un  comble  en 
pavilion  eleve  sur  quatre  colonnes,  que  Ton  voyait  encore,  a  la  fin  du 
siecle  dernier,  dans  1'enceinte  du  charmer  des  Innocents  a  Paris,  et  qui 
se  trouve  reproduit  dans  la  Statistique  monumentale  de  M.  Alb.  Lenoir 
sous  le  nom  de  prechoir,  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces  chapelles  des 
morts  destinees  a  abriter  le  pr6tre,  le  jour  de  la  fete  des  Morts,  pendant 
la  messe  et  la  benediction  K 

Chapelles  annexes  des  grandes  eglises.  —  Jusqu'au  xme  siecle,  les 
eglises  les  plus  importantes  ne  poss6daient  qu'un  petit  nombre  de  cha- 
pelles ,  les  cathedrales  elles-memes  en  etaient  souvent  depourvues  (voy.  Ca- 
thedrale,  Architecture  religieuse). 

Lorsqu'au  xme  siecle  on  apporta  des  modifications  importantes  dans 
les  habitudes  du  clerge,  que  Ton  sentit  la  necessite  de  multiplier  les 
offices  pour  se  conformer  aux  desirs  des  fideles,  qui  ne  pouvaient  tous, 
a  une  m6me  heure,  assister  au  service  divin,  ou  pour  satisfaire  les  corps 
privilegies  qui  voulaient  avoir  leur  chapelle,  leur  eglise  particuliere,  on 
batit  des  chapelles  plus  ou  moins  vastes  sur  les  flancs  ou  a  l'abside  des 
grandes  eglises,  dans  leur  voisinage,  et  en  communication  avec  elles.  Les 
eglises  conventuelles  avaient  un  chceur  ferme  par  des  stalles  et  des  jubes; 
l'assistance  ne  pouvait  que  difficilement  voir  les  offices.  Les  monasteres 
eleverent  done  des  chapelles  ou  les  religieux  ordines  pouvaient  dire  les 
offices  pour  les  fideles  en  dehors  du  chceur  cloture.  Quelquefois  aussi 
des  chapelles  anciennes,  en  grande  veneration,  furent  laissees  pres  des 
eglises  nouvelles.  G'est  ainsi  que  les  religieux  de  Saint-Benigne  de  Dijon 
conserverent  la  curieuse  rotonde  qui  renfermait  les  reliques  de  ce  saint, 
en  reconstruisant  leur  nouveau  choeur  (voy.  Sepulcre  [saint] ),  et  qu'une 
chapelle  a  deux  etages,  qui  date  du  xe  siecle,  fut  laissee  debout,  a  la 
fin  du  xne  siecle,  par  les  religieux  qui  rebatirent  l'eglise  de  Neuwiller 
(Bas-Rhin). 

Cette  chapelle,  dontnous  donnonsle  plan  (fig.  22),  etait  placee  sous  le 
vocable  du  fondateur,  saint  Adelphe,  et  presente  une  disposition  des  plus 
curieuses.  C'est  une  petite  basilique  a  deux  Stages,  dont  le  rez-de-chaussee 
est  voute  et  le  premier  etage  couvert  par  une  charpente  apparente.  Ce 
premier  etage  est  presque  de  plain-pied  avec  le  sanctuaire  de  la  grande 

1  Ce  monument,  eleve  dans  le  cimetiere  des  Innocents,  parait  remonter  au  xive  siecle. 
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cglisc,  tandis  que  le  rez-de-chaussee  est,  relativement  au  sol  du  cha3ur 
de  l'eglise,  line  veritable  crypte. 

22 
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Nous  en  presentons  (fig.  23)  la  coupe  transversale  '. 

Vers  la  fin  du  xme  siecle,  on  eleva,  derriere  l'abside  de  la  grande  eglise 
abbatiale  de  Saint-Germer  (pres  de  Gournay),  une  grande  chapelle  copiee 
surla  sainte  Chapelle  haute  de  Paris,  et  communiquantavec  lesancluauv 
de  l'eglise  au  moyen  d'une  charmante  galerie.  Ce  monument,  execute 
avec  un  grand  soin,  etait  decore"  de  vitraux  en  grisailles  et  de  peintures  ; 
son  autel  portait  le  beau  retable  de  pierre  peinte  qui  est  aujourd'hui 
ddpose  dansle  musee  de  Cluny  a  Paris,  et  qui  est  un  des  chefs-d'auiuv 
dela  statuaire  de  cette  epoque  2. 

La  cathedrale  de  Mantes,  batie  k  la  fin  du  xne  si6cle,  ne  posseda  aucune 
chapelle  jusqu'au  xive ;  a  cette  6poque,  on  eleva  contre  le  bas  c6te*  sud 
du  choeur  une  belle  chapelle,  composed  de  quatre  voutesretombant  sur 

1  Ce  monument  vient  d'etre  restaure  et  deblaye  par  M.  BflBfwilwald,  a  qui  nous  devons 
encore  ces  dessins. 

-  Ce  retable  est  reproduit  aussi  completement  que  possible  dans  la  Revue  TtarcftdtO- 
ture  de  M.  C.  Daly. 
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une  pile  centrale,  mise  en  communication  avec  ce  bas  cote  par  l'ouver- 
ture  de  deux  arceaux  perces  entre  les  anciennes  piles- 
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Nous  donnons  (fig-  24)  une  vue  exterieure  de  cette  chapelle,  l'un  des 
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y  ait  dans  llle-de-France,  et  (fig.  25)  une  vue  inteiieure  prise  de  Pancien 
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bas  c6t6  du  xne  siecle.  Gette  adjonction  fut  faite  avec  adresse  *  en  conser- 
vant  les  voutesdu  bas  c6te,  dontlesarcs  A,  B  sontanciens,  l'architecte  du 
xive  siecle  remplaga  la  pile  G  en  sous-oeuvre,  accola  les  deux  piles  d'en- 
tree  D,  D  aux  piles E  du  collateral  du  xne siecle,  conserva  les  anciens contre- 
forts  F;  et,  supprimant  celui  qui  existait  derriere  la  pile  C,  y  substitua  un 
arc  aigu  venant  reporter  le  poids  des  constructions  superieures  sur  la 
pile  G.  Une  charmante  arcature  decore  l'appui  des  quatre  grandes  fene- 
tres  dont  les  meneaux  ofFrent  un  dessin  d'une  purete  remarquable< 

Les  xiv%  xve  et  xvie  siecles  batirent  a  proximite,  ou  attenantes  aux 
grandes  Sglises,  une  quantite  innombrable  de  chapelles  :  parmi  les  plus 
belles,  on  doit  citer  la  chapelle  de  la  Vierge  batie  a  l'abside  de  la  cathe- 
drale  de  Rouen  (xive  siecle);  les  grandes  chapelles  elevees  sur  leflanc 
sud  de  la  cathedrale  de  Lyon  et  nord  des  cathedrales  de  Chalons  et  de 
Langres  (xvie  siecle). 

Chapelles  comprises  dans  le  plan  general  des  eglises.  —  A  quelle  6po- 
que  precise  des  chapelles  vinrent-ellesentourer  le  sanctuaire  des  eglises? 
II  serait  difficile,  nous  le  croyons,  de  repondre  d'une  facon  eategorique  a 
cette  question  dans  l'etat  actuel  des  connaissances  arch6ologiques  ;  nous 
n'essayerons  meme  pas  de  la  discuter,  nous  nous  bornerons  a  constater 
quelques  faits.  Mais,  avant  tout,  nous  devons  dire  que  nous  ne  donnons 
le  nom  de  chapelles  qu'aux  absidioles  plus  ou  moins  profondes  et  laiges, 
circulaires,  carr6es  ou  a  pans,  qui  s'ouvrent  sur  les  bas  cotes  d'une 
eglise;  nous  rangeons  les  chapelles  posees  a  l'extremite  des  bas  cotes, 
corame  dans  la  figure  22  de  cet  article,  ou  celles  qui  s'ouvrent  des  deux 
cotes  du  sanctuaire  sur  les  transsepts,  au  nombre  des  absides  secon- 
dares. Or,  nous  voyons  des  chapelles  absidales  donnant  sur  le  bas  cote 
qui  pourlourne  le  sanctuaire,  dans  des  Eglises  dont  la  construction  re- 
uionte  au  ixe  ou  au  xe  siecle,  comme,  par  exemple,  l'eglise  de  Yignory. 
Dans  le  centre  de  la  France,  nous  trouvons  des  chapelles  absidales  des 
le  xe  siecle  * .  L'eglise  de  Saint-Savin  (Poitou)  nous  donnc  cinq  cha- 
pelles s'ouvrant  dans  le  bas  cote  du  sanctuaire  (xr  siecle).  L'eglise 
Saint-Etienne  de  Nevers  (xic  siecle)  en  presente  trois ;  celle  de  Notrc- 
Dame  du  Port  de  Clermont  (xie  siecle),  quatre.  Dans  d'autres  provinces, 
les  chapelles  absidales,  apparaissent  beaucoup  plus  lard.  En  Normandie, 
par  exemple,  les  sanctuaires  demeurent  longtemps,  jusqu'a  la  fin  du 
xne  siecle,  sans  bas  c6t6s,  et  par  consequent  sans  chapelles  absidales.  Bo 
Bourgogne,  nous  ne  les  voyons  adoptees  qu'au  xne  siecle.  Les  abbayea 
commencent,  dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l'Est,  a   6lever  dea 

1  Une  importantc  dccouvcrte  Mcnt  ajoutcr  un  fait  DOnveail  a  ceui  dcja  connus. 
Des  fouilles  executees  dans  le  sanctuaire  de  la  cathedrale  de  Clermont ,  tool  la 
directkM  de  M.  Mallay  et  la  notre,  viennent  de  faire  reconualtre  I  ancien  plan  »!••  la 
cathedrale  primitive,  qui  date  du  xr  au  xic  siecle;  ces  fouilles  ont  laisse  Mur  quatrfl 
chapelles  autour  du  has  cote  du  sanctuaire,  comme  dan*  I'lgliae  de  Notre- Dame  du 
Port. 
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chapelles  absidales  des  le  xie  siecle1.  Au  xnc  siecle,  ces  chapelles  se  de- 
veloppent  en  nombre  et  en  etendue  2. 

La  cathedrale  francaise,  qui  naita  la  fin  duxii0  siecle,  semble  protester 
contre  ce  besoin  de  multiplier  les  autels.  Erigee  sous  une  pensee  domi- 
nante,  l'unite,  elle  n'admet  les  chapelles  qu'assez  tard(voy.  Cathedrale). 
Si  nous  les  voyons  poindre,  au  xne  siecle,  dans  les  deux  cathedrales  de 
NoyonetdeSenliSjC'estquecesdeuxmonumentss'eleventsousl'influence 
evidentedel'eglise  abbatialede  Saint-Denis, et  encore,  dans  la  cathedrale 
de  Senlis,  par  exemple,  dont  la  construction  n'est  pas  aussi  directement 
soumise  a  celle  de  l'abbaye  que  la  construction  de  la  cathedrale  de  Noyon , 
ces  chapelles  absidales  osent  a  peine  se  developper ;  elles  ne  forment  en 
plan,  al'exterieur,  qu'un  arcdecercle  tres-ouvert ;  elles peuventdiffici- 
lementcontenirun  petitautel,et  ne  presententqu'une  faible  excroissance 
en  dehors  duperimetre  du  bas  cote.  Bientot,  cependant,  il  y  a  reaction 
contre  leprincipe  qui  avait  fait  exclure  les  chapelles  des  cathedrales;  on 
augmente  en  nombre  et  en  etendue  d'abord  celles  de  l'abside,  puis  on  en 
construitapres  couple  long  des  bas  cotes  des  nefs.  Cet  exemple  est  suivi 
dans  les  eglises  paroissiales.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  chapelles 
eleveesentre  les  contre-fortsdes  bas  cotes  des  nefs, car  elles  ne  consistent 
reellement  qu'en  une  voute  et  une  fenetre ;  mais  nous  essayerons  de 
presenter  une  serie  de  chapelles  absidales  en  prenant  les  types  princi- 
paux  classes  par  ordre  chronologique,  ou  suivant  leur  ordonnance. 

Les  chapelles  absidales  romanesne  consistent  a  l'interieur  qu'en  une 
demi-tour  ronde  voutee  en  cul-de-four,  percee  d'une,  de  deux  outrois 
fenetres  cintrees,  simples,  ou  ornees  de  colonnettes  des  deux  cotes  de 
l'ebrasement. Ces  chapelles, destinees a  etrepeintes,nesontpasdecorees 
de  sculptures.  Quelquefois  lesoubassement  regoitunearcature3.Arex- 
terieur,  au  contraire,  elles  sont  enrichies  de  moulures,  de  delicates 
sculptures  et  quelquefois  d'incrustations  de  pierres  de  diverses  couleurs. 
Telles  sont  les  chapelles  absidales  de  l'eglise  Notre-Dame  du  Port  a 
Clermont,  dont  nous  donnons  (fig.  26)  unevue  interieureet(fig.27)une 
vue  exterieure.  Ces  chapelles  sont  a  double  etage,  c'est-a-dire  qu'elles 
regnent  dans  la  crypte  comme  au  rez-de-chaussee ;  cela  leur  donne  a 
l'exterieur  une  proportion  tres-allongee ,  les  voutes  de  la  crypte  etant au- 
dessousdu  niveau  du  sol  exterieur,  afind'obtenir  des  jours  par  depetites 
baiespercees  dans  lesoubassement.Les  deux  figures  26  et27  font  voir  que 
l'ordonnance  des  chapelles  est  independante  de  celle  du  bas  cote.  Les 
cornichesne  sont  pas  poseesaumeme  niveau.  Cependant,  a  Notre-Dame 
du  Port,  la  difference  du  niveau  entre  la  corniche  du  bas  cote  et  celle 
des  chapelles  n'est  pas  telle  que  la  couverture  de  dalles  de  ces  chapelles 

1  Prieure  dc  Saint-Martin  des  Champs. 

2  Gluny,  Glairvaux,  Saint-Denis;  a  la  fin  du  xne  siecle,  Pontigny,  Vezelay,  TAbbaye- 
aux-Hommes  de  Gaen,  Saint-Remi  de  Reims. 

3  Saint-Savin,  pres  de  Poitiers. 

ii.  -  58 
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ne  depasse  l'arase  de la corniche  du  bascote.  Pour  eviter  le  mauvais efi'et 
despenetralionsdescouverturesdeschapellessurlesdallagesducollateral, 
on  a  eleve  les  petits  pignons  A  (fig.  27),  qui  arretent  le  dallage  des  cha- 


pelles  et  masquent  une  couverlure  a  deux  egouts  penetrant  le  dallage 
continu  du  has  cote.  Ola  est  adroitement  combine,  quoiquc  mi  pen 
recherche;  maislesdispositionslesplu^  >iniplesnesontpascell< is  qu'on 
adoptatoutd'abord.Lesformesprimitw  tdeschapellesabsidalesromaftes 
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des  provinces  du  Centre  et  de  l'Aquitaine  varient  peu ;  et  si  nous  avons 
choisi  cet  exemple,  c'est  qu'il  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  beaux. 


\ 
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Les  chapelles  absidales  de  Notre-Dame  du  Port  sont  encore  empreintes 
d'un  certain  parfum  de  bonne  antiquite  qui  lour  donne  a  nos  yeux  un 
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caract^reparticulier.Cen'estplusrarchitectureantique^aiscen'estpas 
l'architecture  romane  du  Nord  et  de  l'Est.  D'ou  venaitcet  art?  comment 
etait-il  ne  dans  ces  provinces  centrales  de  la  France?  Comment  se  fait-il 
que,  des lexie siecle,  ilse distingue  entretous  les styles d'architecturedes 
autres  provinces  par  son  extreme  finesse,  par  son  execution  delicate,  la 
purete  de  sesprotilsetl'harmonie  parfaitede  ses  proportions?  Lafacon 
dont  est  disposee  la  decoration  de  l'exterieur  de  ces  chapelles  denote  un 
art  arrive  a  unhautdegre.  La  sculpture  n'est  pas  prodiguee,  elle  est  fine 
etcependantproduitun  grandeffetpar  son  judicieux  emploi.  Lesincrus- 
tations  de  pierre  noire  (lave)  entre  les  modillons  et  au-dessous  des  archi- 
voltesdes  fenetrescontribuentadonnerde  l'elegance  a  la  partie  superieure 
de  ces  chapelles,  sans  leur  rien  enlever  de  leur  fermete. 

Lorsqu'au  xne  siecle  on  abandonne  les  voutes  en  cul-de-four  pour 
adopterdefinitivementlavouteenarcsd'ogivejesconstructeursprofitent 


^ 
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de  ce  nouveau  mode  pour  agrandir  les  fenetres  des  chapelles  et  pour  les 
orner  de  colonnes  degagees,  qui  recoivent  les  arcs  et  les  formerets.  G'est 
d'apres  ce  principe  que  sont  construites  les  chapelles  de  l'eglise  abbatiale 
de  Saint-Denis  et  celles  de  la  cathedrale  de  Noyon  (milieu  du  xne  siecle), 
dont  nous  presentons  (fig.  28)  l'aspect  interieur.  Quant  aux  chapelles  de 
la  cathedrale  de  Senlis,  elles  ne  se  composent  que  de  deux  travees  dont 
uneseuleestpercee  d'une  fenetre.  En  voici  (fig.  29)  le  plan,  (fig.  30)  la 
vue  exterieure,  et  (fig.  31)  l'aspect  interieur.  A  Noyon,  l'arc-doubleau 
d'entree  est  plein  cintre ;  a  Saint-Leu  d'Esserent  et  a  Senlis,  il  est  ogival ; 
cependant  ces  chapelles  sont  construites  a  la  meme  epoque,  ou  peu  s'en 
faut.  Les  chapelles  de  Noyon  sontdecorees  d'une  petite  arcature  plein 
cintre,  celles  de  Saint-Leu  etde  Senlis  en  sont  depourvues. 
II  faut'mentionner  un  fait  important :  soit  que  ees  chapelles  se  compo- 
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sent  de  deux  travees,  comme  a  Senlis,  ou  de  quatre  travees.,  comme  a 
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Noyon  eta  Saint-Leu,  l'autelde  ehacune  delles  est  place  suivant  l'axe  du 
t.  de  ia.-oii  a  Olre  toujours  orient^  ct,  pai  consequent,  dans  1  uno 
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destraveeslaterales,  ainsi  que  l'indique  la  figure  31.  Cependantles  cha- 
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pelles  absidales  del'egiiseabbatiale  de  Saint-Denis  faisaient  extVption  a 
cette  regie;  leursautelsetaienttous poses perpendiculairementau rayon 
partantdu  centre  du  sanctuaire  et  formant  l'axe  de  chacunedes  chapelles. 
Dans  les  grandes  eglises  del'ordre  de  Cluny  et  dans  les  cathedralesde 
l'Oise  citees  plus  haut,  baties  vers  le  milieu  du  xne  siecle,  les  chapelles 
absidales  sontsemi-circulaires;  ellessontcarreesdans  leseglisesde l'ordre 
de  Giteaux.  A  Glairvaux,  a  Pontigny,  c'est  un  parti  franchement  adopte, 
et  qui  nous  paraitcommande  par  la  regie  de  cet  ordre,  qui  voulaitqueles 
constructions  monastiques  se  renfermassent  dans  les  donnees  les  plus 
simples. En  effet,les  chapelles  circulates  entrainentdesdepensesimpor- 
tantes,parcequelles  compliquentles  constructions,  necessitentdes  de- 
veloppements  considerables  de  murs,  exigent  une  main-d'oeuvre  dispen- 
dieuse,descouverturesdifficilesaexecuter,despenetrations,  descoupes 
particulieres,  et,par  suite,  un  grand  detail  de  precautions.  Leschapelles 
carrees,  au  contraire,  ne  font qu'ajouter  une  precinction  au  bas  cote,  ne 
demandent  quun  murde  cloture  tres-simple  etdes  couvertures  qui  ne 
sontqueleprolongementde  cellesdu  collateral  de  l'abside;  lescontre- 
forts  necessairesa  labutee  desvoutes  superieures  leurservent demurs 
de  separation ;  les  voutes  composees  de  deux  arcs  ogives  se  construisent 
pluseconomiquementquelesvoutescouvrantunesurfacesemi-circulaire; 
une  seule  fenetre  les  eclaire  au  lieu  de  deux.  Ges  chapelles  carrees  ne  sont 
done  reellement  qu'un  second  bas  cote  divise  par  des  murs  de  refend 
construits  suivant  les  rayons  partantdu  point  du  centre  du  sanctuaire  l 

LesconstructeursdereglisedePontigny(Yonne)voulurentcependant, 
tout  en  se  conformant  a  cette  donnee  de  l'ordre,  faire  une  concession 
au  gout  du  temps.  Le  chceur  de  cette  eglise  abbatiale,  eleve  pendant  les 
dernieres  anneesdu  xne  siecle,  conserve  le  principe  des  chapelles  absi- 
dales carrees  a  l'exterieur,  tandisqu'al'interieurces  chapelles  sont  plan- 
tees  sur  un  polygone  irregulier. 

Voici  (fig.  32)  le  plan  d'une  de  ces  chapelles.  La  couverture  ne  tient 
pascomptedecetteformepolygonale;ellepasseuniformementsurtoutes, 
laissant  seulement  les  souches des  arcs-boutants  percer  Tappentis.  Nous 
devons  reconnaitre  toutefois  qu'ilyeut  de  l'indecisiondan>  la  laronde 
couvrir  les  chapelles  absidales  de  l'eglise  de  Pontigny,  car  les  filets  solins 
descombles,menagessurlesflancsdessouchesdesarcs-boutants,nesui- 
ventpasladirectiondecescombles,  etdonnentacroire  qu'onavaitvoulu 
faire,  soit  des  combles  brises,  soit  un  appentis  surle  bas  cdW,  jx'iitlrc 
par  des  combles  a  double pente avec  pignon  surchacune  des  chapelles. 
Gea  tatonnements,  quanta  la  manierede  couvrir  les  chapelles  absidales 
des  eglises  monastiques,  \w  soul  pas  seulemenl  apparents  a  Pontigny. 
II  y  avait  la  une  difficult*'  (jui.  6videmmenl,  embarrassa  longtemps  1<1- 
architectes  des  grandes  eglises  (Tabbayespendan  I  Iesxieetxncsiecles.  (Mi 

1  Vojez  lc  plan  de  l'abbayc  dc  Clairvaux,  Aiu.iiincii -re  monastiqle,  fig   G. 
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arrivait  acouvrir  ces  chapelles  pardesprocedesquin'ont  rien  de  franc  et 
accusentunecertaine  indecision.  Celaestvisibledanslechoeurdel'eglise 
Saint-Martin  des  Champs  de  Paris,  dans  le  choeur  de  l'eglise  de  Vezelay, 
oil  les  couvertures  des  chapelles  circulaires,  au  lieu  d'etre  coniques,  for- 
ment  une  surface  gauche  qu'il  n'etait  possible  d'obtenir  que  par  un 
massifposesurlesvoutes.  Dans  les  eglisesdel'Auvergne,  duPoitouetde 


l'Aquitaine,  les  chapelles  absidales  etantplus  basses  que  le  collateral,  les 
couvertures  venaient  naturellement  buter  contre  le  mur  de  ce  collateral, 
sous  sa  corniche ;  mais,  dans  l'Est  et  le  Nord,  on  voulut  de  bonne  heure 
donner  aux  chapelles  absidales  la  hauteur  du  collateral,  et  les  construc- 
teurs,  apres  avoir  arase  les  corniches,  ne  savaient  plus  trop  comment 
couvrir  ces  surfaces  inegales,  etreculaientdevant  les  difficultesquepre- 
sentent  des  penetrations  de  combles  de  charpente. 

Dans  l'lle-de-France  etles  provinces  voisines,  les  eglises  de  quelque 
importance  possedaient  toutes,  au-dessus  des  bas  cotes, une  galerie  aussi 
large  que  lui,  formant  au  premier  etageun  second  collateral. Gette  dispo- 
sition permettaitd'eviter  les  difficultes  que  nous  venonsde  signaler, puis- 
que  le  mur  de  precinction  de  la  galerie  du  premier  etage  presentait  une 
surface  verticale  assez  haute  pour  permettre  d'appuyer  une  couverture 
contre  elle.  Ce  que  nous  disons  ici  est  parfaitement  expliqueparlavue 
exterieure  des  chapelles  absidales  de  la  cathedrale  de  Senlis  (fig.  30). 
Mais  aussi  ces  chapelles  n'avaient-elles  qu'une  faible  profondeur,  et 
n'etaient-elles  pas,  a  cause  de  leur  exiguite,  d'une  usage  commode. 

Avantde passer  outre,  nous  devonsrevenir  sur  ce  que  nous  venonsde 
dire  des  chapelles  absidales  des  eglises  duPoitou  etde  l'Aquitaine.  Dans 
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ces  provinces,  les  bas  c6tes  des  eglises  ont  a  peu  pres  la  hauteur  du  vais- 
seau  principal  (voy.ARCiiiTECTURE  religieuse,  CATnEDRALE),afinde  contre- 
buterlapousseedesvoutes  centrales;  quoiquece  mode  eutrinconvenient 
d'empecher  d'ouvrir  des  jours  au-dessus  des  collateraux  sous  les  voutes 
hautes,il  avait  Tavantage  d'eviter  la  construction  des  arcs-boutants,  et 
de  donner  des  bas  cotes  fort  eleves  contre  lesquels  on  pouvait  adosser  des 
chapelles  d'une  bonne  dimension  comme  diametre  et  hauteur,  sans  que 
leur  couverture  vint  depasser  le  niveau  des  corniches  de  ces  collateraux. 
La  chapelle  etait  alors  une  absidiole  semi-circulaire  accolee  a  un  mur 
eleve ;  elle  etait  un  appendice  a  ledifice,  un  edicule  independant  pour 
ainsi  dire,  ayant  son  ordonnance  particuliere. 

L'exemple  pris  sur  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu'ilyaiten 
Saintonge,etque  nous  donnons(fig.33),expliqueranettement  cequ'estla 
chapelle absidale  dans  les  eglises  romanesdel'Ouest.  A  Saintes,  il  existe 
unecharmante  eglise  duxne  siecle,  Saint-Eutrope,  quipossede  une  vaste 
crypte,  ou  plutot  une  eglise  basse,  a  rez-de-chaussee,  sous  le  chceur. 
L'absidede  cette  eglise  estflanqueedetroischapellesdont  nous  reprodui- 
sons  l'aspect  exterieur.  Ces  chapelles  regnentdans  la  crypte  comme  au 
niveau  du  chceur,  ainsi  que  le  fait  voir  notre  gravure ;  leurs  fenetres  ne 
sont  pas  de  la  meme  dimension  que  celles  du  collateral ;  elles  sont  plus 
petites.  Les  chapelles  de  Saint-Eutrope  de  Saintes  sont  done,  comme 
nous  le  disions,  un  petit  edifice  accole  a  un  autre  plus  grand.  Sice  parti 
peutetre  adopte  dans  rarchitectureromanederOuest,dontrechellen'est 
pas  soumise  a  des  proportions  fixes,  qui  ne  tientpas  comptede  l'unite 
dans  ses  dispositions  architectoniques,  iln'aurait  pu  etreadmis  paries 
architectes  des  provinces  du  Nord  a  la  fin  du  xne  siecle,  alors  que  l'archi- 
tecture  ne  se  permettait  plus  ces  desaccordsd'echelle,et  que  l'onrevenait 
a  des  lois  imperieuses  d'unite.  D'ailleurs  on  n'avait  pas,dansleNord,cette 
ressource  des  collateraux  eleves;  il  fallait  les  tenir  assez  bas  pour  pouvoir 
eclairer  largement  le  vaisseau  central  au-dessus  de  leur  couverture  .Force 
futdonc,lorsqu'on  voulut,  au  commencement  duxnT  siecle,  ouvrir  des 
chapelles  a  l'abside  des  eglises,  de  leur  donner  la  hauteur  des  bas  c6tes  et 
de  les  couvrir  sanstropde  difficultes,  sans  gener  Tecoulement  des  eaux 
et  sans  nuire  a  l'ordonnance  generale.On  proceda  timidement  d'abord. A 
Bourges,par  exemple,leschapelles  absidales  ne  formerent  que  des  demi- 
tourelles  attachees  au  bas  c6te,  couvertes  par  des  terrassons  coniques  de 
dalles '.  A  Chartres,  les  chapelles  absidales  ne  furent  guere  aussi  que  des 
niches  couronnees  par  des  pavilions  dalles.  C'est  en  Champagne  que  les 
chapelles  absidales  paraissent  prendre,  des  la  fin  du  xir  siecle,  un  deve- 
loppement  considerable.  Le  choeur  de  l'eglise  Saint-Remi  de  Reims  est 
contemporain  de  celui  de  la  cathedrale  de  Paris,  c'est  -a-dire  qu'il  dut  etre 
eleve  vers  1180;  il  y  a  meme  entre  ces  deux  edifices  une  tres-grande 

1  Plus   tard,  ces  couvertures  furent  reraplacees  par  des  pyramides  de  pierre  fort 
elevees,  qui  ne  sont  pas  d'un  heureux  elM. 
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analogic  Gependaut  les  doubles  bas  cotes  du  choeur  de  Notre- Dame  d3 
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Paris  n'avaient  pas  de  chapelles  ou  n'en  possedaient  que  de  tres-petites, 
tandis  qu'a  Saint-Remi  de  Reims  on  voit  apparaitre  autour  de  l'abside 
une  disposition  particuliere  a  la  Champagne,  disposition  que  noustrou- 
vons  exister  deja  dans  les  chapelles  du  tour  du  choeur  de  Notre-Dame 
de  Chalons-sur-Marne,  et  qui  consiste  a  ouvrir  les  chapelles  sur  le  bas 
c6te,  de  telle  sorte  que  leur  voute  soit  inscrite  dans  un  cercle.  Ainsi,  a 
Saint-Remi  de  Reims  (fig.  33  bis1),  les  chapelles  absidales  sontparfaite- 


ment  circulaires,  voutees  au  moyende  quatre  arcs  ogives,  de  cinq  for- 
merets  et  de  trois  arcs-doubleaux  ouverts  sur  le  basc6te.  Deux  colonnes 
A,  A,  separent  la  chapelle  du  collateral  et  completent  les  huit  points 
d'appui  sur  lesquels  reposent  les  quatre  arcs  ogives.  Ges  chapelles,  a  Tex- 
terieur,nelaissentvoirqu'un  segment  de  cercle assezpeuetendu,acause 
de  lasailliedegrosconlre-forts  qui  les  separent  et  sontdestines  a  contre- 
buter  les  arcs-boutants  des  voutes  haules.  Dans  l'axe,  une  chapelle 


1  Plan  a  Tc'chelle  de  0,005  pour  metre. 
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beaucoup plus  profonde  B  lermine  le  chevet.  Au-dessus  de  l'arcature qui 
decoreal'interieur  le  soubassementde  ceschapelles,  regne  un  passage 
traversant  les  piles  qui  portent  lesarcs  ;  les  fenetres  occupenttoutl'es- 
pace  laisse  entre  ces  piles,  et  sont  terminees  a  leur  sommet  par  des 
berceaux  ogives  concentriques  aux  formerets.  Les  voutes  sont  contre- 
butees  par  les  piles  formant  contre-forts  a  l'interieur.  A  Ghalons-sur- 
Marne,  les  chapelles  presentent,  a  l'exterieur,  des  contre-forts  qui  ne 
sont  qu'une  demi-colonne  cannelee  termineepar  une  statue  etundais 
(voy.  Construction).  Ce  plan  circulaire,  les  piles  formant  contre-forts 
interieurs,  les  deux  colonnes  posees  a  l'entree  de  la  chapelle  sur  le 
collateral,  et  jusqu'aux  demi-colonnes  cannelees  exterieures,  sont  des 
dispositions  qui  rappellent  encore  l'architecture  antique  romaine.  Son 
influence,  surtoutapparentedanslaHaute-Marne,  aLangres,  etlelong 
de  la  Saone,  se  faitaussi  sentir  jusqu'a  Reims  (ville  qui  possede  encore 
un  monument  antique,  et  meme  jusqu'a  Chalons,  pendant  les  premieres 
annees  du  xme  siecle.  Les  chapelles  absidales  de  la  cathedrale  de  Reims, 
eleveesvingtou  vingt-cinq  ans  apres  cellesdel'eglise  Saint-Remi,  sont 
evidemment  derivees  de  ces  dernieres.  Mais,  a  la  cathedrale  de  Reims, 
Robert  de  Coucy  a  supprime  les  colonnes  isolees  de  l'entree,  et  a  donne 
a  son  plan  plus  d'ampleur. 

Les  chapelles  absidales  de  la  cathedrale  de  Reims  meritent  d'etre 
etudiees  avec  soin.  Commencees  sur  un  plan  circulaire,  comme  celles 
de  Saint-Remi,  elles  deviennent  polygonales  au  niveau  de  l'appui  des 
fenetres  :  c'estla transition  entre  les  deuxsystemesromanetogival  Les 
architectes  soumis  aux  principes  de  l'ecole  ogivale  reconnaissaient : 
1° que  lesarchivoltesdes  fenetres percees  dans  un  mur  cylindrique  pous- 
saientauvide;  2°quelesmeneaux  nepouvaient  etreetablis  solidement 
qu'autant  qu'ils  setrouvaient  dans  un  plan  droit;  que  leurtaille  suivant 
un  plan  courbe  presentait  des  difticultes  insurmontables.  Ainsi,  en  adop- 
tant  les  meneaux  comme  chassis  de  fenetres  etpour  maintenir  lesvitraux, 
on  se  trouvait  forcement  entraine  a  abandonner  la  forme  cylindrique 
dans  les  absidioles  aussi  bien  que  dans  les  grandes  absides.  Mais  la  ren- 
contredes  meneauxavec  les  talus  circulairesdusoubassement  necessitait 
des  penetrations  compliquees,  un  raccordemenl  presentant  certaines 
difficultes;  on  trouva  bientot  plus  naturel  de  prolonger  la  forme  poly- 
gonalejusqu'au  sol.  Pour  nous  resumer,  l'habitude  des  constructions  ro- 
manesfaitcommencer,  au  xme  siecle,  des  chapelles  sur  plan  circulaire ; 
le  principe  de  la  construction  adoptee  fait  renoncer  au  plan  circulaire  en 
construisant  les  fenetres,  surtout  lorsque  celles-ci  sont  garniesde  me- 
neaux ;  ce  principe,  une  fois  admis,  fait  abandonner  la  forme  cylindrique 
meme  pour  les  soubassements,  et  commande  la  forme  polygonale  oupris- 
matique  dans  les  plans  des  chapelles.  II  y  avait  dans  tout  le  systeme 
ogival  des  donnees  imperieuses  qui  forcaient  ainsi  les  architectes,  de 
deductions  en  deductions,  a  l'appliquer  avec  plus  de  rigueur,  quelle  que 
fut  la  force  des  traditions  anterieures.  Toutefois,  a  Reims,  l'architecte 
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siit  se  tirer  avec  adresse  du  mauvais  pas  ou  il  s'etait  engage  en  fondant 
les  chapelles  sur  plan  circulaire;  mais  la  tentative  de  concilier  les  deux 
systemes  ne  tut  guere  renouvelde  depuis;  on  avait  fait  la,  Svidemment, 
ce  que  nous  appelons  une  ecole '. 
Nous  donnons(fig.  34)  le  plan  inferieur  d'une  des  chapelles  absidales  dc 


la  cath6drale  de  Reims2,  et(fig.  35)  le  plan au  niveau  des  fenelres,  qui  indi - 
que  comment  les  meneaux  viennent  p6netrer  le  talus  conique  couionnant 
le  soubassement  a  i'exterieur.  Suivant  le  mode  champenois,  il  existe  une 
circulation  au-dessus  du  soubassement  d6core  dune  arcatui  e  a  1'interieur 
Les  fenfitres  se  trouvent  ainsi,  comme  a  Saint-Iiemi,  comme  a  la  chapelle 


»  Le3  chapelles  du  che*et  de  la  caihedrale  de  Tours  sont  de  uieme,  prisinatiques  sur 
un  soubassement  cirrnlaire 

2  A  Vechelle  de  0.005  pour  metre. 
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de  l'archeveche  de  Reims,  comme  a  la  chapelle  du  chateau  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  ouvertes  dans  un  renfoncementproduit  par  lasaillie 
interieure  des  piles.  A  Reims,  cependant,  on  ne  retrouve  pas  le  formeret 
isole  de  la  fenetre  par  un  plafond  portant  le  cheneau  (ce  qui  est  du  reste 
une  disposition  bourguignonne) ;  c'est  un  ebrasement  concentrique  au 


formeret  qui  separecelui-cide  labaie.  La  figure  36,  donnant  lavue  inte- 
rieure de  l'une  de  ces chapelles,  nous  dispensera  de  plus  longues  explica- 
tions a  ce  sujet ;  elle  fait  voir  le  passage  pratique  au-dessus  de  l'arcature 
et  toute  l'ordonnance  interieure.  La  proportion  de  ces  chapelles  est  des 
plusheureuses ;  leur  aspect  est  solide,  les  details  de  la  sculpture  et  les 
profils  sont  traites  avec  la  plus  rare  perfection .  A  l'exterieur ,  ces  chapelles 
ne  sont  pas  moins  belles  et  simples,  et  n'etait  la  malencontreuse  galerie  a 
jour  placee,  vers  le  milieu  du  xme  siecle,  sur  lacorniche  superieure,  dont 
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le  moindre  inconvenient  est  de  faire  paraitre  ces  chapelles  petites,  on 


pourraitlespresentercommeunmod.l^parfaitetcompletd'architecture 
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ogivale  primitive.  La  figure  37  reproduit  leur  aspect  exterieur.  S'elevant 

'II!  II 


jusqu'au  niveau  superieurdu  collateral,  elles  sont  couvertes  pardes  char- 
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pentes  formant  pavilions  pyramidaux  isoles,  revenues  de  plomb.  Entre 
ces  pavilions  et  l'appentis  recouvrant  le  bas  c6t6,  est  un  beau  ch<meau  de 
pierrepose*  sur  les  arcs-doubleaux  d'entree  des  chapelles,  et  rejetant  les 
eaux  atravers  les  groscontre-forts  separatifs,  par  des  canaux  dans  lesquels 
un  homme  peut  entrer  debout,  et  des  gargouilles.  Ce  canal  principal  est 
coupe  en  croix  par  un  autre  canal  d'egale  hauteur,  recevant  les  eaux  des 
cheneaux  pos6s  sur  la  corniche  du  couronnement  des  chapelles. 

Quoique  les  chapelles  absidales  de  la  cathedrale  de  Reims  soient  fort 
bien  composees,  on  y  retrouve  encore  la  trace  des  traditions  romanes, 
notamment  dans  le  soubassement  circulate,  dans  les  piles  saillantes 
a  l'interieur,  dans  ce  bandeau  horizontal  qui,  couronnant  l'arcature, 
coupe  les  colonnettes,  et  dans  la  construction,  qui  est  quelque  peu 


lourde.  Si  nous  voulons  voir  des  chapelles  absidales  de  l'epoque  ogi- 
vale  arrives  a  leur  complet  developpement,  il  faut  nous  transporter 
dans  la  cathedrale  d'Amiens;  celles-ci  sont  d'autant  plus  inte'ressantea 
a  6tudier,  qu'elles  ont  servi  de  type  a  toutes  les  constructions  elevens 
depuis  lors,  entre  autres  pour  les  chapelles  des  cathSdrales  de  Beauvais, 
de  Cologne,  de  Nevers,  de  Seez,  et,  plus  tard,  de  Clermont,  de  Limoges, 
de  Narbonne,  de  l'eglise  Saint-Ouen  de  Rouen,  etc.  Les  chapelles  absi- 
dales de  la  cath6drale  d'Amiens  sont  hautes,  largement  ouvertes  et  eclai- 
r6es;  leur  construction  ne  comporte  exactement  que  le  volume  de  niaU- 
riaux  n^cessaires  a  leur  stability ;  elles  sont  aussi  simplement  con^ues 
qir<legantes  d'aspect. 
Nous  donnons  (fig.  38)  le  plan  d'une  de  ces  chapelles  pris  au  niveau  des 
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fenetres,  (fig.  39)  unevue  interieure,  et  (fig.  40)  unevue  exterieure.  Trois 
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grandes  verrifcres,  qui  n'ontpas  moins  delft  metres  de  hauteur,  et  L'arc* 
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ture  inferieure  avec  sa  piscine,  fonttoute  leur  decoration  a  1'interieur;  les 
fenetres,  comme  a  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  occupent  tout  l'espace 
compris  entre  cette  arcature,  les  piles  et  les  voutes,  auxquelles  leurs  ar- 
chivoltes  servent  de  formerets.  A  l'exterieur,  une  belle  corniche  a  crochets 
et  feuilles  les  couronne ;  les  contre-forts,  dont  toute  la  saillie  est  reportee 
en  dehors,  recoivent  des  archivoltes  abritant  les  fenetres  et  dont  l'6paisseur 
porte  le  cheneau  superieur.  Les  bahuts  de  la  charpente  reposent  directe- 
ment  sur  les  formerets  des  voutes.  II  est  impossible  d'imaginer  une  con- 
struction votitee  plus  simple  et  plus  sage.  Les  sommets  des  contre-forts 
sont  brusquement  terminus  par  des  talus  surlesquels  viennent  se  reposer 
des  animaux,  chevaux,  griffons  et  dragons.  A  la  chapelle  de  la  Vierge,  ces 
animaux  sont  remplacSs  par  des  rois  de  Juda  (voy.  Amortissement).  Nous 
ne  pensons  pas  que  ce  couronnement  soit  complet,  car  on  apercoit,  au 
sommet  des  contre-forts,  comme  des  assises  recoupSes,  des  repentirs,  des 
negligences  qui  marquent  une  certaine  hate  de  finir  tant  bien  quemal,  et 
qui  ne  repondent  pas  a  l'exexution  soignee,  precise,  des  constructions, 
jusques  et  y  compris  la  corniche.  Ge  qui  nous  confirme  dans  l'opinion 
que  les  couronnements  des  contre-forts  des  chapelles  de  la  cathedrale 
d'Amiens1  n'ont  pas  ete  termines  comme  ils  avaient  ete*  projetes,  ou  que 
l'incendie  qui  detruisitleur  couverture,  avant  l'erection  dela  partie  haute 
du  choeur,  les  ayant  calcines,  ils  furent  refaits  avec  parcimonie  et  a  la  hate, 
c'est  qu'a  Beauvais  et  a  la  cathedrale  de  Cologne  particulierement,  les 
chapelles,  copies  sur  celles  d'Amiens,  portent  des  pinacles  tres-elev6s  et 
dont  la  proportion  elancee  forme  un  complement  indispensable  au  bon 
effet  de  ces  contre-forts  saillants  et  minces,  et  plus  encore  assurent  leur 
parfaite  stabilite  par  leur  poids.  II  est  inte>essant  de  comparer  ces  deux 
edifices,  Amiens  et  Cologne,  qui  ont  entre  eux  des  rapports  si  intimes.  Les 
chapelles  absidales  de  Cologne,  comme  celles  d'Amiens,  reposent  sur  un 
plateau  circulaire  qui  les  inscrit  et  sert  de  base  a  tout  le  chevet ;  leur 
proportion  est  pareille,  les  meneaux  des  fen&tres  identiques.  A  Amiens, 
deux  gargouilles  prises  dans  la  hauteur  du  larmier  rejettent  les  eaux  des 
cheneaux  achaque  contre-fort;  a  Cologne,  c'estune  seule  gargouille  prise 
dans  la  hauteur  de  la  corniche  feuillue  sous  le  larmier  qui  remplit  cet 
office.  A  Amiens,  les  balustrades  refaites  au  xvie  siecle  devaient,  nous  le 
croyons,  rappeler  la  balustrade  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris ;  a  Cologne, 
la  balustrade  est  semblable  a  celle  de  Beauvais.  Restent  les  sommets  des 
contre-forts,  incomplets  ou  inacheves  a  Amiens,  terminus  a  Cologne, 
quelques  annees  apr&s  la  construction  des  chapelles,  vers  le  commence- 
ment du  xive  siecle,  par  de  hauts  pinacles  a  jour  renfermant  des  statues. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  cathedrales,  les  chapelles  ab- 
sidales sont  couvertes  par  des  pavilions  de  charpente  isoles  et  pyramidaux. 

1  Voyez  au  mot  Cathedrale  l'historique  de  la  construction  de  la  cathedrale  d'Amiens. 
A  peine  les  chapelles  de  l'abside  sont-elles  terminees,  que  les  travaux  restent  suspendus 
et  ne  sont  repris  qu'apres  un  incendie  des  couvertures  inferieures. 


[    CUAPELLE    ]  —   U1S   — 

A  Beauvais,  les  couvertures  des  chapelles  etaient  de  dalles ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que,  dans  ce  dernier  monument,  il  y  a  un  double  trifo- 
rium,  et  que  l'architecte  avait  voulu  laissera  cette  belle  disposition  toute 
son  importance  a  l'exterieur,  et  ne  point  la  masquer  par  des  combles. 

A  Clermont  en  Auvergne,  a  Limoges  et  a  Narbonne,  et  plus  tard  a 
Evreux,  les  chapelles  absidales  furent  protegees  par  un  dallage  formant 
une  seule  et  m6me  pente,  tres-faible,  avec  celui  elabli  sur  le  bas  c6te; 
mais  nous  ne  pouvons  considerer  ce  mode  de  couverture  comme  definitif, 
il  nous  sera  facile  de  le  demontrer.  A  Clermont,  a  Limoges  eta  Narbonne, 
ces  dallages  sans  ressauts,  mais  presque  plans,  sont  couverts  d'epures 
tracSessur  la  pierre  comme  sur  une  aire.  Ces  6pures  sont  celles,  naturel- 
lement,  de  constructions  post6rieures  a  l'erection  des  chapelles ;  ce  sont  les 
traces  des  arcs-boutants,  des  portails  des  transsepts,  des  feneUres  hautes. 
Dans  les  villes  dumoyen  age,  l'espacemanquaitpouretablir  des  chan  tiers 
avec  tous  leurs  accessoires.  Sitot  les  chapelles  et  bas  cotes  du  chevet 
achev6s,  on  les  recouvrait  d'une  aire  dallee,  et  cette  surface  servait  de 
chantieraux  appareilleurs  pourtracer leurs  epures ;  ce  qu'ils  faisaient  avec 
le  plus  grand  soin,  puisque,  encore  aujourd'hui,  nous  pouvons  les  relever 
exactement  et  tailler  dessus  des  panneaux.  Or,  a  Clermont,  quoiqu'il  y  ait 
un  dallage,  on  voit  toutautour  des  souches  des  arcs-boutants  qui  percent 
l'aire,  des  cheneaux  disposes  pour  recevoir  des  combles;  bien  mieux,  le 
mur  du  triforium  porte  un  filet  de  comble  et  des  corbeaux  destines  a  sou- 
tenir  les  faitages  de  l'appentis  de  charpente  que  Ton  projetait  sur  le  bas 
c6te\  A  Limoges,  des  restaurations  recentes  ont  fait  disparaitre  des  traces 
analogues  dont  probablement  on  n'a  pas  compris  l'importance  au  point  de 
vuearcheologique.  Ces  dispositions  indiquent6videmmentqu'auxmesiecle 
on  ne  songeait  pas  aelever  des  chapelles  absidales  polygonales  sans  com- 
bles pyramidaux,  et  que  ces  dallages  n'etaient  que  des  couvertures  pro- 
visoires  destinees  a  fournir  un  emplacement  aux  traceurs  d'epures  pendant 
la  construction  des  parties  superieures,  et  en  m6me  temps  a  proteger  les 
voutes  jusqu'au  moment  ou  Ton  aurait  pu,  l'oeuvre  achevee,  etablir  des 
combles  definitifs.  La  forme  polygonale  des  chapelles  de  chevet  adoptee 
depuis  le  xinc  siecle  jusqu'au  xvie  demande  une  couverture  pyramidale, 
et  les  architectes  de  ces  temps  avaient  un  sentiment  trop  juste  de  l'eflet 
des  masses  architectoniques  pour  ne  pas  Gtre  choques  par  Tabsence  de 
ce  couronnement  indispensable ;  car  c'est  un  principe  general,  dans  l'ar- 
chitecture  ogivale,  que  toute  partied'un  monument  doit  porter  sa  couver- 
ture propre,  lorsqu'elle  se  detache  tantsoit  peude  la  masse.  Nous  voulons 
bien  admettre  qu'a  la  cathddrale  de  Narbonne,  on  n'a  jamais  songe  a 
couvrir  autrement  les  chapelles  absidales  que  par  une  plate-forme  dall<v. 
mais  ces  chapelles  etaient  couronn6es  par  un  crenelage  au  lieu  d'une 
balustrade.  La  cathedrale  de  Narbonne  etait  presque  une  forteresse  en 
m6me  temps  qu'une  6glise,  et  dans  ce  cas  les  plates- formes  etaient  justi- 
fi6es;  e'est  la  une  exception.  Quant  aux  chapelles  absidales  de  la  cathr- 
drale  de  Limoges,  l'absencede  combles  pyramidaux  jure  avec  leur  com- 
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position,  qui  appartient  exclusivement  a  l'Scole  d'architecture  du  Nord. 


L'une  de  ces  chapelles,  celle  du  chevet  (fig.  h\),  offre  une  particularite 
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rare,  et  qui  appartient  au  xive  siecle  :  c'est  que  les  fentHres  sont  couron- 
nees  par  des  gables  a  jour;  or  cette  partie  de  la  cathedrale  de  Limoges 
date  de  la  fin .  du  xme  siecle.  Pour  le  reste  de  la  composition  de  la  cha- 
pelle  du  chevet  de  la  cathedrale  de  Limoges,  on  retrouve  les  Elements 
fournis  par  Amiens,  Beauvais  et  Cologne. 

La  figure  U\  fera  reconnaitre  la  parente  qui  existe  entre  ces  monuments. 
Toutefois,  outre  les  gables  a  jour  qui  font  exception,  a  Limoges  comme  a 
Clermont,  la  balustrade  des  chapelles  absidales  passe  au  devant  des  gros 
contre-forts  separatifs,  et  Ton  peut  regretter  que  cette  disposition  n'ait  pas 
6te  adoptee  anterieurement  par  les  architectes  d'Amiens  et  de  Cologne, 
car  elle  sert  de  transition  entre  le  gros  contre-fort  inferieur  et  celui  supe- 
rieur  servant  de  butee  aux  arcs-boutants,  et  de  plus  elle  rend  faciles 
l'entretien  et  le  nettoyage  des  gargouilles.  Les  chapelles  du  chevet  de 
la  cathedrale  de  Limoges  portent  sur  un  6norme  soubassement  de  granit 
qui  englobe  leur  base  dans  sa  masse.  A  partir  de  ce  moment  (les  der- 
nieres  annees  du  xme  siecle),  on  ne  voit  plus  que  des  dispositions  parli- 
culieres  aient  6t6  prises  pour  la  construction  des  chapelles  absidales;  les 
memes  errements  sont  suivis  par  les  architectes  jusqu'au  xvie  siecle, 
quanta  Tensemble,  et  les  differences  que  Ton  pourrait  signaler  entre  les 
chapelles  du  xve  et  celles  du  xme  ne  tiennent  qu'aux  details  de  l'archi- 
tectures  qui  se  modifient. 

Nous  terminerons  done  ici  cet  article,  puisque  nous  avons,  dans  le 
cours  du  Dictionnaire ,  l'occasion  de  revenir  sur  chacun  de  ces  details. 

CHAPITEAU,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  a  l'evasement  que  forme  la  partie 
superieure  d'une  colonne  ou  d'un  pilastre,  et  qui  sert  de  transition  entre 
le  support  et  la  chose  port6e. 

Les  Romains,  a  partir  de  l'6poque  impenale,  n'employaient  plus,  sauf 
de  rares  exceptions,  dans  leurs  Edifices,  que  l'ordre  corinthien.  Plus 
riche  que  les  autres,  se  prStant  aux  grandes  dimensions  des  monuments, 
il  convenait  au  gout  et  aux  programmes  romains.  Mais,  dans  lesderniers 
temps  de  la  decadence,  les  sculpteurs  6taient  arrives  a  pervertir  etrangement 
les  formes  des  chapiteaux  antiques.  Des  chapiteaux  ionique  et  corin- 
thien on  avait  fait  un  melange  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  chapi- 
teau  composite,  mais  qui,  parle  fait,  n'estqu'un  amalgame  assez  disgra- 
cieux  de  deux  elements  destines  a  rester  s6par6s.  Deja  meme  lesHomains 
avaient  introduit  dans  le  chapiteau  composite  des  figures,  des  victoires 
ail6es,  desaigles;  ils  avaient  charge  le  tailloir  d'ornements,  et  cherche, 
dans  cette  partie  importante  de  la  decoration  architectonique,  la  richesse 
plut6t  que  la  purete  du  galbe,  si  bien  comprise  paries  Grecs.  Lorsque 
dans  les  Gau  les,  sous  les  rois  merovingiens,  on  voulut  61ever  de  nouveaux 
6difices  sur  les  ruines  qui  couvraient  le  sol,  les  materiaux  ne  manquaient 
pas;  la  sculpture  6tait  un  art  perdu;  on  employa  done  tous  les  anciens 
fragments  que  Ton  put  recueillir,  dans  la  construction  des  batisses  nou- 
vtlles.  Des  colonnes  et  des  chapiteaux  differents  de  diametre  et  de  hauteur 
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vinrent  se  ranger  tant  bien  que  mal  dans  un  meme  monument.  Les 
anciennes  basiliques  chretiennes  de  Rome  ne  sont  elles-memes  qu'une 
reunion  de  fragments  antiques.  Gette  variete  d'ornementation,  imposee 
par  la  necessite,  fut  cause  que  lesyeux  s'habituerent  a  voir  dans  unmeme 
edifice  des  chapiteaux  fort  differents  par  la  composition,  l'age,  le  style  et 
la  provenance.  Lorsque  les  fragments  antiques  vinrent  a  manquer,  il  fallut 
y  suppleer  par  des  oeuvres  nouvelles,  et  les  sculpteurs,  depuis  le  vie  siecle 
jusqu'au  xie,  chercherent  a  imiter  les  vieux  debris  romainsqu'ilsavaient 
sous  les  yeux.  Ges  imitations,  faites  par  des  mains  inhabiles,  avec  des 
outils  grossiers,  sans  aucune  idee  de  la  mise  au  point  reguliere,  ne  furent 
que  d'informes  reminiscences  des  arts  antiques,  dans  lesquelles  on  cher- 
cherait  vainement  des  regies,  des  principes  d'art.  Toutefois  il  faut  recon- 
naitre  que,  des  cette  epoque  reculee,  il  se  fit  une  veritable  revolution 
dans  la  maniere  d'employer  le  chapiteau ;  ce  membre  de  la  colonne  regut 
une  destinatiou  plus  vraie  que  celle  qui  lui  avait  ete  affectee  paries  Grecs 
et  les  Romains. 

Certains  developpements  sont  necessaires  pour  faire  comprendre  toute 
l'importance  de  ce  changement  de  destination  donnee  au  chapiteau. 

Les  ordres  grecs  se  composent,  comme  on  sait,  de  la  colonne  avec  son 
chapiteau  supportant  un  entablement,  autrement  dit,  d'une  superposition 
de  plates-bandes  comprenant  l'architrave,  la  frise  et  la  corniche.  II  en  est  de 
meme  des  ordres  romains.  Avantles  dernieres  annees  du  Bas-Empire,pas 
de  colonnes  grecques  ou  romaines  sans  l'entablement,  et  ce  n'estque  fort 
tard,  dans  quelques  edifices  de  la  decadence,  quel'onvoit,  par  exception, 
l'archivolte  romaine  posee  sur  le  chapiteau  sans  entablement.  Dans  les 
ordres  grecs  et  romains,  le  chapiteau  estplutot  un  arret  destine  a  satisfaire 
les  yeux  qu'un  appendice  necessaire  a  la  solidite  de  l'edifice,  car  la  pre- 
miere plate-bande  ne  depasse  pas  l'aplomb  du  diametre  superieur  de  la 
colonne,  et  le  chapiteau  est  ainsi  (au  point  de  vue  de  la  solidite)  un  mem- 
bre inutile,  dont  la  forte  saillie  ne  porte  rien  sur  deux  de  ses  faces. 

La  figure  1,  qui  donne  un  chapiteau  d'un  des  temples  d'Agrigente  avec 
son  entablement,  exprime  clairement  ce  que  nous  voulons  indiquer.  Sup- 
posant  les  parties  A  du  chapiteau  coupees,  l'architrave  portera  tout  aussi 
bien  sur  le  fut  de  la  colonne.  En  gens  de  sens  et  de  gout,  les  Atheniens 
furent  evidemment  frappes  de  ce  defaut,  car,  dans  la  construction  du 
Parthenon,  ils  firent  saillir  l'architrave  sur  le  nu  de  la  colonne,  ainsi  que 
Tindique  la  figure  2.  La  fonction  du  chapiteau  est  la  mieux  marquee :  c'est 
un  encorbellement  place  sur  le  fut  cylindrique  de  la  colonne  pour  donner 
une  large  assiettea  la  plate-bande.  Ges  finesses  echapperent  aux  Romains; 
ils  ne  virent  dans  le  chapiteau  qu'un  simple  ornement,  ne  profiterent 
pas  de  son  evasement  pour  porter  une  plate-bande  plus  large  que  le  dia- 
metre superieur  du  fut  de  la  colonne. 

Des  les  premiers  temps  du  moyen  age,  l'entablGinent  disparait  totale- 
ment,  pour  ne  plus  reparaitre  qu'au  xvie  siecle,  et  le  chapiteau  avec  son 
tailloir  porte  l'archivolte  sans  intermediaire.  Alors  le  chapiteau  prendun 

ii.  —  61 
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r61c  utile  :  du  cylindre  il  passe  au  earn';  par  un  encorbellement,  ct  recoil 
le  sommier  de  Tare ;  ce  role,  il  le  conserve  jusqu'a  l'epoque  de  la  renais- 
sance. Gependant,  jusqu'au  xie  siecle,  en  posant  un  sommier  d'arcs  sur  le 
tailloir  du  chapiteau,  on  n'osait  pastoujours  profiter  de  l'evasement  donne 


par  la  saillie  de  ce  tailloir,  et  Ton  tenait  le  lit  de  posedu  sommier  a  l'aplomb 
de  la  colonne.  G'est  ainsi  que  sont  disposes  les  chapiteaux  de  la  nefde 
regliseSaint-Menoux(Allier),quidatentdu  ix*OUX*siecle(fig  3).Cen'etait 
que  successivement  qu'on  arrivait  a  se  servirde  l'evasement  du  chapiteau 
comme  d'un  encorbellement  pouvanl  Gtre  utilise*  pour  porlerun  sommier 
dont  le  lit  de  pose  debordait  le  diamelre  de  la  colonne.  Nous  verrons 
quelles  furent  les  consequences  importantes  decette  innovation  dans  la 
construction  des  edifices,  etcomme  le  chapiteau  dul  peua  pen  abandon  ner 
les  formes  antiques  pour  se  prater  a  celte  fonction  impose  par  les  prin- 
de  l'architecture  dumoyenage.  Dans  les  Edifices  mSrovingiens  et 
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carlovingiens,  on  placait  souvent  des  colonnes  aux  angles  saillants,  ainsi 
que  l'mdique la  figure  l\>  afin  de  d£gager  et  d'orner  ces angles :  si  une  voiite 


en  berceau  venait  se  reposer  sur  le  mur  AB,  le  chapiteau  de  la  colonne 


B'" 


formait  support  de  la  tete  du  berceau  et  venait  affleurer  le  nu  AB  suivant 
la  ligne  ponctuee  BB'G ;  le  tailloir  seul  formait  saillie  sur  lenu  du  mur. 
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C'est  dans  cette  position  que  nousvoyons  les  premiers  chapiteaux  porter 
une  maconnerie  en  encorbellement;  car,  dans  un  m6me  edifice,  les 
colonnes  isolees  portent  des  sommiers  d'archivoltes  dont  le  lit  de  pose 
inscrit  exactement  le  diametre  superieur  du  fut.  tandis  que  les  colonnes 
d'angle  sont  deja  surmontees  de  chapiteaux  dont  l'evasement,  comme 
dans  la  figure  k,  sert  a  supporter  un  sommier  saillant. 


La  crypte  de  l'eglise  Saint-Etienne  d'Auxcrre  nous  presente  ces  deux 
exempies,  qui  datent  de  la  m6me  epoque  (ixe  ou  xe  siecle). 

La  figure  U  bis  est  federation  perspective  du  plan  '\.  t-t  la  ligureS  Lecha- 
piteau  d'une  coloiiiic  i«>l<;e.  On  voit  que  si  le  chapileau  de  la  colonne 
d'angle  porte  un  sommier  plus  saillanl  que  le  do  de  la  colonne,  il  n'en  est 
pas  encore  de  m&nc  poor  la  colonne  isolee.  Ces  trois  chapiteaux,  \\- 
kbit  et  5,  font  voir  comment  les  sculpteurs  carlovingiens  interpr6taient 
le  feuiUe*  du  chapiteau  romain  :  lea  uns,  ae  sachanl  comment  reserver  et 
dans  la  picnc  le  Fevers  de  la  feuille,  posaient  celle-ci  de  profil  et 
comme  rabattue  sur  la  corbeille;  lesautres  se  contentaient de  quelques 
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cannelures  ciselees  en  eventail  pour  simuler  les  nerfs  et  decoupures  de  la 
feuille  romaine.  Ges  artistes  primitifs  tentaient  cependant  dese  soustraire 
parfois  a  la  tradition  antique,  et  taillaient  deja,  des  le  xe  siecle,  des  figures 
sur  les  corbeilles  de  leurs  chapiteaux,  ou  des  formes  dont  il  serait  difficile 
de  decouvrir  l'origine,  des  traits,  des  zigzags,  de  grossiers  lineaments; 
souvent  aussi  ils  se  contentaient  de  les  epanneler.  Mais  nous  ne  voulons 


pas  fatiguer  nos  lecteurs  par  des  productions  de  ces  premiers  et  informes 
essais,  qui  n'ont  qu'unattrait  de  curiosite ;  nous  arriverons  au  xie  siecle, 
epoque  pendant  laquelle  la  forme  des  chapiteaux,  leur  fonction  et  leur 
sculpture  peuvent  etre  parfaitement  definies. 

11  nous  faut  d'abord  distinguer  les  chapiteaux,  a  partir  de  cette  epo- 
que, en  chapiteaux  do  colonnes  isolees,  monocylindriques,  et  en  chapi- 
teaux de  colonnes  engagees. 

Dans  les  eglises,  les  colonnes  monocylindriques  sont  ordinairement 
reserv6es  pour  le  tour  des  sanctuaires;  partout  ailleurs  la  colonne  est 
presque  toujours  engagee  au  moins  d'un  tiers  dans  une  pile,  un 
pilastie  ou  un  mur.  La  fonction  de  la  colonne  engagee  etant,  dans 
1'interieur  des  monuments,  de  supporter  une  archivolte,  et  son  diametre 
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ne  depassant  guere  un  pied  (de  0m,33  a  Om,hO,  voy.  Pilier),  il  fallait 
donner  aii  chapiteau  un  evasement  assez  considerable  pour  recevoirle  lit 
du  sommier  de  cette  archivolte  qui  devaitsoutenir  un  murepais  ou  tout  an 
moins  un  contre-fort.  Des  l'iustantque  le  systeme  de  la  construclion  des 
voutesromanesetaitadopte,  le  chapiteau  n'etait  plus  un  simple  ornement, 
il  entrait  dans  la  construction  comme  unedes  parties les plus  importantes, 
puisqu'il  devenait  l'assiette,  le  point  de  depart  des  voutes(voy.  Construc- 
tion, Trait).  Done,  aprescestatonnements  et  ces  grossiers  essais  des  archi- 
tectes  et  sculpteurs,  nous  voyons  tout  a  coup,  au  \ie  siecle,  le  chapiteau 


compose  pour  remplir  une  fonction  nouvelle  et  utile.  Geia  est  particulie- 
rement  sensible  dans  les  edifices  de  TAuvergne,  du  Nivernais  et  dela 
i;<»urgogne,quidatent  de  cette  epoque.  Dans  ces  provinces,  les  anliivltcs 
presentent  une  section  carree  qui  cxigeunpointd'appui  solidepnui  ivcc- 
voitle  sommier;  le  chapiteau  est  alors  muni  il'un  double  tailloir,  lo 
premier  tenant  a  l'assise  meme  du  chapiteau,  et  le  second  fbrraant 
tablette  Baillante  :  or,  e'est  ce  premier  tailloir  qui  embrasse  fcxacUmeBt 
la  surface  donnee  par  le  lit  de  pose  du  Bommier. 

La  iigure  6,  copiec  SUr  un  des  chapiteau  du  tour  duchOBUf  de  l'e- 
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Saint-Etienne  de  Nevers  (seconde  moitie  du  xie  siecle),  fera  eomprendre 
le  role  utile  du  chapiteau  roman. 

Dans  l'lle -de-France  et  la  Normandie,  l'indecision  dure  pluslongtemps ; 
les  archivoltes  sont  munies  souvent  de  gros  boudins,  sont  maigres  et  ne 
viennent  pas  franchementsereposer  sur  la  saillie  du  chapiteau.  Gela  est 
apparent  dans  la  nef  de  la  cathedralc  d'Evreux,  ou  quelques  piles  du 
xie  siecle,  qui  ont  conserve  leurs  chapiteaux  et  archivoltes  primitifs,  nous 
presentent  une  disposition  reproduite  ici  (fig.  7). 


C'est  toujours  dans  le  voisinage  des  grands  centres  monastiques  qu'il 
faut  etudier  l'architecture  romane,  c'est  la  qu'elle  se  developpe  avec  le 
plus  de  vigueur  et  de  franchise.  En  Bourgogne,  l'ordre  de  Cluny  forme 
une  6cole,  au  xie  siecle,  a  nulle  autre  comparable;  c'est  done  a  lui  que 
nous  irons  demander  les  exemples  les  plus  beaux  de  cette  epoque;  c'est  a. 
Vezelay,  puisque  l'eglise  mere  de  Cluny  est  detruite  aujourd'hui.  La  nef 
de  l'eglise  Sainte- Madeleine  de  Vezelay  presente  une  serie  de  quatre- 
vingt-quatorze  chapiteaux  decores  d'ornements  et  de  figures;  leurgalbe, 
leur  proportion  et  la  facon  monumentale  dontla  sculpture  esttraitee, 
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sont  im  riche  sujet  d'etudes  auquel  on  revient  toujours  apres  avoir  examine 
d'autres  Edifices  du  meme  temps.  Parmi  ces  chapiteaux,  on  en  remarque 
quelques-uns,  vers  les  transsepts,  qui  appartiennent  a  une  epoque  ante- 
rieure,  et  ont  ete  replaces,  lors  de  la  reconstruction  de  la  nef  a  la  fin  du 
xie  siecle.  II  ne  semble  pas  que  le  maitre  de  l'o3uvre  ait  suivi  un  ordre 
methodique  dans  le  classementde  ces  chapiteaux;  etant  tous  appareilles 
de  la  meme  maniere  et  sculpts,  comme  toujours,  avant  la  pose,  il  est 
vraisemblable  que  les  poseurs  les  ont  montes  et  scelles  a  leur  place  sans 
suivre  un  ordre,  mais  au  fur  et  a  mesure  qu'ils  sortaient  des  mains  des 
sculpteurs.  Outre  les  chapiteaux  feuillusetqui  n'ont  aucune  signification, 
il  en  est  un  grand  nombre,  parmi  ceux  a  figures,  qu'il  est  difficile,  pour 
nous  du  moins,  d'expliquer.  Quelques-uns  representent  des  scenes  de  l'An- 
cien  Testament:  par  exemple,  la  benediction  de  Jacob,  la  mort  d'Absa- 
lon,  David  et  Goliath,  Moise  descendant  du  Sinai  (fig.  8).  Ge  chapiteau  est 
un  de  ceux  qui  sont  traites  avec  le  plus  de  verve;  son  tailloirestdecore  de 
gros  boutons  orles  qui  rappellent  les  oves  antiques.  Le  demon  s'echappe 
par  la  bouche  du  veau  d'or  a  la  vue  de  Moise ;  un  homme  apporte  un 
chevreau  pour  le  sacrifier  a  l'idole,  etparait  interdit.  Les  gestes  sont 
justes,  bien  sentis  et  fortement  accentues;  la  figure  du  demon  est  d'une 
energie  sauvage  qui  ne  manque  pas  de  style.  En  somme,  si  les  details  de 
ces  sculptures  sont  souvent  barbares,  jamais  on  ne  peut  leur  reprocher 
d'etre  vulgaires.  Dans  les  compositions,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
grand,  de  vrai,  de  dramatique,  qui  captive  ^'attention  et  fait  songer. 
Beaucoup  deceschapiteauxrepresentent  des  paraboles  :  le  mauvais  riche, 
1'enfant  prodigue ;  des  legendes,  celles  de  Gain  tue  par  son  fils  Tubal ;  de 
saint  Eustache ;  des  scenes  de  la  vie  de  saint  Antoine  et  de  saint  Benoit; 
puis  des  vices  et  leur  punition  (le  diable  joue  un  grand  role  dans  ces  com- 
positions); des  travaux  de  l'annee:  la  moisson,  la  mouture  du  grain,  la 
vendange,  etc. ;  des  animaux  bizarres  tires  des  bestiaires  (fig.  9) ;  des  lions 
et  des  oiseaux  adosses  ou  affrontes  au  milieu  de  feuillages.  Tous  ces  orne- 
ments  et  figures  se  renferment  dans  le  mSme  epannelage,  consistant  en 
un  cone  tronque  renverse,  penetre  par  un  cube  donnant  en  projection 
horizontal  (fig.  10)  le  trace  A,  et  en  projection  verticale  le  trace  B.  L'as- 
tragale  tient  toujours  au  fut,  et  le  second  tailloir  saillant  estpris  dans  une 
autre  assise;  du  reste,  tous  les  tailloirs  sont  varies  comme  profil  ou  deco- 
ration. Si  les  chapiteaux  a  figures  de  la  nef  de  l'eglise  de  Ye/.elav  sont 
d'un  style  tant  soit  peu  sauvage,  il  n'en  estpasainsi  de  ceuxcomp 
uniquement  de  feuillages;  ces  dernierssont  d'une  purete  d'execution  et 
(rune  beaute  incomparables. 

Mais  c'est  surtout  pendant  le  xne  siecle  que  la  sculpture  des  chapiteaux 
atteiLMiit  une  singuliere  perfection.  Leur  fonction  desormais  arr^tee, 
supports  avani  d'etre  oi'iicuiciih.  lis  conseWetil  cette  forme dominante en 
se  couvrant  de  la  parure  la  plus  riche,  la  plus  deli,  ate  et  la  pin-  variee. 
Depuis  longtempsdrja  il  §tai1  admisque  les  chapiteaux  d'unmftme  mono- 
incut.cii  se  renfermantdana  un  galbe  unifofme,devaient  tous 6tre varies; 
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e'etait  done  la,  pour  les  sculpteufs,  une  occasion  dc  se  surpasser  les  un: 

n.  —  62 
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les  autres,  de  fairc  preuve  de  talent  dans  la  composition,  de  finesse  d'cxc- 
cution,  de  patience  et  de  soin.  C'etaient,  dans  les  interieurs  des  monu- 
ments, de  nombreuses  pages  a  remplir,  destinees  a  captiver  l'attention 
et  a  instruire  la  foule.  Les  chapiteaux  a  figures  tiennent  essentiellement 


a  rarchitecture  romane,  surtout  dans  les  provinces  eloignees  de  L'lle-de- 

France.  lis  persistent,  jusque  vers  la  fin  du  xir  siecle,  dans  le  Poiton,  ie 
Berry,  la  Bourgogne,  l'Aquitaine  et  l'Auvergne,  tandis  que  les  feuilla 
les  entrelacs,  sont  adoptes  de  preference  dans  les  provinces  dependant  da 
domaine  royal.  Nous  ne  trouvons  ces  grands  chapiteaux  avec  tailloirs 
tres-saillants  et  large  sculpture  qu  a  V6zelay  et  dans  le  voisinage  de  cette 
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celebre  abbaye.  Ailleurs,  pendant  les  xie  et  xn*  siecies,  ils  sont  plus 
trapus,  moins  saillants  sur  la  colonne,  moins  hauts,  et  ne  sont  pas  cou- 
ronnes  par  ces  enormes  tailloirs  d'un  effet  si  monumental.  A  Vezelay, 
les  chapiteaux   des  colonnes  engagees  des  bas  cotes  ont  en  hauteur, 


compris  le  tailloir,  le  quart  de  la  hauteur  du  fut,  tandis  que  generale- 
ment,  en  Auvergne  et  dans  le  Berri,  ils  n'ont  guere  que  le  cinquieme  ou 
le  sixieme  de  la  hauteur  du  fut.  En  Normandie,  dans  le  Maine,  l'Anjou 
et  le  Poitou,  ils  sont  plus  bas  encore,  comparativement  a  la  longueur  de 
la  colonne. 

La  dimension  des  mat6riaux  employes  etait  pour  quelque  chose  dans 
ces  differences  de  proportion.  En  Bourgogne,  les  bancs  de  pierre  sont 
hauts  et  ont  toujours  ete  extraits  en  blocs  d'une  grande  dimension,  tandis 
que,  dans  les  provinces  que  nous  venons  de  designer,  la  pierre  etait,  de 
temps  immemorial,  extraite  par  bancs  d'une  faibie  epaisseur.  Or,  pendant 
la  periode  romane,  les  chapiteaux  sont  toujours  sculptes  dans  une  hau- 
teur d'assise ;  jamais  un  lit  ne  vient  les  separer  en  deux  assises.  Les  cha- 
piteaux etant,  comme  tous  les  membres  de  l'architecture,  tailles  et  ter- 
miner avant  la  pose,  il  eut  ete  impossible  de  raccorder  des  sculptures 
faites  sur  deux  pierres.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Ton  composa  des 
chapiteaux  en  deux  ou  trois  assises,  et  nous  verrons  comment  s'y  prirent 
les  appareilleurs  et  sculpteurs  pour  rassembler  ces  divers  morceaux  ter- 
mines  sur  le  chantier.  II  va  sans  dire  que,  si  la  hauteur  des  bancs  cal- 
caires  influe  sur  la  proportion  donnee  aux  chapiteaux,  la  qualite  de  la 
pierre,  pendant  toute  la  periode  romane,  vient  en  aide  au  sculpteur  si 
elle  est  fine  et  compacte,  gene  son  travail  si  elle  est  grossiere  et  poreuse. 
La  ou  les  materiaux  permettent  une  grande  delicatesse  de  ciseau,  les 
chapiteaux  sont  sculptes  avec  une  rare  perfection;  ils  se  couvrent  dp 
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details  a  peine  visibles  a  la  distance  ou  ils  sont  places.  II  est  tel  chapiteau 
du  xne  siecle,  des  provinces  favorisees  par  la  nature  des  materiaux,  qui 
peut  passer  pour  une  oeuvre  destinee  a  etre  vue  de  pres  comme  le  serait 
un  meuble.  Les  exemples  abondcnt ;  nous  en  choisirons  un  entre  tous,  tire 
des  mines  de  1'eglise  de  Deols  (Bourg-Dieu),  pres  de  Chateauroux  (fig.  11). 


Ce  chapitc.'.u  est,  comparativement  a  ceux  de  la  Bourgogne  de  la  mCine 
6poque,  basjson  tailloir  est  fin,  pcu  saillant,  les  ornements  executes 
avec  une  delicatesse  remarquable;  il  presente  ces  singuliers  enchevutre- 
ments  d'animaux  que  Ton  rencontre  si  souvent  dans  les  provinces  voisines 
de  la  Loire  et  jusque  dans  rAngoumois.  Ce  n'est  plus  la  cct  art  imposant 
de  la  Bourgogne,  ce  galbe  hardi  des  chapitcaux  du  porche  de  Vdzelay, 
contemporain  de  1'eglise  de  Deols.  La  sculpture  n'esl  pas  d£coup£e  sur 
le  fond,  rnais  tres-modelee;  les  traditions  antiques  nc  paraisscnl  pas 
avoir  doming  I'artiste,  qui  semble  plulot  inspire*  par  cc  dessins  d'dtoffes, 
ivoires,  ces  bijoux  venus  d'Orient  et  si  fori  prises  an  xne  siecle. 

(Voy.  SCULITLRE.) 

Mais  i  est  surtout  dans  les  contr6es  mdridionales  comprises  entre  la 
Garonne,  la  Loire  et  la  mer,  quej  <lcv  1,.  commence  men  I  du  mi"  Steele,  lea 
cli  ipiteaux  se  couvrenl  d'animaux  traites  avec  une  rare  dnergie,  modeled 
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simplement,  d'un  caractere  etrange  et  plein  de  style.  On  en  jugera  par 
l'exemple  que  nous  donnons  (fig.  12),  copie  sur  un  chapiteau  du  porche 
de  l'eglise  de  Moissac  (partie  du  xnesiecle).  Gette  sculpture,  dessinee  avec 
vigueur,  coupee  dans  une  pierre  dure  par  une  main  habile,  n'est  cepen- 
dant  pas  exempte  de  finesse;  la  nettete  de  la  composilion,  la  franche  dis- 


position des  masses,  n'cxcluent  pas  la  delicatesse  des  details,  comme  le 
fait  voir,  autant  que  possible,  notre  gravure.  Les  articulations,  les  mou- 
vements  de  ces  lions  fantastiques  ayant  une  seule  tete  pour  deux  corps, 
sont  vrais,  bien  compris  dans  le  sens  de  la  decoration  monumentale;  la 
sculpture  est  peu  saillante,  afin  de  ne  pas  deranger  la  silhouelte  du  cha- 
piteau, dont  la  forme  est  trapue  comme  celle  de  tous  les  chapiteaux  de 
grosses  colonnes.  Car  il  est,  des  l'epoque  romnne,  un  fait  a  remarqucr, 
c'est  que  la  hauteur  d'assise  commandant  la  hauteur  du  chapiteau,  il  en 
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resulte  que,  dans  le  meme  edifice,  les  chapiteaux  des  grosses  colonnes 
sont  bas,  larges,  eerases,  tandis  que  ceux  des  colonnettes  sont  sveltes, 
elances.  II  ne  faut  pas  croire  que  ce  principe  est  adopte  d'une  fagon  ab- 
solue,  mais  il  a  toujours  une  influence  sur  les  proportions  des  chapiteaux, 
qui  sont  d'autant  plus  allonges,  relativement  au  diametre  des  colonnes, 
que  celles-ci  sont  plus  gr&les. 


Nous  avons  dit  qua  partir  des  temps  merovingiens,  les  chapiteaux 
portent  directement  les  sommiers  des  arcs,  et  ne  sont  plus,  coninie  dans 
['architecture  antique  grecque  et  romaine.  destines  a  soutenir  une  plate- 
bande.  A  cette  regie,  quelque  generate  qu'elle  soit,  il  y  a  cependanl  des 
exceptions. 

Dans  les  provinces  du  centre,  en  Auvergne,  dans  le  Poitou  el  I'Aqui- 
taine,  des  If  xie  siecle,  on  rencontre  souvent  des  colonnes  tenant  lien  de 
contre-forts  >\\v  les  parois  exterienres  des  ahsides  on  ehapelles  chrnlaiio 

(voy.  au  mot  Geapelle  les  figures  27  et  54).  Les  cha  piteaux  alors  portent 

directement  la  eorniehe  SOUS  la  eniiwilin'e.  I'intervalle  entre  ees  chapi- 
teaux et.tni  Boulage*  par  des  corbeaux.  On  trouve  de  beaux  exemptosde 
bapiteaux  autour  de-  abeides  des  eglises  d'Issoire,  de  Saint-Nectairo, 
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de  Chamailleres,  de  Notre-Dame  du  Port  a  Clermont  (fig.  13),  qui  datent 
du  xie  siecle;  nous  les  rencontrons  encore  au  Mas  d'Agenais,  surlesbords 
de  la  Garonne,  a  Saint-Sernin  de  Toulouse,  a  la  cathedrale  d'Agen,  et 
jusqu'a  Saint-Papoul,  surles  frontieres  du  Roussillon.Lacornichen'est, 
dans  ce  cas,  qu'une  simple  tablette  destinee  a  recevoir  les  premieres  dalles 
de  la  couverture  et  a  proteger  les  murs  par  sa  saillie.  On  sent  encore  fin- 
fluence  antique  dans  le  chapiteau  (fig.  13)  d'une  des  chapelles  de  Notre- 
Dame  du  Port;  mais  ces  reminiscences  sont  peu  communes,  et  les  chapi- 
teaux  appartenant  a  ce  style  et  a  l'architecture  des  xr  et  xne  siecles  de 
ces  provinces  ont  un  caractere  original. 

Pour  rencontrer  des  chapiteaux  dans  la  composition  desquels  les  tradi- 
tions gallo-romaines  ont  une  grande  influence  jusqu'au  commencement 
du  xnr  siecle,  il  faut  aller  dans  certaines  localites  de  l'Est  et  du  Sud-Est, 
a  Autun,  a  Langres,  lelong  de  la  Saone  et  du  Rhone.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  monocylindriques  du  sanctuaire  de  la  cathedrale  de  Langres, 
qui  datent  de  la  seconde  moitie  du  xne  siecle,  sont  evidemment  imites 
de  chapiteaux  corinthiens  gallo-romains;  on  y  retrouve  memele faire  de 
la  sculpture,  les  trous  nombreux  du  trepan  perces  pour  dessiner  les  sepa- 
rations des  membres  des  feuilles,  la  d^coupure  dentelee  des  feuillages, 
les  volutes,  culots  et  retroussis.  le  tailloir  curviligneavec  ses  quatre  fleu- 
rons  et  la  corbeille  corinthienne.  Souvent,  a  cote  de  ces  chapiteaux 
imites  de  l'antiquite,  le  gout  particulier  a  l'epoque  apparait,  et  les  feuil- 
lages corinthiens  sont  remplaces  par  des  figures,  comme  a  la  cathedrale 
d' Autun,  par  des  entrelacs  ou  des  rosaces,  genre  d'ornement  frequem- 
ment  adapte  aux  chapiteaux  pendant  le  xne  siecle,  ainsi  que  le  fait  voir 
la  figure  1U,  reproduisant  un  chapiteau  de  l'ancien  cloitre  roman  de  l'ab- 
baye  de  Vezelay1.  II  faut  reconnaitre  que,  meme  dans  les  contrees  ou  la 
tradition  gallo-romainepersiste,  a  cause  sur tout  du  voisinagede  fragments 
antiques  qui  couvraient  encore  le  sol,  cette  influence  n'a  d'effet  que  sur 
les  chapiteaux  poses  sur  des  colonnes  monocylindriques  comme  les 
colonnes  antiques,  et  sur  des  pilastres  disposes  comme  le  sont  les  pilastres 
antiques.  Sur  les  colonnes  engagees,  d'angles,  et  les  colonnettes,  le  cha- 
piteau roman  prend  sa  place,  comme  si  ces  genres  de  supports  apparte- 
naient  exclusivement  a  ce  style  et  ne  pouvaient  admettre  de  melanges. 
Cela  est  bien  visible  dans  la  cathedrale  de  Langres. 

Ce  monument  ne  presente  a  l'interieur  eta  I'exterieurqueles  colonnes 
monocylindriques  du  choeur,  dont  nous  avons  parle  tout  a  l'heure,  et 
des  pilastres.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  et  pilastres  rappellent  avec 
plus  ou  moins  de  fidelite  la  sculpture  et  la  composition  des  chapiteaux 
corinthiens  romains.  Mais  le  triforium  du  choeur  presente  une  suite  d'ar- 
catures  supportees  par  des  colonnettes  accouplees.  Ces  colonnettes  sont 
surmontees  de  chapiteauxjumeauxportantlessommiersdes  petites archi- 

1  Ce  chapiteau  est  le  seul  de  ce  cloitre  qui  soit  conserve  intact;  il  est  depose  dans  le 
musee  de  l'eglise,  et  reproduit  dans  la  nouvelle  construction  du  cloitre. 
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voltes.  Gela  est  une  disposition  toute  romane  :  or  les  chapiteaux  jumeaux 
des  colonnes  accouplees  ont,  la  plupart,  un  caractere  elrangeraux  arts 
antiques;  on  en  jugera  par  1'exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  15).  Le 
mur  supportant  letriforium  du  choeur  de  la  cathedrale  de  Langres  est 


// 


jrvA'f 


6pais;  pourle  porter  sans  avoir  des  colonnettesd'uu  fort  diametre,  l'archi- 
tectea  du  Eloigner  passablement  ces  colonnettes  l'une  de  l'autre,  suivanf 
la  section  du  mur;  voulant  aussi  que  les  chapiteaux  jumeaux  fussenl 
pris  dans  une  seule  pierre,  afin  de  ne  pas  donner  trop  de  quillage  a  sea 
colonnettes,  il  les  a  reunis  par  une  grossc  tAte  de  lion,  ainsi  que  1<1  fail 
voir  notre  figure. 

t'u  proeede  analogue  avail  etc  suivi  pour  la  taille  des  bases  jumellefl 
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de  ces  colonnettes,  qui  sont  egalement  degagees  dans  un  seul  morceau 
de  pierre  (voy.  Base,  fig.  19).  Ainsi,  d'une  part,  nous  voyons  la  forme 
primitive  de  la  colonne  ou  des  pilastres  antiques  faire  conserver,  a 
Langres,  la  forme  et  la  composition  du  chapiteau  corinthien;  et,  de 
l'autre,  l'adoption  d'une  disposition  toute  romane,  de  colonnettes,  faire 
adopter  le  chapiteau  roman,  dans  lequel  les  traditions  antiques  ne  sont 
plus  apparentes. 


/J 


C'est,  nous  le  repetons,  pendant  la  seconde  moitie"  du  xne  siecle,  que 
ces  influences  diverses  agissent  a  Langres.  Mais  il  fallait  que  cette  tradi- 
tion de  la  forme  antique  fut  bien  forte  dans  cette  contr6e,  puisque,  pen- 
dant les  dernieres  annees  du  xne  siecle  ou  les  premieres  du  xme,  lorsque 
Ton  construit  la  nef  de  la  cathedrale,  en  conservant  le  pilastre  antique 
cantonnant  les  piles,  on  voit  encore,  dans  la  composition  des  chapiteaux 
de  ces  pilastres,  la  disposition  corinthienne  conservee  avec  certains  de- 
tails et  ornements  qui  appartiennent  a  la  sculpture  la  plus  belle  et  la  plus 
caracterisee  de  la  premiere  periode  ogivale. 

Ainsi  nous  trouvons  (fig.  16)  dans  un  meme  chapiteau,  comme  masse, 
les  divisions  des  feuilles  sur  la  corbeille  du  pilastre  corinthien,  les  restes 
des  volutes  avec  leurs  caulicoles  et  bagues,  puis  les  retroussis,  et  un  beau 
crochet  appartenant  franchement  a  la  sculpture  des  premieres  annees 
du  xme  siecle. 

Un  autre  chapiteau  de  la  meme  nef  pr6sente,  avec  un  souvenir  plus 
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efface,  mais  persistant  encore,  du  chapiteau  corinthien,  des  details  qui, 
quoique  fort  etranges,  sont  empreints  du  style  des  premieres  armies  du 


xme  siecle  :  c'est  ce  chapiteau  dont  les  retroussis  des  feuilles  viennent 
couvrir  des  t&tes  humaines  (fig.  17). 

La  Bourgogne  nous  fournit  quelques  autres  exemples  de  chapiteaux 
de  cette  epoque  d6cor6s  de  tetes  en  guise  de  crochets ;  nous  en  avons  vu 
un  dans  la  petite  6glise  de  Sainte-Sabine  (Cote-d'Or),  entre  Saint-Thibaut 
et  Arnay-le-Duc.  La  Xormandie  et  le  Maine  en  possedent  aussi  en  assez 
grand  nombre,  mais  d'une  date  plus  reculee. 

Aucune  epoque  de  notre  architecture  ne  montre  une  aussi  grande 
quantity  de  chapiteaux  varies  de  forme  et  de  details  que  le  xne  sieck'.  A 
aucune  6poque  aussi  la  sculpture  de  ce  membre  important  de  la  colonne 
ne  fut  executee  avec  plus  d'amour.  Nous  ne  pouvons  que  donner  quel- 
ques types  bien  caracterises  et  en  petit  nombre,  en  essayant  de  les  classer 
methodiquement. 

Puisque  nous  en  sommes  a  Interpretation  plus  ou  moins  exacte  des 
formes  antiques,  nous  nesaurions  passer  sous  silence  ces  chapiteaux  des 
bords  de  la  Haute-Garonnequi  ont  une  physionomie  moins  tranchee,  el 
qui,  en  conservant  a  peu  pres  les  masses  du  chapiteau  corinthien,  sub- 
divist'iit  les  grandes  feuilles  en  gracieux  tleurons  s'enroulant  les  uns  pres 
des  antic-  comme  une  sorte  de  damasquinage.  L'^glise  Saint-Sernin  de 
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Toulouse  en  fournit  de  beaux  6chantillons  ex6cut6s  avec  une  rare  per- 
fection. 


Nous  representor  (fig.  18)  un  de  ces  chapiteaux.  Dans  le  m6me  monu- 
ment, il  en  est  d'autres  qui  ne  donnent  que  l'epannelage  de  cette  riche 
ornementation;  quelques-uns,  poses  sur  les  colonnes  monocylindriques 
du  sanctuaire,  sont  des  copies  assez  fideles  de  chapiteaux  romains,  co- 
pies dans  lesquelles  cependant  on  trouve  un  style,  un  gout  et  une  purete" 
d'execution  qui  rendent  ces  sculptures  superieures  aux  chapiteaux  des 
bas  temps. 

II  est  un  fait  que  nous  devons  signaler,  car  il  est  particulier  a  l'eglise 
Saint-Sernin  ainsi  qu'a  certaines  eglises  meridionales  du  xnesiecle  :  c'est 
qu'a  l'interieur  de  ces  edifices,  les  chapiteaux  sont  seulement  decores  de 
feuillages,  sauf  de  rares  exceptions,  tandis  que  ceux  qui  decorent  les 
portails  a  l'exte>ieur  sont  presque  tous  couverts  de  figures  legendaires, 
symboliques  ou  d'animaux  bizarres.  Les  colonnes  du  portail  s'ouvrant 
a  l'extremit6  du  transsept  sud  de  l'eglise  Saint-Sernin  sont  surmontees 
de  chapiteaux  sur  lesquels  on  a  figure"  la  personnification  des  vices  et  leur 
punition.  Le  portail  de  la  nef,  du  meme  cote,  reproduit,  sur  ses  chapiteaux, 
l'Annonciation,  la  Visitation,  le  massacre  des  Innocents,  etc.  Cette  me- 
thode  de  figurer  des  scenes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sur  les 
chapiteaux  des  portails  est  generalement  adoptee,  au  xne  siecle,  non-seu- 
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lement  dans  le  Midi,  mais  encore  dans  quelques-xmes  de  nos  Sglises  du 
Nord.  Le  portail  royal  de  la  cathedrale  de  Ghartres,  par  exemple,  developpe 
sur  ses  chapiteaux  une  serie  de  scenes  sacrees  qui  se  suivent  et  forment 


comme  une  frise  pourtournant  les  ressauts  produits  par  la  disposition  des 
colonnes  en  retraite  les  unes  sur  les  autres. 

Mais  c'est  dans  les  cloitres  surtout  epic  les  chapiteaux  sont  an  xir  siecle 
couverts  de  scenes  empruntces  a  L'histoire  sacrec  ou  aux  I6gendee  des 
saints.  Les  cloitres  de  Saint-Trophime  d* Aries,  de  Moissac,  d'Elne,  sont 
particulierement  riches  en  representations  de  ce  genre,  ainsi  que  lesadmi- 
rables  cloitres, detrmts  aujourd'hui,  des  gglises  de  Toulouse  el  d' Avignon. 
Les  musses  de  ces  villes  renferment  encore  quelques-uns  de  ces  fragments 
qui  >ont  de  la  plus  grande  beaute*  el  d'une  finesse  d'execution  incompa- 
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rable.  Les  chapiteaux  des  cloitres  romans  sont  presque  toujours  doubles, 
les  colonnes  supportant  les  arcatures  des  galeries  etant  jumelles;  et,  dans 
ce  cas,ces  chapiteaux  ne  sont  souvent  qu'une  frise  seulptee  supporteepar 
un  rang  de  feuilles  au-dessus  de  chacun  des  astragales.  Quelques-uns  des 
chapiteaux  deposes  dans  le  musee  de  Toulouse,  et  provenant,  dit-on,  du 
cloitre  de  Saint-Sernin  (xne  siecle),  sont  ainsi  composes. 

Nous  donnons  (fig.  19)  une  copie  de  Tun  d'eux.  II  represente  une 
chasse  a  Tours  au  milieu  d'enroulements  d'un  gout  exquis.  L'ours  est 
remarquablement  imite,  contrairement  aux  habitudes  des  sculpteurs  du 
xne  siecle,  qui  donnaient  presque  toujours  aleurs  animaux  une  forme 
conventionnelle;  on  voit  que  le  voisinage  des  Pyrenees  a  permis  a  l'ar- 
tiste  de  prendre  la  nature  sur  le  fait.  Quant  aux  chapiteaux  du  cloitre  de 
Moissac,  ils  represented  des  scenes  diverses,  dont  les  figurines  sont  sculp- 
tees  avec  la  plus  grande  delicatesse,  ou  des  ornements  dans  le  genre  de 
ceux  du  chapiteau  de  Saint-Sernin  (fig.  18). 

Mais,  dans  ces  provinces  meridionales,i'ecole  des  sculpteurs,  qui  etaient 
arrives,  au  xne  siecle,  a  une  si  rare  habilete,  s'eteint  pendant  les  guerres 
des  Albigeois,  et  il  nous  faut  retourner  vers  le  Nord  pour  trouver  la 
transition  entre  le  chapiteau  roman  et  le  chapiteau  appartenant  au  style 
ogival.  Cette  transformation  suit  pas  a  pas  celle  de  Tarchitecture ;  elle  est, 
a  cause  de  cela  m6me,  fort  interessante  a  etudier.  Dans  les  provinces 
septentrionales,  et  particulierement  dans  le  domaine  royal,  la  sculpture 
avait  atteint,  au  xne  siecle,  une  perfection  d'execution  qui  ne  le  cede  guere 
aux  ecoles  meridionales.  Toutefois,  dans  les  chapiteaux  de  cette  epoque 
et  appartenant  aux  edifices  de  ces  contrees,  les  figures  sont  rares;  l'or- 
nementation,  composed  de  feuillages  ou  d'enroulements,  domine.  L'in- 
fluence  du  chapiteau  corinthien  antique  se  fait  souvent  sentir,  mais  elle 
est  deja  soumise  a  des  formes  particulieres;  c'est  plutot  un  souvenir 
qu'une  imitation.  L'artiste  adopte  un  galbe,  certaines  dispositions  des 
masses  qui  lui  appartiennent;  il  ne  tatonne  plus,  il  a  trouve  un  type 
auquel  il  se  soumettra  de  plus  en  plus  jusqu'au  moment  ou  il  abandon- 
nera  completement  les  dernieres  traces  de  l'art  romain.  La  transition 
entre  le  chapiteau  roman  plus  ou  moins  fidelement  inspire  de  la  tradition 
antique  et  le  chapiteau  appartenant  a  l'art  ogival  peut  etre  observee-dans 
un  assez  grand  nombre  d'edifices  construits  pendant  la  premiere  moitie 
du  xne  siecle. 

Nous  prendrons  un  exemple,  entre  beaucoup  d'autres  analogues,  dans 
l'eglise  Sainte-Madeleine  de  Ghateaudun  (fig.  20).  Les  piliers  de  la  nef 
de  cette  eglise  (cote  nord)  sont  cantonnes  de  colonnes  engagees  de  dia- 
metres  differents ;  cependant  tous  les  chapiteaux  pris  dans  la  m§me  assise 
sont  de  la  meme  hauteur,  qu'ils  appartiennent  aux  grosses  ou  minces 
colonnes.  La  corbeille  du  chapiteau  de  la  colonne  mince  s'entoure  de 
feuilles  peu  recourbees  a  leur  extremite,  tandis  que  deja  le  chapiteau 
de  la  grosse  colonne  retourne  vigoureusement  les  bouts  de  ses  feuilles, 
de  fagon  a  former  a  chaque  extremite  une  masse  assez  volumineuse  pour 
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accrocher  la  lumiere  et  faire  prevaloir  ainsi,  au  milieu  du  groupe  de 
feaillages,  certaines  masses  fortement  accentuees.  G'est,  en  effet,  dans 
les  gros  chapiteaux  qu'on  voit  se  developper  d'abord  ces  extremity  de 
feuilles  qui  peu  a  peu  prennent  une  grande  importance,  jusqu'a  figurer 
ces  volumineux  bourgeons,  ces  paquets  de  folioles  que  Ton  designe  au- 
jourd'hui  sous  le  nom  de  crochets. 


Les  puissants  tailloirs  carres  des  chapiteaux  romans,  encore  conserves 
dans  I'architecture  du  xiie  siecle,  supportant  des  sommiers  d'arcs  dont  le 
lit  etait  lui-meme  inscrit  dans  des  angles  droits,  obligeaient  les  sculp- 
teurs  a  donner  aux  angles  du  chapiteau  une  grande  resistance  pour  ne 
pas  iHre  bris6s  sous  la  charge.  Ces  retroussis  de  feuilles,  non  point  evides 
comme  les  volutes  du  chapiteau  corinthien  antique  qui  n'ont  rien  a 
porter,  mais  pleins,  formaient  comme  une  console,  un  encorbellement 
nScessaire  a  la  solidite.  G'est  pourquoi  nous  voyons  ces  retroussis  adoptes 
d'abord  dans  les  gros  chapiteaux  portant  les  arcs  principaux,  tandis  qu'ils 
ne  paraissent  pas  n6cessaires  dans  les  chapiteaux  plus  gr^les  qui  n'ont 
que  des  arcs  ogives  a  soutenir,  A  plus  forte  raison  donnait-on  aux  angles 
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des  chapiteaux  des  colonnes  isol6es,  portant  de  tres-lourdes  charges  et 
r6partissant  cette  charge  sur  un  fut  assez  mince  comparativement,  un 
treVgrand  d6veloppement. 

Gela  est  bien  accuse  dans  les  chapiteaux  des  colonnes  monocylindriques 
du  tour  du  choeur  de  l'6glise  de  Saint-Denis,  quoique  la  encore  on  sente 
l'influence  de  la  sculpture  romane.  Le  d£veloppement  est  complet  dans 


V 


les  chapiteaux  du  sancluaire  de  l'eglise  de  Saint-Leu  d'Esserent(tig.  21), 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  belles  quality  de  cette 
derniere  sculpture,  qui  reunitau  plus  haut  degre  la  finesse  a  la  I'ennele. 
Dans  cet  exemple,  nulle  confusion,  pas  de  tatonnemenls.  Les  angles  de 
l'6pais  tailloir  sont  puissamment  soutenus  par  les  gros  crochets  composes 
avec  un  art  infini ;  entre  eux  on  voit  paraitre  la  corbeille  circulate  qui 
fait  le  fond  du  chapiteau;  des  t6tes  d'aniinaux  sortant  a  la  reunion  des 
larges  feuilles  ddcoupdes  occupent  et  d6corent  la  partie  moyenne.  Les 
feuilles,  alin  de  presenter  a  rceil  une  masse  plus  i'erme,  sont  cernees  par 
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deux  nerfs  qui  servent  de  tige  au  crochet  d'angle,  en  s'enroulant  sur  eux- 
memes. 

Pour  tout  artiste  de  gout,  c'est  la,  quelle  que  soit  l'6cole  a  laquelle  elle 
appartienne,  une  oeuvre  digne  de  servir  d'exemple,  autant  par  la  maniere 
dont  elle  est  composee  que  par  son  execution,  a  la  fois  sobre,  fine  et 
monumentale. 

La  revolution  qui  s'opere  dans  la  forme  et  les  details  des  chapiteaux, 
vers  la  fin  du  xne  siecle,  arrive  promptement,  dans  le  domaine  royal  et 
les  provinces  environnantes,  a  son  entier  developpement,  comme  nous 
le  verrons  tout  a  I'heure ;  elle  se  fait  moins  rapidement  en  Bourgogne, 


22 


ou  1' influence  romane  persiste  plus  longtemps.  Dans  les  provinces  de 
l'Est,  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  le  chapiteau  roman  se 
d6core  de  details  plus  ddlicats,  mais  conserve  sa  forme  primitive.  Le 
chapiteau  roman  rhenan  est  bien  connu  :  c'est  une  portion  de  sphere 
posee  sur  l'astragale  et  penetree  par  un  cube. 

La  figure  22  nous  dispensera  de  plus  longues  explications  au  sujet  de 
cette  forme  singuliere  que  Ton  rencontre  dans  presque  toute  l'Alle- 
magne,  et  dont  on  trouve  la  trace  dans  certains  edifices  du  xe  siecle, 
du  nord-est  de  1'Italie  et  en  Lombardie.  Ces  chapiteaux  ont  leurs  faces 
plates  d^corees  souvent,  soit  par  des  peintures,  soit  par  des  ornements 
delies,  decoupes,  peu  saillants,  comme  une  sorte  de  gravure. 

Au  xir  siecle,  lorsque  tous  les  profils  de  l'architecture  prirent  plus  de 
finesse,  la  forme  cubique  de  ces  chapiteaux  dut  paraitre  grossiere;  on 
divisa  done  les  gros  chapiteaux  en  quatre  portions  de  spheres  se  pene- 
trant et  penetr6es  ensemble  par  un  cube,  ainsi  que  l'indique  la  figure  23 ; 
puis  on  orna  chacune  de  ces  parties  qui  formaient  comme  un  groupe 
de  quatre  chapiteaux  reunis. 

La  nef de  l'eglise  de  Rosheim,  pres  de  Strasbourg,  qui  date  du  xne  siecle, 
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nous  donne  un  bel  exemple  de  ces  sortes  de  chapiteaux  (fig.  1U).  On 
voit  que  l'ornementation  n'est  qu'accessoire  dans  les  chapiteaux  rhe- 
nans;  ce  n'est  guere  qu'une  gravure  a  peine  modelee,  qui  ne  modifie 
pas  le  galbe  geometrique  du  sommet  de  la  colonne.  On  sent  la  l'influence 
byzantine;  car  si  Ton  veut  examiner  les  chapiteaux  de  Saint-Yital  de 
Ravenne  et  de  Saint-Marc  de  Venise,  on  reconnaitra  que  dans  ces  edi- 


fices, la  plupart  des  chapiteaux  appartenant  aux  constructions  primitives 
ne  sont  decores  que  par  des  sculptures  tres-plates,  deeoapees,  on  meme 
quelquefois,  comme  dans  le  bas  c6te  nord  de  cette  derniere  eglise,  par 
des  incrustations  de  couleur.  Quelle  que  soit  la  beaut6  de  travail  de  (568 
sculptures,  la  forme  romane,  m6me  a  la  fin  du  xmc  siecle,  reste  mai- 
tresse ;  il  ne  semble  pas  que  cet  art  puisse  se  transformer. 

L'architecture  comme  la  sculpture  romane  du  Hhin  ne  peuvent  se  debar- 
rasser  de  leurs  langescarlovingiens;  elles  tournent  dans  le  meme  cercle 
jusqu'au  moment  ou  les  arts  francais  imported  viennenl  prendre  leur 
place.  Cette  immobility  ou  ce  respect  pour  les  traditions,  si  Ton  veut, 
existent,  quoiqin  avec  moins  de  force,  en  Normandie.  La  forme  du  rha- 
piteau  normand  roman  persiste,  sans  modification  sensible  dans 
masses,  juxjir.iu  moment  ou  le  style  francais  fait  invasion  dans  cette 
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province,  lors  dela  conquete  de  Philippe-Auguste.  Le  chapiteau  cubique 
simple  ou  divisS  se  rencontre  aussi  dans  cette  province ;  il  est  souvent 
decore  de  peintures,  comme  on  peut  le  voir  encore  dans  l'6glise  Saint- 
George  de  Boscherville  et  dans  celle  de  l'abbaye  de  Jumieges.  Nous 
retrouvons  m6me  ces  chapiteaux  dans  des  parties  carlovingiennes  des 
eglises  franchises  de  l'Est.  La  crypte  de  l'eglise  Saint-Leger  de  Sois- 


sons  contient  encore  un  chapiteau  cubique  peint,  fort  remarquable,  qui 
parait  dater  du  xie  siecle.  Nous  en  donnons  une  copie  (fig.  25).  Les  orne- 
ments  sont  blancs  sur  fond  jaune-ocre.  La  penetration  du  cube  dans  la 
sphere  est  tracee  par  une  legere  entaille  double,  ainsi  que  l'indiqiie  le 
prolil  fait  sur  l'axe  AB,  ce  qui  donne  a  ce  chapiteau  une  physionomie 
particuliere.  Ce  n'est  pas  la  le  pur  chapiteau  rhenan. 

De  tous  ces  divers  styles  romans,  dont  la  variety  est  infinie  et  dont  nous 
n'avons  pu  que  tracer  les  caracteres  les  plus  saillants,  un  seul  arrive  a  une 
transformation  a  la  fin  du  xne  siecle  :  c'est  le  style  frangais  proprement 
dit;  car  les  chapiteaux  suivaient  naturellement  les  progres  de  l'archi- 
tecture  (voy.  Architecture,  Cathedrale).  Les  autres  se  trainent  sur  des 
traces  vieillies,  se  perdent,  ou  tombent  dans  des  raffinements  puerils. 


[    CHAPITEAU    ]  —    508    — 

Nous  allons  done  pouvoir  suivre  pas  a  pas  les  transformations  successives 
da  chapiteau  francais,  sans  plus  faire  d'excursions,  comme  dans  la  pre- 
miere partie  de  cet  article. 

Ainsi  que  nous  1'avons  fait  voir,  il  avait  toujours  existe  une  difference 
marquee  dans  la  composition  des  chapiteaux  romans  appartenant  a  des 
colonnes  isolees  monocylindriques,  d'un  diametre  assez  fort  par  conse- 
quent, et  des  chapiteaux  de  colonnettes  et  colonnes  engagees.  Toutefois 
cette  difference  est  plutot  le  resultat  d'un  instinct  naturel  d'artiste  que 
d'un  systeme  arrSte.  En  abandonnant  la  tradition  romane  pour  entrer 
dans  l'ere  ogivale  inauguree,  a  la  fin  du  xne  siecle,  dans  les  provinces 
du  domaine  royal,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne, 
la  composition  des  chapiteaux  se  soumet  a  un  mode  fixe ;  elle  devient 
logique  comme  le  principe  general  de  l'architecture.  Ce  sera  dor6navant 
le  sommier  des  arcs  supporte  par  le  chapiteau  qui  commandera  la  forme 
du  tailloir;  ce  sera  la  forme  du  tailloir  qui  commandera  la  composition 
du  chapiteau.  Notons  encore  une  fois  ce  fait,  sur  lequel  nous  revien- 
drons  souvent,  et  dont  nous  ne  saurions  trop  faire  ressortir  impor- 
tance :  dans  l'architecture  ogivale,  e'est  la  voute  et  ses  divers  arcs  qui 
imposent  aux  membres  inferieurs  de  l'architecture,  aux  supports,  leur 
nombre,  leur  place  et  leur  forme  jusque  dans  les  moindres  details. 

A  la  fin  du  xne  siecle,  le  chapiteau  devient,  comme  tous  les  membres 
nombreux  de  l'architecture,  un  moyen  de  construction ;  il  est  comme  une 
expansion  intelligente  de  la  pile ;  il  prend  ses  fonctions  de  support  au 
serieux. 

Dans  I'lle-de-France  on  avait,  a  la  fin  du  xne  siecle,  adopte  frequemment 
la  colonne  monocylindrique  comme  pile,  non-seulement  autour  des  sanc- 
tuaires,  mais  aussi  dans  les  nefs,  peut-6tre  parce  que  cette  forme  est  celle 
qui  prend  le  moins  d'espace,  g6ne  moins  que  toute  autre  la  circulation, 
et  demasque  le  mieux  les  diverses  parties  interieures  d'un  edifice.  Mais 
la  colonne  cylindrique  d'une  nef  devait  porter  :  1°  deux  archivoltes  de 
travees;  2°  l'arc-doubleau  et  les  deux  arcs  ogives  du  collateral;  3°  le 
faisceau  de  colonnettes  montant  jusqu'aux  naissances  des  grandes  voutes. 
Ces  membres  compliqu6s,  se  penetrant,  ayant  chacun  leur  fonction, 
demandaient  une  assiette  large,  sur  laquelle  ils  devaient  s'asseoir,  et  qui 
ne  pouvait  se  renfermer  dans  la  section  horizontale  d'un  cylindre,  dans 
un  cercle,  ni  m6me  dans  le  carre  qui  aurait  inscrit  ce  cercle. 

A  la  cath6drale  de  Paris,  par  exemple,  dont  le  choBur  et  la  nef  sont 
portes  sur  des  colonnes  monocylindriques,  la  section  de  la  colonne  etant 
un  cercle  dont  le  centre  est  en  A  (fig.  26),  les  lits  de  sommiers  des  archi- 
voltes tracent  la  projection  horizontale  B ;  ceux  de  l'arc-doubleau  du  bas 
c6te"  et  des  deux  arcs  ogives,  les  projections  G,  D,  D;  et  enfin  les  bases  des 
faisceaux  de  colonnettes  montant  jusqu'aux  grandes  voutes,  la  projection 
horizontale  E.  Qu'ont  fail  les  constructeurs?  Ils  ont  trac6  simplement  le 
tailloir  du  chapiteau  suivant  le  carr6  FGHI  qui  inscrit  tous  les  lit^  de 
divers  membres,  et  se  sont  contentes  d'abattre  ses  angles  pour  6viter  dv< 
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aigu'ites  desagreables,  lorsqu'on  regarde  le  chapiteau  parallelement  a  ses 
diagonales.  Mais  ce  tailloir  n'inscrit  pas  exactement  les  traces  donnees, 
sur  plan  horizontal,  par  le  lit  des  sommiers  et  bases  des  colonnettes; 
il  reste  deux  surfaces  K  inutiles  :  on  ne  tarda  pas  a  les  eviter. 


Avant  de  passer  outre,  nous  faisons  voir  (fig.  27)  Pelevation  d'un  de  ces 
chapiteaux  des  gros  piliers  cylindriques  de  la  cathedrale  de  Paris,  du  cote 
de  la  nef.  Les  bancs  de  beau  cliquart  dont  sont  composes  ces  piles  et  leurs 
chapiteaux  sont  bas  d'assise  et  ne  portent  guere  plus  de  0m,/i0  a  Qm,h5  de 
hauteur.  Torce  etait  done,  pour  donner  aux  chapiteaux  une  proportion 
convenable  par  rapport  au  diametre  de  la  colonne,  de  les  sculpter  dans 
deux  assises.  Notre  figure  27  montre  comment  l'ornementation  de  ces  cha- 
piteaux concorde  avec  la  hauteur  des  assises,  et  comment  on  a  pu  raccorder 
les  deux  tambours  des  chapiteaux  tres-facilement,  quoiqu'ils  aient  ete 
sculptes  avant  la  pose1.  Les  chapiteaux  des  piles  du  choeur,  sculptes  et 
poses  quelques  annees  avant  ceux  de  la  nef,  presentent  les  memes  disposi- 
tions d'ensemble;  seulement  leurs  crochets  d'angle  sont  plus  forts,  plus 
larges,  les  feuilles  plus  grasses  et  moins  decoupees.  II  est,  du  reste,  une 
observation  a  faire  au  sujet  des  chapiteaux  du  chceur  de  Notre-Dame  de 
Paris,  que  nous  ne  devons  pas  omettre,  e'est  que  les  chapiteaux  des  colon- 
nettes isol6es  de  la  galerie  du  premier  etage  paraissent  d'un  travail  pins 
ancien  que  les  chapiteaux  des  grosses  piles  cylindriques  du  rez-de-chaus- 
see.  lis  ont  du  tous  cependant  etre  tailles  en  meme  temps,  et  s'il  y  a  quel- 


•  *  Notre  gravure  ne  peut  donner  qu'une  idee  fort  incomplete  de  ces  magnifiques  cha- 
piteaux dont  la  sculpture,  grassement  traitee,  quoique  modelee  avec  un  soin  extreme, 
presente  une  serie  variee  de  compositions  du  meilleur  style. 
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ques  annSes  de  difference  entre  la  sculpture,  evidemment  ceux  du  trifo- 
rium  sont  posterieursaceux  du  rez-de-chaussee.  Mais,  a  cette  6poque  de 
transition,  encore  rapprochSe  de  la  periode  romane,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  de  ces  sortes  d'anachronismes  en  sculpture.  Noyon,  Senlis, 


nousen  ollrcni  des  exemples.  Gela  tenait  a  cequ'on  employait  en  nieme 
temps,  pour  sculpter  les  nombreuxehapiteaux  <lc  ces  grands  monuments, 
des  artistes  d'age  different :  les  uns  appartenaient  encore  a  la  \  ieille  ecole 
romane;  d'autres,  plus  jeunes,  suivaient  les  nouveaux  errements.  Or, 
comme  en  France  on  a  toujours  ct6  enclin  a  pr6fe>er  la  nouve.mle  aux 
traditions,  on  confiait  les  sculptures  le  plus  en  vue,  les  plus  importantes, 
aux  artistes  appartenant  a  la  nouvelle  6cole,  et  les  ceuvrcs  des  vieux  sculp- 
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teurs  6taient  relegu6es  dans  les  parties  des  edifices  le  moins  en  vue.  Les 
corporations  la'iques  d' artisans  ou  d'artistes  qui,  a  la  fin  du  xne  siecle, 
etaient  a  l'origine  de  leur  puissance,  avaient  cette  intelligence  des  corps 
qui  s'organisent  dans  le  but  de  produire  et  de  progresser;  ellesne  cher- 
chaient  pas  a  monopoliser  les  03uvres  d'art  entre  les  mains  de  quelques 
hommes  dans  un  interet  personnel ;  elles  favorisaient  au  contraire  les 
innovations,  et  les  patrons  etaient  debord6s  et  supplantes  par  leurs 
apprentis  devenus  rapidement  plus  hardis  et  plus  habiles.  Les  corpora- 
tions, pour  tout  dire  en  un  mot,  etaient  des  corps  et  non  des  coteries  '• 

Dans  le  meme  monument,  la  cathedrale  de  Paris,  nous  voyons  les  cha- 
piteaux  des  piles  separant  les  deux  collateraux  deja  combines  pour  rece- 
voir  exactement  les  retomb6es  des  differents  arcs  des  voutes.  Mais  nous 
reviendrons  tout  a  l'heure  sur  les  fonctions  si  bien  ecrites  du  chapiteau 
appartenant  a  la  periode  ogivale. 

Pour  faire  ressortir  rinfluence  exercee  par  la  nature  des  materiaux 
employes,  sur  la  sculpture  des  chapiteaux,  nous  presenterons  un  exemple 
tir6  du  tour  du  choeur  de  la  grande  eglise  de  Mantes,  contemporaine  du 
choeur  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  qui  parait  avoir  ete  elevee  par  les  memes 
maitres.  Les  murs  du  sanctua  re  de  l'eglise  de  Mantes  sont  portes  sur  des 
colonnes  de  gres  qui  n'ont  pas  plus  de  0m,50  de  diametre.  Pour  resister  a 
la  charge  supe>ieure,  les  chapiteaux  durent  etre  egalement  sculptes  dans 
un  gres  tres-resistant,  difficile  a  travailler  et  qu'il  eut  et6  dangereux  de  trop 
evider;  ils  devaient  encore  presenter  un  evasement  considerable  pour 
recevoir,  sur  le  lit  superieur  du  tailloir,  le  sommier  de  deux  archivoltes,  de 
deux  arcs  ogives,  d'un  arc-doubleau,  et  le  depart  de  la  colonnette  montant 
jusqu'a  la  naissance  des  voutes  hautes.  Afin  d'eviter  les  brisures  qui  pou- 
vaient  se  manifester  aux  angles  de  ces  chapiteaux  tres-evas£s,  il  fallait  que 
ces  angles  fussent  soutenus  par  la  sculpture  entourant  la  corbeille,  que 
cette  sculpture  format  comme  un  encorbellement  reportant  la  charge  d'un 
large  sommier  sur  un  fut  tres-mince.  Les  sculpteurs  nSsolurent  exactement 
ce  probleme,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  28.  A  est  l'arc-doubleau  du  col- 
lateral. La  composition  de  ce  chapiteau  a  cela  d'6trange  que,  sur  quatre 
volutes  d'angle,  deux  se  retournent  dans  un  sens,  deux  dans  l'autre,  mais 
toutes  quatre  sont  fortement  epaulets  sous  le  retroussis.  Cette  methode 
avait  deja  6te  employee,  quelques  annees  auparavant,  autour  du  choeur  de 
l'6glise  de  Saint-Denis,  pour  les  chapiteaux  des  colonnes  monocylindriques 
qui  datent  de  la  construction  de  Suger,  et  qui  portent  les  culees  des  arcs- 
boutants reconstruits  au  xme  siecle.  II  est  done  facile  de  reconnaitre  qu'au 

1  Si  des  faits  ne  paraissent  pas  une  preuve  suffisante  en  faveur  de  notre  opinion, 
on  peut  consulter  les  Reglements  d'Etienne  Boileau;  on  y  verra  avec  quelle  sollicitude 
ils  s'occupent  de  l'apprenti  :  s'ils  obligent  celui-ci  a  rester  aupres  de  son  patron,  ils 
yeulent  que  le  patron  lui  donne  un  travail  assure.  Un  labeur  constant  entre  les  mains 
de  jeunes  gens  devait  naturellement  amener  des  progres  rapides,  et  il  etait  de  l'interet 
du  patron  de  les  encourager. 
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moment  ou  l'architecture  ogivale  se  d6veloppe,  le  chapiteau  se  soumet 
au  systeme  de  construction  adopte ;  sa  fonction  est  necessaire  et  sa  forme 
se  modele  sur  les  membres  des  arcs  dont  il  doit  porter  la  charge. 

Si  rapides  que  soient  les  transformations  dans  un  art,  il  est  certains 
usages,  certaines  traditions  qui  persistent,  dont  on  ne  s'affranchit  qu'avec 
peine.  Deja  la  section  horizontale  du  pilier  roman  etait  abandonnee 
depuis  longtemps;  le  pilier  ogival,  dans  les  nefs,  se  composait  d'un 


HMIIi 


2^ 


cylindre  cantonne"  de  quatre  colonnes,  qu'autour  des  sanctuaires  on 
conservait  encore  la  colonne  monocylindrique,  soit  parce  que  cette  forme 
etait  traditionnelle  et  que  le  clerge*  y  tenait,  soit  parce  quVlle  dSgageait 
mieux  les  bas  c6tes  du  chceur  et  permettait  aux  fideles  assembles  au- 
tour  du  sancluaire  de  mieux  voir  les  ce>6monies,  soit  enfin  parce  que 
les  travees  de  rond-point  6tant  plus  <Hroites  que  les  autres,  on  voulait 
donner  une  grande  16gerete  apparente  aux  points  d'appui  et  ne  paa 
diminuer  la  largeur  des  vides.  (Voy.  Pile,  PlLilB.) 

Cependant  le  systeme  general  de  la  construction  des  voutes  ogivale- 
franchement  appliqu6  ne  pouvait  concorder  avec  la  colonne  monocylin- 
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drique.  L'esprit  imperieusement  logique  des  constructeurs  excluait  les 
surfaces  horizontales  ne  supportant  rien,  inutiles  par  consequent,  quelque 
peu  Vendues  qu'elles  soient  (voy.  Base). 

Passer  d'un  lit  de  sommier  tel  que  celui  donne  figure  29,  par  exemple, 
a  un  cercle,  en  evitant  les  surfaces  horizontales  sur  le  tailloir  du  chapi- 
teau,  devenait  difficile  :  on  pouvait  bien  inscrire  le  lit  des  differents  arcs 
CC,  DDf ,  E.  dans  un  octogone  regulier,  et  de  l'octogone  r6gulier  passer  au 


29 


cercle  ;  mais  les  trois  colonnettes  A,  B,  B',  destinees  a  recevoir  trois  nerfs 
des  voiites  hautes,  sortaient  avec  leur  base  de  l'octogone  ;  il  fallait  ajou- 
ter  un  appendice  au  tailloir  pour  les  soutenir,  et  cet  appendice  du  tailloir 
devait  etre  lui-m6me  soutenu  par  un  ornement  du  chapiteau  :  de  la  des 
combinaisons  que  les  architectes  faisaient  concourir  avec  un  art  exquis 
a  la  decoration  de  l'ensemble. 

Le  plan  de  tailloir  et  la  trace  de  sommier  (fig.  29),  provenant  du  chceur 
de  la  jolie  eglise  de  Semur  en  Auxois,  donnent,  en  elevation  perspective, 
la  figure  30  '.  On  voit  avec  quel  scrupule  l'architecte  a  evite  des  angles 
saillants  presentant  des  surfaces  horizontales  sans  emploi,  comment  il  a 
su  conduire  l'ceil  du  fut  cylin drique  a  la  rencontre  compliqu6e  des  diffe- 
rents membres  des  voutes  et  des  colonnettes,  de  maniere  a  faire  voir  que 
ce  chapiteau  porte  reellement  et  qu'il  n'est  pas  seulement  une  decoration 
banale.Une  fois  le  principe  admis,  ily  a  dans  ces  combinaisons  une  sin- 
cerite  et  une  grace  bien  eloignees  de  notre  architecture  moderne,  dont  la 


1  Cette  partie  du  chceur  do  f eglise  de  Semur  en  Auxois  dut  etre  construite  de  1220 
a  1230. 
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plupart  des  membres  se  superposent  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  quelle 
est  leur  fonction,  pourquoi  ils  occupent  une  place  plutot  qu'une  autre. 
La  pierre  mise  en  oeuvre  pour  la  construction  des  eglises  de  Semur 
en  Auxois  est,  il  faut  ie  dire,  fort  resistante  :  c'est  un  gros  gres  (pierre 
de  Pouillenay)qui,bien  qu'il  se  taille  assez  facilement  en  sortant  de  la 
carriere,  acquiert  la  durete  du  granit. 


L'assise  du  chapiteau  repr^sente*  figure  30  n'a  pas  moins  de  0m,8(>  de 
hauteur,  non  compris  le  tailloir,  pris  dans  une  autre  assise.  Les  construc- 
teurs  n'avaient  pas  partout  des  materiaux  de  cette  hauteur  de  bancetde 
cette  force.  Alors,  s'ils  voulaient  maintenir  la  colonne  monocylindrique 
dans  les  sanctuaires  (comme  ils  l'ont  fait  plus  lard  encore  dans  La  Bour- 
gogne),  ils  lui  donnaient,  comparativement  au  sommier,  un  plus  fort 
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diametre,  et  ils  sculptaient  le  chapiteau  dans  deux  assises,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  a  la  cathedrale  d'Auxerre. 

Gependant  on  ne  tarda  pas  a  s'affranchir  de  la  difficult^  resultant  de  la 
retombee  des  membres  des  voutes  sur  un  chapiteau  unique,  et  a  oublier 
ce  dernier  vestige  des  traditions  romanes.  Admettant  definitivement, 
vers  1225,  que  les  voutes  devaient  commander  la  section  horizontale  des 
piliers,  on  cantonna  les  colonnes  monocylindriques  de  deux  ou  de  quatre 
colonnes ;  cette  nouvelle  combinaison  vint  deranger  l'ordonnance  des 
chapiteaux  (voy.  Pile,  Pilier). 
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Un  des  premiers  exemples  de  cette  transformation  se  rencontre  a  1  en- 
tree de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Paris ;  les  premieres  travees  de  cette  nef 
sont  d'une  epoque  un  peu  posterieure  aux  suivantes  (voy. Cathedrale). 
L/architecte,  en  laissant  subsister  au  centre  du  groupe  de  colonnes  le 
gros  pilier  monocylindrique  adopte  dans  le  reste  du  monument,  lui  con- 
serva  son  chapiteau;  seulement  il  l'interrompit  au  droit  de  chacune  des 
colonnes  engagees. 

La  figure  31  rendra  notre  description  plus  claire.  On  voit  en  A  la  co- 
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lonne  qui  porte,  comme  un  renfort  ajoute  au  pilier,  les  colonnettes 
montant  jusqu'a  la  naissance  des  voutes  hautes ;  en  B,  l'une  des  trois 
autres.  colonnes  qui  portent  les  deux  archivoltes  et  l'arc-doubleau  du 
collateral ;  les  arcs  ogives  posent  sur  les  sections  circulates  du  tailloir 
du  gros  chapiteau,  laissees  encore  inutiles,  en  partie,  du  c6te  de  la  nef. 
Si  le  gros  chapiteau  est  forme  de  deux  assises,  les  trois  chapiteaux  des 
colonnes  engagers  B  sont  sculptes  dans  une  seule.  L'instinct  de  l'artiste 
lui  commandait  cette  difference  de  hauteur  donnee  a  des  chapiteaux  de 
colonnes  de  diametres  differents.  Quant  a  la  colonne  engagee A, ne  portant 
pas  d'arc,  mais  un  groupe  de  'colonnettes,  elle  n'a  pas  de  chapiteaux.  Ce 
fait  indique  bien  clairement  qu'on  n'admettait  alors  le  chapiteau  (comme 
deja  pendant  la  periode  romane)  que  pour  porter  des  arcs  de  voutes,  et 
servir  de  transition,  d'encorbellement,  entre  le  sommier  large  de  ces  arcs 
et  les  futs  minces  des  colonnes. 

Ge  moyen  transitoire  trouve,  les  architectes  ne  purent  manquer  d'etre 
choques  par  ces  d6manchements  d'assises  orn6es,  par  ce  tailloir  d'une 
forme  assez  peu  gracieuse  et  compliquee  en  plan.  lis  chercherent  a  con- 
cilier  l'effet  d'unite  donne  par  le  chapiteau  unique  possedant  un  seul 
tailloir  avec  des  necessites  de  proportions  qui  obligeaient  d'avoir  des 
hauteurs  de  chapiteaux  en  rapport  avec  le  diametre  des  futs  des  colonnes 
reunies.  lis  resolurant  ce  probleme  avec  beaucoup  d'adresse  dans  la 
construction  des  piliers  lateraux  du  choeur  de  la  cathedrale  d'Auxerre 
(1230  environ),  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  32.  Les  colonnes  engagees 
ne  viennent  ici  qu'epauler  quatre  des  faces  du  tailloir  octogone  du  cha- 
piteau de  la  grosse  colonne  centrale.  L'astragale  des  petits  chapiteaux 
passe  egalement  sur  le  gros,  indique  le  lit;  et  au-dessous, ce  gros  chapi- 
teau, entre  l'astragale  faux  et  son  veritable  astragale,  presente  une  sculp- 
ture plus  simple,  plus  en  rapport  avec  son  diametre.  L'ornementation  de 
la  partie  superieure  du  gros  chapiteau  participe,  comme  echelle,decelle 
des  petits ;  tandis  qu'elle  lui  appartient  en  propre  dans  la  partie  inferieure, 
ou  il  reste  seul  visible.  Ce  n'est  pas  la,  il  faut  bien  en  convenir,  l'effet  du 
hasard  ou  d'une  fantaisie  d' artiste,  mais  la  consequence  d'un  principe 
qui  cherche  a  devenir  de  plus  en  plus  absolu  jusque  dans  les  moindres 
details  de  la  construction  et  de  la  decoration  des  Edifices. 

Entre  le  chapiteau  de  Notre-Dame  de  Paris  (fig.  31)  et  celui  que  nous 
represenlons  ici  (fig.  32),  il  y  a  un  grand  pas  de  fait  vers  l'unite  d'aspect ; 
mais  les  quatre  colonnes  engagers  viennent  encore  couper  le  gros  chapi- 
teau, et  le  dSmanchement  qui  choque  dans  la  figure  31  n'est  pas  eviic. 
malgre  le  passage  de  l'astragale  des  petits  chapiteaux  sur  la  corbcille 
du  gros.  On  voulut  tout  concilier  a  Reims  en  construisant  les  piliers  de 
la  cathedrale  (1230  a  1240) ». 


1  Nous  parlons  des  piliers  de  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  nef  avoisinant  les 
transsepts. 
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Le  gros  chapiteau  conserva  son  ordonnance  propre  au  milieu  des  quatre 


autres1.  Ceux-ci  prirent  toute  la  hauteur  du  gros  chapiteau   en  deux 
assises;  mais  un  second  astragale  vint  les  diviser  a  mi-hauteur  (fig.  33). 


1  Par  exception,  les  quatre  colonnes  engagees  dans  les  piliers  portent  chacune  un 
chapiteau  au  merae  niveau,  les  colonnettes  snperieures  reposant  sur  le  chapiteau  de  la 
colonne  engagee  du  cote  de  la  nef.  (Voy.  Cathedrale,  fig.  14,  et  Trait.) 
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On  remarquera,  en  outre,  dans  les  chapiteaux  de  la  nef  de  la  cathedrale 
de  Reims,  la  forme  des  tailloirs  .  celui  du  gros  chapiteau  est  un  carre  pose 
diagonalement,  ceux  des  petits  chapiteaux  sont  octogones ;  ils  sont  com- 
bines de  maniere  a  circonscrire  exactement  la  trace  du  lit  du  sommier 


des  arcs  et  des  bases  des  cinq  colonnettes  montant  jusqu'a  la  naissance 
des  grandes  voutes,  ainsi  que  le  demontre  la  section  horizontale  (fig.  34). 
La  ligne  ponctuee  indique  le  pilier ;  en  A,  BB,  CC,  sont  les  cinq  colonnettes 
qui,  posant  sur  un  des  quatre  chapiteaux  octogones,  portent  le  gros  arc- 
doubleau,  les  deux  arcs  ogives  et  les  deux  formerets  des  voutes  hautes ; 
en  DD,les  traces  des  sommiers  des  archivoltes  sur  lesquels  reposent  lea 
ecoin^ons  entre  les  piles,  le  triforium  et  les  grandes  fenetres  supe>ieures; 
en  EE,les  deux  arcs  ogives  des  voutes  des  bas  c6tes  ;  en  F,l'arc-doubleau 
de  ces  memes  voutes.  Le  tailloir  du  chapiteau  principal  avait  ses  deux 
diagonales  GH,  IK  paralleles  et  perpendiculaires  a  1'axe  de  la  nef,  ce  qui 
elait  inoiivr  par  la  trace  du  sommier  de  tous  les  arcs.  On  arrivait  ainsi 
successivement  a  prendre  le  lit  inferieur  du  sommier  comme  gen6rateur 
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da  tailloir  da  chapiteau.  Ge  qu'on  ne  saurait  trop  remarquer  dans  la 
structure  de  la  cathedrale  de  Reims,  c'est  la  methode,  la  regularity  de 
toutes  les  parties.  Le  trace  de  ces  sommiers  d'arcs  est  tres-savant,  et  nous 
avons  l'occasion  d'y  revenir  aux  mots  Construction,  Trait,  Voute. 


II  nous  suffira  de  faire  observer  ici  que  la  disposition  du  groupe  de  cha- 
piteaux,  n'ayant  pour  eux  tous  qu'un  seul  tailloir,  se  soumettant  deja  au 
nombre  des  arcs  pnncipaux  et  a  bur  section,  est  un  acheminement  vers  les 
chapiteaux  isoles  appartenant  a  chaque  colonne.  La  transition  est  encore 
plus  sensible  dans  la  disposition  des  chapiteaux  du  tour  du  choeur  de  la 
cathedrale  d'Amiens  (1240  environ).  Leurs  tailloirs  prennent  des  formes 
rectangulaires  qui  non-seulement  se  modelent  exactement  sur  la  trace  du 
litinferieur  du  sommier,  mais  encore  accusent  chacun  des  arcs  des  votites. 
Ainsi  (6g.35),soit  la  ligne  ponctuSe  la  section  horizontale  du  pilier:  en  A 
est  la  colonnette  qui  monte  jusqu'aux  voutes  hautes,  le  tailloir  ne  fait  que 
la  pourtourner  comme  une  bague  sans  chapiteau ;  en  B,  les  archivoltes  et 
leurs  doubles  claveaux  G ;  en  D,  l'arc-doubleau  du  collateral,  et  en  E  les  arcs 
ogives.  On  voit  que  chacun  de  ces  arcs  porte  sur  une  portion  du  tailloir  qui 
lui  appartient  en  propre ;  ce  n'est  plus  un  tailloir  commun  pour  plusieurs 
arcs. Enervation  perspective  du  cdte  du  collateral, ces  chapiteaux  affectent 
la  disposition  donnee  par  la  figure  36.  Si  la  naissance  du  chapiteau  est 
composee  comme  celle  des  chapiteaux  des  piliers  du  chceur  de  la  cathedrale 
d'Auxerre,  son  tailloir  se  decoupe,  se  separe  en  autant  de  membres  qu'il  y 
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a  (Tares.  S'il  n'y  a  encore  que  quatre  chapiteaux,  u n  gros  et  trois  plus  petits, 
on  compte  dejasix  tailloirs.  Du  moment  que  lesarchitectesselaissaient  ainsi 
entrainer  par  une  suite  de  raisonnements,  la  pente  6tait  irresistible.  Les 
arcs  des  voutes  (a  cause  de  cette  sorte  de  repulsion  que  les  maitres  avaient 
pour  les  surfaces  horizontales  inoccupees),  en  forcant  de  subdiviser  le 


tailloir  du  chapiteau,  influerent  bientot  sur  les  piles.  Des  1250,  on  donnait 
deja  aux  piles  autant  de  colonnes  qu'il  y  avait  d'arcs,  et  par  suite  autant  de 
chapiteaux ;  on  arriva  a  donner  aux  piles  autant  de  membres  que  les  arcs 
avaient  de  nerfs,  et  les  chapiteaux  perdirent  alors  leur  veritable  fonction  de 
support,  d'encorbellement,  pour  ne  plus  devenir  que  des  bagues  orn6es, 
mettant  une  assise  de  separation  entre  les  lignes  verticales  des  piles  et  les 
naissances  des  arcs.  Puis,  enfin,  comprenant  que  les  chapiteaux  n'avaicnt 
plus  de  raisons  d'exister,  les  maitres  les  supprimdrent  completement,  et 
les  arcs,  avec  toutes  leurs  moulures,vinrent  descendre  jusque  sur  les  bases 
des  piliers.  G'est  ainsi  que  par  l'observation  rigoureuse  d'un  principe,  on 
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tombe  du  vrai  dans  l'absurde,  par  Pexces  m&me  de  la  verity ;  car  la 
ve>it6  (dans  les  arts  du  moins)  a  ses  exces. 

On  est  fond6  a  soutenir  que  Tart  ogival,  a  son  declin,  aboutit  a  des 
recherches  ridicules  :  quand  on  le  considere  isolement,  de  1400  a  1500, 
il  est  impossible,  en  effet.  de  deviner  son  origine  et  de  predire  jusqu'a 
quelles  extravagances  il  pourra  s'abaisser;  mais  si  Ton  suit  pas  a  pas  les 


transformations  par  lesquelles  il  passe,  de  sa  naissance  a  sa  decrepitude, 
on  est  force  de  reconnaitre  que  l'exces  n'est,  chez  lui,  que  l'exageration 
d'un  principe  juste  base  dans  Torigine  sur  l'application  du  vrai  absolu, 
trop  absolu,  puisqu'il  a  conduit  par  une  pente  rapide  a  detels  resultats.  Le 
gout  peut  seul,  dans  les  arts,  comme  en  toute  chose,  opposer  une  barriere 
a  l'exageration,  meme  dans  l'application  du  vrai.  Mais  le  gout  ne  peut 
exister  dans  une  societe  qui,  ayant  rompu  avec  les  traditions,  se  trouve  a 
Tetat  d'enfantement  perp6tuel ;  le  gout  n'est  alors  qu'un  sens  individuel 
propre  a  chaque  artiste,  il  n'existe  pas  a  l'6tat  de  doctrine.  L'architecture 
de  la  fin  du  xne  siecle  prend  sa  source  dans  la  raison  des  artistes;  ceux-ci 

ii.  —  fifi 
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ne  font  que  poser  des  principes  materiels  Strangers  aux  principes  admis 
jusqu'alors;  la  forme,  si  belle  qu'ils  l'aient  trouvee,  n'est  qu'iin  moyen, 
qu'une  enveloppe  soumise  aux  calculs  de  l'esprit.  Une  fois  engages  dans 
cette  voie,  les  artistes  qui  suivent  ne  cherchent  qu'a  la  pousser  plus  avant; 
entraines  par  une  succession  de  lois  qui  se  deduisent  fatalement  com  me 
des  problemes  de  geometrie,  ne  poss6dant  pas  ce  temperament  de  l'esprit 
qu'on  appelle  le  gout,  ils  ne  peuvent  revenir  en  arriere  ni  meme  s'arreter, 
et  ils  etendent  si  loin  leurs  raisonnements,  qu'ils  perdent  de  vue  le  point 
de  depart.  C'est  toujours  la  meme  voie  parcourue  dans  le  m6me  sens ; 
mais  elle  va  si  avant,  que  ceux  qui  sont  forces  de  la  suivre  ne  savent 
ou  elle  les  conduira.  Les  arts  antiques  conservent  un  etalon  auquel  ils 
peuvent  recourir,  car  pour  eux  la  forme  domine  le  raisonnement ;  les 
arts  du  moyen  age  n'ont  d'autre  guide  qu'un  principe  abstrait  auquel 
ils  soumettent  la  forme.  Gela  nous  explique  comment,  dans  un  espace 
de  temps  tres-court,  la  logique,  le  savoir,  l'experience,  peuvent  aboutir 
a  l'absurde,  si  une  societe  n'est  pas  reglee  par  le  gout  (voy.  Gout). 

On  voudra  bien  nous  pardonner  cette  digression  a  propos  de  chapi- 
teaux;  mais  c'est  que,  dans  l'architecture  ogivale,  ce  membre  est  d'une 
grande  importance.  II  est  comme  la  mesure  servant  a  reconnaitre  les 
doses  de  science  et  d'art  qui  entrent  dans  les  compositions  architecto- 
niques;  il  permet  de  preciser  les  dates,  de  constater  l'influence  de  telle 
ecole,  ou  meme  de  tel  monument;  il  est  comme  la  pierre  de  touche  de 
rintelligence  des  constructeurs  :  car,  jusque  vers  le  milieu  du  xm°  siecle, 
le  chapiteau  est  non-seulement  un  support,  mais  aussi  le  point  sur 
lequel  s'equilibrent  et  se  neutralisent  les  pressions  et  poussees  des  con- 
structions ogivales  (voy.  Construction). 

L'histoire  que  nous  avons  tracee  de  la  transition  entre  le  chapiteau 
roman  et  le  chapiteau  appartenant  definitivement  a  l'ere  ogivale  devait 
etre  trop  succincte  pour  que  nous  n'ayons  pas  ete  force  de  negliger  de 
nombreux  details.  Du  jour  ou  chaque  colonne  ou  colonnette  porte  son 
chapiteau  propre,  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  decoration.  Mais  cette 
question  a  sa  valeur,  et  nous  devons  la  traiter.  Elle  ne  peut  cependant 
6tre  separee  de  la  forme  et  des  dispositions  donnees  aux  tailloirs. 

Vers  le  milieu  du  xiir*  siecle,  lorsque,  dans  l'lle-de-France,  la  Cham- 
pagne et  la  Picardie,  les  architectes  s'efforcaient  de  tracer  les  tailloirs 
des  chapiteaux  suivant  des  figures  qui  inscrivaient  m6thodiquement 
les  lits  des  sommiers  des  arcs,  en  Normandie  on  tranchait  brusquement 
la  difficulty ;  au  lieu  de  formes  anguleuses,  on  donnait  aux  tailloirs  la 
figure  d'un  cercle  sur  lequel  venaient  s'asseoir  les  arcs  avec  leurs  divers 
membres.  L'architecture  en  Normandie  et  en  Angleterre  a  cela  de  parti- 
culier,  a  cette  epoque,  qu'elle  emploie  des  moyens  que  nous  pourrions 
appeler  mecaniques  dans  l'executiou  «lcs  details.  Ainsi  se  revelail  drja 
l'esprit  pratique  de  ce  peuple  plus  industrieu*  que  raisonneur.  Cette 
observation  s'applique  6galemeut  a  la  sculpture,  qui,  en  Angleterre  et 
en  Normandie,  k  partir  du  xin1  Siecle,  devient  d'une  monotonie  lati- 
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gante ;  on  y  sent  le  travail  manuel,  mais  point  Tempreinte  de  Timagi- 
hation  de  Tartiste.  Nous  reviendrons  sur  ce  fait. 

Les  raisons  qui  font  donner  au  chapiteau  telle  ou  telle  forme,  qui 
influent  sur  le  trace  du  tailloir,  6tant  connues  d'une  facon  sommaire, 
on  remarquera  que,  pendant  la  seconde  moitie  du  xne  siecle,  Fornemen- 
tation  tend  de  plus  en  plus  a  prendre  une  fonction  utile.  Les  retroussis 
ou  crochets  qui  sont  destines  a  soutenir  les  angles  du  tailloir  deviennent 
plus  volumineux,  plus  solidement  grefT6s  sur  la  corbeille  (voy.  fig.  21) ; 
cependant  la  saillie  de  ces  crochets  ne  depasse  pas  Tangle  du  carre  du 
tailloir  tenant  au  chapiteau  :  c'est-a-dire  que  A  etant  le  sommet  de  Tangle 
de  la  tablette  du  tailloir  tenant  au  chapiteau,  le  crochet 
sera  pris  dans  Tepannelage  BCDE  (fig.  37).  On  ne  trouve 
que  bien  peu  d'exceptions  a  cette  regie  jusqu'au  mo- 
ment ou  les  tailloirs  commencent  a  etre  traces  sur  des 
polygones,  vers  1230.  Au  contraire,  a  partir  de  ce  mo- 
ment, les  crochets  debordent  plus  ou  moins  les  angles 
de  la  tablette  supSrieure  du  chapiteau,  et  il  est  cer- 
taines  provinces,  par  exemple,  ou  ils  sortent  de  sa  cor- 
beille comme  des  vegetations  vigoureuses,  pour  s'epanouir  en  dehors 
de  Taplomb  des  moulures  les  plus  saillantes  des  tailloirs. 

Cette  premiere  observation  faite  sur  le  plus  ou  moins  d'etendue  que 
prend  la  sculpture  dans  les  chapiteaux,  il  en  est  une  autre,  non  moins 
importante,  c'est  celle  relative  au  caractere  meme  de  cette  sculpture. 
Pendant  la  p6riode  romane,  la  decoration  des  chapiteaux  suit  des  tradi- 
tions, repete  ou  arrange  certains  ornements  pris,  soit  a  Tantiquite,  soit 
aux  meubles,  aux  bijoux,  aux  etoffes  venus  de  Venetie  ou  d'Orient, 
tout  en  s'appropriant  ces  ornements  et  leur  donnant  une  allure  franchise, 
bourguignonne,  normande,  champenoise,  poitevine,  etc.;  cependant  on 
voit  bien  qu'il  y  a  la  Interpretation  d'un  autre  art.  Ce  sont  des  plantes 
acclimatees,  modifiees  par  la  culture  locale,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
plantes  indigenes. 

Vers  la  fin  du  xne  siecle,  c'est  tout  autre  chose  :  une  nouvelle  plante 
nait  sur  le  sol  meme  et  finit  par  etouffer  celle  qui  etait  exotique.  On  voit, 
vers  le  milieu  du  xne  siecle,  percer  autour  de  la  corbeille  du  chapiteau 
certains  bourgeons  peu  developpes  d'abord,  qui  se  melent  aux  entrelacs 
romans,  a  leurs  feuilles,  a  leurs  animaux  fantastiques.  Peu  a  peu  ces 
bourgeons  s'etendent,  ils  s'ouvrent  en  folioles  grasses,  encore  molles  de 
duvet;  les  tiges  charnues,  tendres,  ont  cette  apparence  vigoureuse  des 
jeunes  pousses.  Mais  deja  cette  premiere  vegetation  a  expulse  les  enrou- 
lements  perles  de  la  feuille  anguleuse,  d6coupee,  du  commencement  du 
xii'  siecle;  elle  est  luxuriante,  quoique  encore  chiffonnee  et  repliee  sur 
elle-m^me  comme  le  sont  les  premieres  feuilles  qui  crevent  leur  enveloppe. 
Entre  ces  feuilles  repliees,  on  apergoit  les  boutons  des  ileurs.  Deja  les 
tiges  deviennent  plus  nervees,  elles  accusent  des  angles  dans  leur  section. 
Mais,  chose  singuliere,  il  ne  fautpas  croire  que  cette  floraison  de  Torne- 
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mentation  des  chapiteaux,  au  commencement  du  xinc  siecle,  imite  la 
floraison  de  telle  ou  telle  plante;  non,  c'est  une  sorte  de  flore  de  con- 
vention, qui  ressemble  a  la  flore  naturelle  et  procede  comme  elle,  mais 
a  laquelle  on  ne  pourrait  donner  un  nora  d'espece. 
Les  beaux  exemples  de  ce  printemps  de  la  sculpture  franchise  d'orne- 


J^n^l 


1  Wa 


ment  sont  innombrabies;  nous  en  choisirons  un  parmi  les  chapiteaux 
si  remarquablement  executes  du  choeur  de  1'eglise  abbatiale  de  Vezelay 
(fig.  38).  Malheureusement  la  gravure  ne  peut  donner  l'idee  de  l'extrGme 
finesse  du  modele  de  ces  feuilles  repliees,  qui  ont  toute  la  grasse  sou- 
plesse  et  la  purete  de  contours  des  bourgeons  qui  s'epanouissent. 

Jamais  la  sculpture  d'ornemeiiL  n'avait  atteint  ce  degr6  de  perfection 
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dans  l'execution,  avec  une  entente  aussi  complete  de  l'effet  des  masses. 
En  Bourgogne  et  dans  le  Nivernais,  ce  commencement  de  vegetation  est 
abondant,  puissant;  il  se  developpe  dans  le  m§me  sens.  Dans  l'lle-de- 
France,  et  en  Champagne  surtout,  il  est  plus  delicat ;  la  plante  est  moins 
vigoureuse,  son  developpement  est  aussi  plus  maigre.  Ces  observations 
pourront  paraitre  Granges:  elles  sont  cependant  etablies  sur  des  faits 
tellement  nombreux,  que  chacun  peut  verifier  dans  tous  les  monuments 
de  la  periode  ogivale,  qu'on  ne  saurait  en  contester  la  realite  (voy.  Flore). 

Mais  en  meme  temps  que  se  developpait  cette  sorte  de  vegetation  de 
pierre,  l'esprit  des  maitres,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  restait  pas  inactif. 
La  corbeille '  du  chapiteau  roman  etait  formee  par  la  penetration  d'un 
cone  dans  un  cube.  En  voulant  donner  plus  de  souplesse  a  la  sculpture, 
et  plus  de  grace  au  chapiteau,  on  avait  successivement,  pendant  la  seconde 
moitie  du  xne  siecle,  supprime  le  cube  et  creuse  le  cone.  Mais  le  sohde  qui 
servait  de  transition  entre  le  cylindre  de  la  colonne  et  le  carre  du  tailloir 
ne  pouvait  etre  geom6triquement  trace;  c'etait  un  solide  dont  la  forme 
n'etait  pas  definie  d'une  fagon  rigoureuse,  et  qu'on  laissait  a  chaque  sculp- 
teur  la  faculte  de  tailler  a  son  gre.  II  en  resultait  que  les  chapiteaux 
analogues  d'un  m£me  edifice  presentaient  souvent  des  galbes  tres-diffe- 
rents.  Gela  ne  devait  point  satisfaire  les  architectes  du  xme  siecle,  qui 
tendaient  chaque  jour  davantage  a  ne  rien  laisser  au  hasard  et  qui  proce- 
daient  m6thodiquement.  On  arriva  done  a  adopter  pour  les  chapiteaux 
une  corbeille  independante  du  tailloir,  et  ne  venant  plus  s;y  relier  tant  bien 
que  mal,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  38,  par  des  surfaces  gauches.  En 
cela  on  se  rapprochait  de  l'ordonnance  du  chapiteau  corinthien  antique. 
Mais,  dans  le  chapiteau  corinthien  antique,  le  diametre  superieur  de  la 
corbeille  n'excede  pas  les  cotes  curvilignes  du  tailloir,  et  le  tailloir  n'est 
qu'une  tablette  horizontale  par-dessous,  dont  les  angles  saillants  ne  sont 
soutenus  que  par  les  volutes  a  jour  qui  terminent  les  caulicoles.  Cela 
n'avait  nul  inconvenient,  parce  que  les  angles  du  chapiteau  corinthien 
antique  n'avaient  rien  a  porter,  et  qu'on  ne  craignait  pas,  par  conse- 
quent, qu'une  charge  superieure  les  fit  casser.  Mais  tout  autre  est  la 
fonction  du  chapiteau  du  xnr  siecle;  les  angles  de  son  tailloir  sont 
utiles,  lis  recoivent  la  charge  considerable  des  sommiers  des  arcs;  il 
etait  done  important  de  leur  donner  la  plus  grande  solidite. 

Nous  avons  vu  qu'a  Saint-Leu  d'Esserent  (voy.  fig.  21),  des  les  der- 
nieres  ann6es  du  xne  siecle,  on  avait  adopte  une  corbeille  circulaire  dont 
le  bord  superieur  n'excedait  pas  les  cotes  du  tailloir,  et  que  les  angles  en 
porte  a  faux  de  ce  tailloir  n'etaient  supportes  que  par  des  crochets  auxquels 
on  avait  du  (a  cause  de  ce  porte  a  faux)  donner  un  volume  exagere.  Lors- 
qu'on  voulut  que  les  chapiteaux  prissent  un  galbe  plus  elegant,  une 
apparence  moins  ecrasee,  et  qu'on  sculpta  des  crochets  d'angle  plus  fins, 

»  On  designe  par  corbeille,  dans  le  chapiteau,  levasement  qui  sert  de  transition  entre 
le  fiit  et  le  tailloir,  evasement  autour  duquel  vient  se  grouper  la  sculpture. 
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il  fallut  suppleer  au  manque  de  force  qui  en  etait  la  consequence  par  un 
plus  grand  developpement  donne  a  la  corbeille ;  on  traca  done  le  bord 
superieur  de  celle-ei  de  fagon  a  le  faire  deborder  les  cotes  du  carr6  du 
tailloir,  ainsi  que  l'indique  la  figure  39.  II  ne  restait  plus  alors  en  porte  a 
faux  que  les  petits  triangles  A  facilement  soutenus  par  les  crochets  d'angle. 
Ces  petits  triangles  m§me  ne  furent  pas  laisses  plats,  mais  vinrent  penetrer 


le  revers  des  crochets  d'angle  et  le  bord  superieur  de  la  corbeille  par  un 
biseau  qui  evita  toute  surface  horizontale,  toute  maigreur,  tout  porte  a 
faux,  si  minime  qu'il  fut.  Le  trace  B  explique  cet  arrangement  de  Tangle 
du  tailloir  sur  le  crochet  destine  a  le  supporter.  On  conviendra  que  si  le 


hasard  a  seul  inspire  les  architectes  du  xne  Steele,  ainsi  qu'on  Fa  quelque- 
fois  prStendu,  ceux-ci  ont  eu  un  rare  bonheur;  le  hasard  eut  etc  cette  fota 
bien  prSvoyant  et  subtil.  Ces  transformations,  ces  perfectionnements  sYn- 
chainent  si  rapidement,  qu'il  faut  une  grande  attention  pour  en  suivre 
toutes  les  phases.  La  corbeille  debordant  les  c6t6s  du  tailloir  carr£  restait 
fort  en  vue;  on  decora  son  bord  sup6rieur  par  un  profit  simple  (lig.  /i0), 
ou  m6me  quelquefois  par  un  profil  orne*  de  sculptures  (fig.  li\). 
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En  Bourgogne,  les  tailloirs  des  chapiteaux  sont  tres-developpes  par 
rapport  au  diametre  de  la  colonne,  parce  que  dans  cette  contree  la 
pierre,  etant  forte,  permettait  de  mettre  en  ceuvre  des  colonnes  minces 
comparativement  aux  sommiers  qu'elles  avaient  a  supporter;  adssi  la 
corbeille  s'6vase-t-elle  d'autant  plus  que  le  tailloir  prend  plus'd'impor- 
tance.  En  Champagne  et  en  Picardie,  au  contraire,  ou  la  pierre  n'a  pas 
une  tres-grande  resistance,  les  chapiteaux  ne  portent  pas  une  grande 
saillie,  et  leurs  corbeilles,  par  consequent,  ne  sont  pas  tres-evas6es ;  les 
crochets  se  serrent  contre  elle  et  ne  se  projectent  que  peu  en  dehors  de 
son  bord  superieur. 

Pendant  que  se  produisaient  ces  diverses  modifications  dans  la  forme  et 
la  decoration  des  chapiteaux,  les  archivoltes,arcs-doubleaux  et  arcs  ogives 
changeaient  leurs  profils;.au  lieu  d'etre  pris  dans  un  epannelage  rectan- 


gulaire  dont  les  faces  6taient  paralleles  aux  faces  des  tailloirs  carr6s,  on 
commencait  a  les  tailler  suivant  un  Epannelage  a  pans  abattus  ou  angu- 
leux.  Les  cornes  du  tailloir  carre  excedaient  alors  inutilement  les  lits  infe- 
rieurs  des  sommiers  des  arcs ;  on  les  abattit,  et  i'on  donna  a  ces  tailloirs 
des  formes  polygonales  ou  on  les  posa  diagonalement.  La  corbeille  alors 
n'eut  plus  besoin  de  prendre  autant  d'evasement;  son  bord  superieur  fut 
seulement  assez  saillant  pour  inscrire  a  peu  pres  exactement  les  angles 
du  polygone  du  tailloir,  ainsi  que  l'indique  la  figure  U2.  Gependant  on 
n'adopta  pas  sans  transition  le  tailloir  polygonal  pour  les  chapiteaux.  On 
commenca  par  abattre  les  cornes  du  tailloir  carr6,  de  maniere  a  former 
un  octogone  a  quatre  grands  et  quatre  petits  c6t£s,  et  Ton  maintint 
seulement  quatre  crochets  sous  les  petits  c6tes  de  Toctogone;  pour 
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meubler  la  partie  moyerme  de  la  corbeille,  on  posa  un  rang  inf6rieur 
de  feuilles  ou  crochets  issant  entre  les  tiges  des  crochets  supe>ieurs 
a  Taplomb  des  quatre  grandes  faces  du  tailloir  octogonal. 

Le  chapiteau  que  voici  (fig.  43),  l'un  de  ceux  qui  supportent  les  votites 
du  reTectoire  de  Saint- Martin  des  Champs  a  Paris  (1220  environ),  expli- 
que  ce  premier  pas  vers  le  chapiteau  a  tailloir  octogonal  du  milieu  du 
xm*  siecle.  La  transition  est  6vidente  dans  les  exemples  tir6s  de  Saint- 
Martin  des  Champs;  quelques-uns  ont  deja  des  corbeilles  a  bord  superieur 


a 


moulure',  comme  l'indique  la  figure  40 ;  „d'autres,  comme  celui  donn6 
figure  43,  ont  aussi  une  corbeille,  mais  sans  bord  superieur,  et  dont  la 
courbe  vient  se  perdresous  le  biseau  du  tailloir.  Des  que  la  corbeille  est 
bien  distincte  du  tailloir,  son  galbe  est  trac6  de  facon  a  prolonger  a  peu 
pres  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  le  fut  de  la  colonne,  au-dessus 
de  l'astragale;  tandis  que,  pendant  la  p6riode  romane,  et  m6me  encore 
a  la  Bo  du  xne  siecle,  la  corbeille  commence  a  s'6vaser  tout  de  suite  en 
sortant  de  l'astragale,  ou  quelque  peu  au-dessus  d'elle.  II  faut  observer 
mfcme  qu'au  commencement  du  xme  siecle,  la  corbeille  du  chapiteau  est 
16gerement  etranglee  au-dessus  d'un  filet  quisurmonte  L'astragale;  cette 
forme  est  indiquee  dans  le  chapiteau  que  Ton  voit  ici. 

Dans  la  figure  38,  nousavons  laisse  les  crochets  et  foliolesqui  entourent 
la  corbeille  du  chapiteau  a  l'etat  de  bourgeons  a  peine  develo])pes ;  nous  les 
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]  trouvons  6panouis  vers  1220  ;  les  feuilles  sont  ouvertes  a  la  base  du  cro- 
chet (voy.  fig.  &3) ;  celui-ci  est  plus  refouille,  plus  degage"  ;  les  boutons  de 
fleurs  ne  sont  plus  envelopp6s  dans  le  paquet  de  feuilles,  ils  poussent  de 
leur  cote.  La  sculpture  conserve  encore  cependant  quelque  chose  de  mo- 
numental, de  symetrique,  de  conventional,  qui  n'exclut  pas  la  souplesse, 
non  cette  souplesse  molle  de  la  jeune  pousse,  mais  la  souplesse-  vigou- 
reuse,  puissante,  de  la  vegetation  qui  arrive  a  son  developpement  et  peut 
braver  les  intempe>ies. 

Si  nous  ne  consultions  que  notre  gout  particujier,  nous  dirions  que  c'est 
la  le.  point  ou  la  sculpture  eut  du  s'arreter  :  car,  malgre"  leur  exuberance 
de  vegetation^  ces  magnifiques  chapiteaux  du  refectoire  de  Saint-Martin 
des  Champs  conservent  un  caractere  de  force,  de  resistance,  qui  est  en 
rapport  avec  leur  fonction.  Ge  sont  en  meme  temps,  et  de  riches  couron- 
nements  de  colonnes,  et  des  encorbellements  dont  la  forme  energique 
est  en  rapport  avec  la  charge  enorme  qui  s'appuie  sur  leur  tete.  L'oeil  est 
la  fois  rassure  et  charme.  Mais  l'ornementation  de  l'epoque  ogivale  ne 
a  pouvait  s'arreter  en  chemin,  pas  plus  que  le  systeme  general  de  l'archi- 
tecture.  Ghaque  jour  les  membres  des  moulures  des  arcs  tendaient  a  se 
diviser;  on  excluait  les  plans  planes,  et  on  les  remplagait  par  des  tores, 
des  boudins  nerves,  separes  par  de  profondes  gorges.  Les  chapiteaux  qui 
portaient  ces  nerfs  deli6s  devaient  subir  de  nouvelles  transformations, 
D'abord  ces  larges  feuilles  si  monumentales  parurent  lourdes ;  on  alia 
chercher  dans  les  forets  des  feuillages  plus  legers,plus  decoupes;  les  cro- 
chets perdirent  peu  a  peu  leur  forme  primitive  de  bourgeons,  pour  n'etre 
plus  que  des  reunions  de  feuilles  d6veloppees  se  recourbant  a  Textremite 
de  la  tige.  Ges  transitions  sont  si  rapides,  qu'il  faut  les  saisir  au  passage; 
d'une  annee  a  l'autre,  pour  ainsi  dire,  les  changements  se  font  sentir. 

Dans  la  cathedrale  de  Nevers,  monument  qu'on  ne  saurait  6tudier  avec 
trop  de  soin,  a  cause  des  curieuses  modifications  qu'il  a  subies,  on  voit 
encore,  dans  la  nef,  un  tnforium  qui  date  de  1230  environ.  Les  chapi- 
teaux de  ce  tnforium  sont  executes  par  d'habiles  sculpteurs,  et  ils  pre- 
sentent  les  dernieres  traces  de  Tornementation  plantureuse,  grasse,  du 
commencement  du  xme  siecle,  avec  une  tendance  marquee  vers  l'imita- 
tion  de  la  nature. 

Nous  donnons  (fig.  UU)  un  de  ces  chapiteaijx.  Ses  feuilles,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  encore  scrupuleusement  reproduces  d'apres  la  flore,  rappel- 
lent  cependant  d6ja  les  feuilles  des  arbres  forestiers  de  la  France ;  cela 
peut  passer  pour  du  poirier  sauvage.  La  grosse  tige  du  crochet  est  encore 
apparente  derriere  la  branche  du  feuillage.  Les  tetes  des  crochets  ne  sont 
plus  des  bourgeons,  mais  se  developpent.  Letailloir  est  un  polygone  irregu- 
lier  :  c'est  un  carre  dont  les  angles  ont  ete  abattus.  Ge  chapiteau  conserve 
encore  ses  quatre  crochets  primitifs  sous  les  petits  cotes  du  polygone. 

Vers  1230,  il  s'opere  un  nouveau  changement  :  on  pose  un  crochet 
sous  chacun  des  angles  du  tailloir;  autant  d'angles  saillants,  autant  de 
crochets,  ou,  pour  mieux  dire,  de  supports.  Gela  6tait  logique.  Mais  alors 

II.  —  (w 
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aussi  les  crochets,  se  trouvant  plus  nombreux  autour  de  la  corbeille,  di- 
minuent  de  volume,  deviennent  moms  puissants.  Quand  les  chapiteaux 
Staient  d'un  fort  diametre,  il  fallut  occuper  rintervalle  laisse  entre  ces 
crochets  par  des  feuillages  multiplies  (voy.  fig.  32  et  33) ;  lorsqu'ils  etaient 
fms,  poses  sur  des  colonnettes  greles,  on  se  contenta  d'un  crochet  sous 


chaque  angle  du  tailloir,  d'abord  avec  une  feuille  en  premier  rang  entre 
eux ;  puis,  plus  tard,  vers  1240,  la  feuille  fut  remplacee  par  un  crochet 
Ce  fait,  est  remarquable  dans  les  chapiteaux  des  meneaux  des  fenetres,  et 
peut  servir  a  reconnaitre  leur  date. 

Nous  devons  a  ce  sujetentrer  dans  quelques  explications.  Tanl  que  les 
meneaux  ne  se  composerent  que  d'un  boudio  avec  deux  biseaux,  ['aspect 
de  force  que  prSsentait  ce  genre  de  moulure  exigeait  que  Les  chapiteaui 
portant  les  compartiments  sup6rieurs  conservassent  euxmemes  une  appa< 
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rence  de  resistance.  D'un  autre  cole,ie  chapiteau  adapts  aux  meneaux  se 
trouvait  en  dehors  de  la  regie  commune  imposed  par  le  systeme  ogival ;  il 
ne  portait  rien,  puisque  la  moulure  superieure  au  chapiteau  est  identique- 
ment  semblable  a  la  colonnette  inferieure  (voy.  Meneau).  Gela  embarrassa 
fort  des  architectes  habitues  a  donner  une  fonction  a  chaque  membre  de 
l'architecture,  si  peu  important  qu'il  fut.  La  raison  eut  indique"  de  ne  pas 
mettre  de  chapiteaux  aux  meneaux,  mais  cela  eut  ete  d'un  aspect  mou, 
desagr6able ;  d'ailleurs  le  chapiteau  du  meneau  se  trouvait  a  Textre- 
mite  dune  colonnette  pos6e  en  delit,  servait  d'assiette  aux  compartiments 
supe>ieurs,  et  de  point  de  scellement  pour  la  barre  de  ter  transversale  qui 
est  toujours  posee  a  la  naissance  des  courbes.  Admettant  done  le  chapiteau 


comme  nScessaire  sur  ce  point, on  lui  donna  d'abord  un  tailloir  carr6, 
selon  l'usage  admis  (fig.  Zi5),  ainsi  que  dans  les  meneaux  des  fen<Hres  sup6- 
rieures  de  la  cathedrale  de  Paris(1225  a  1230),  et  un  seul  rang  de  crochets 
soutenant  les  angles  de  ce  tailloir;  mais  les  deux  angles  A  ne  portaient 
rien,n  avaient  aucune  raison  d'exister :  on  changea  de  systeme.  Ce  chapi- 
teau des  colonnettes  des  meneaux  etait  une  bague,  non  point  un  support; 
on  le  reconnut  promptement :  on  supprima  le  tailloir  carre,  qui  fut  rem  - 
place  par  un  tailloir  circulaire  (vers  1235);  on  maintint  la  corbeille  sail- 
lante  sous  ce  tailloir,  l'astragale,et  un  rang  de  crochets  comme  ornement 
(fig.  ^6).  Des  rationalistes  du  temps  allerent  mfime  jusqu'a  supprimer  les 
crochets  et  se  contenterent  de  la  bague,  qui  seule  marquait  la  transition 
entre  les  verticales  et  les  courbes  des  meneaux.  On  peut  voir  de  ces  chapi- 
teaux de  meneaux  a  tailloirs  circulates  aux  fenelres  de  la  sainte  Ghapelle 
de  Paris,  des  chapelles  absidales  de  la  cathedrale  d' Amiens,  des  chapelles 
de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Paris  (1240  environ).  La  section  horizontal 
des  meneaux  commencait  alors  a  donner,  non  plus  seulement  une  ou  trois 
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colonnettes  avec  deux  biseaux,  mais  des  moulures  plus  compliquees ; 
cela  <Hait  motive  par  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  a  examiner  ici 
(voy.  Meneau).  La  multiplicity  de  ces  nerfs  verticaux,  los  ombres  qu'ils 
projetaient,absorbaient  le  chapiteau,  dont  la  decoration  simple  ne  pou- 
vait  lutter  avec  ces  effets  de  lumiere  et  d'ombre ;  il  fallut  orner  davantage 
la  corbeille  du  chapiteau  :  on  ajouta  au-dessous  des  crochets  un  rang  de 
feuilles  qui  epousaient  la  forme  de  la  corbeille  a  leur  naissance  et  s'en 
detachaient  a  leur  extremite  supSrieure  ;  puis  bientot  ces  feuilles  elles- 


t 
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memes  ne  parurent  pas  prendre  assez  d'importance,  eton  les  remplaca 
(1245  a  1250)  par  une  premiere  rangee  de  crochets  epanouis  (fig.  4(>  bis, 
A  et  B).Le  chapiteau  du  meneau,  par  le  relief  de  son  ornementation,  put 
alorsarreterle  regard  preoccupedelamultiplicite  des  ombres  verticales. 
C'est  ainsi  que  peu  a  peu  la  sculpture  devenait  plus  detaillee,  plus  com- 
pliquee,  a  mesure  que  les  membres  de  l'architecture  se  subdivisaient;  les 
maitres,  enrestantesclavesd'un  principe,perdaient  de  vue  l'effel  g&n6- 
ral.  Unemoulure  de  plus  ajoutee  a  un  arc,  a  des  meneaux,  les  obHgeail 
a  changer  l'echelle  de  tousles  details  de  la  sculpture  Dans  eertaines  pro- 
vinces m&me,'de  1235  a  1245  en  Champagne  et  en  Normandie,  on  ne 
considera  le  chapiteau  des  meneaux  que  comme  un  simple  ornemenl 
destine  amarquerlepoinl  ric  depart  descourbes;  on  supprimaquelque- 
foisletailloir,quipresen!ailun('saillie,unencorbelleinenl,rassicll(Mriin 
corps  plus  large  que  le  in!  de  la  colonnette;  les  crochets  ou  feuillagea 
vinrenl  seutai  arreter  Texti-emite  des  colonneltes  des  meneaux. 
"Voici  (fig. 47)  un  exemplede  ce dernier  parti,  lire  des  fen&res  Bup6- 


—   533   —  [   CHAPITEAU   ] 

rieures  de  la  nef  de  la  cathedrale  d'ttvreux  (1240  environ).  Afin  de  pro- 
duire  plus  deftet,  ces  chapiteaux  sont  peints  a  l'interieur  :  la  corbeille 
(si  Ton  peut  donner  ce  nom  a  ce  qui  n'est  que  la  continuation  du  fut  de 
la  colonnette)  reste  couleur  de  pierre ;  les  feuilles  superieures  sont  vert- 


s.^.~^  '--■'-  f- 


olive,  bordeesdenoiretdoubleesdepourpre  sombre;  cellesmferieures 
sont  blanches,  J  ordees,  cotelees  de  noir  et  doublees  aussi  de  pourpre  ; 
1'astragale  est  vermilion.  En  Champagne,  les  meneauxdesfenetres  supe- 
rieures de  la  nef  de  la  cathedrale  de  Ghalons-sur-Marne  (raeme  date)  ont 
aussi  des  chapiteaux  sans  tailloirs. 

Comme  nous  l'avons  deja  dit  souvent,  les  maitres  voulaient  sans  cesse 
perfectionner,  donner  plus  d'uniteararchitecture.  Les  tailloirs  circu- 
lates avaient,  au  milieu  d'aiguites  voisines,  un  aspect  mou,  indecis,  qui 
ne  pouvait  les  satisfaire;  ilsvoulurent  leurtrouver  des  angles,  maisne 
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pas  cependant  tomber  dans  le  deiaut  reconnu  au  tailloir  carre  (voyez 
fig.  65).  lis  adopterent  frequemment  le  parti  dont  nous  donnons  un 
exemple  (fig.  68) :  c'est-a-dire  qu'ils  poserent  le  tailloir  Tangle  saillant 


\l 


/ 


sur  la  face,  comme  l'indique  la  section  horizontal  A,  ayant  le  soin  de  ne 
pas  lane  deborder  ce  tailloir  et  les  ornements  de  la  corbeille  en  dehors 
de  I'lpannelage  du  ineneau,  pour  eviler  les  deehels  ou  evidement  de 
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pierre  sur  toute  sa  longueur ;  precaution  d'appareilleur  qui  n'avait  pas 
toujours  ete  prise  par  les  architectes  de  la  premiere  moitie  du  xme  siecle. 
Cette  position  donnee  au  taiiloir  du  chapiteau  ri est  pas  seulement  r6ser- 
vee  aux  colonnettes  des  meneaux,  elle  est  encore  adoptee,  des  1240  a 
1245,  pour  les  chapiteaux  d'arcs-doubleaux  dont  les  membres  de  mou- 
lures,  comme  a  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  par  exemple,  s'inscrivent 
dans  un  angle  droit  presentant  son  sommet  a  1  intrados. 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  xin0  siecle  et  le  commencement  du  xiv%  Tangle 
droit  presentant  son  aiguite  sur  la  face  du  taiiloir  des  chapiteaux  des 
meneaux  parut  trop  vif,  trop  saillant,  trop  important,  donnant  une  ombre 
trop  prononcee;  en  conservant  le  principe  de  Vangle  sur  la  face,  on  traga 
le  taiiloir  des  chapiteaux  de  meneaux  suivant  tin  hexagone  r6gulier. 

Nous  pr6sentons  (voyez  fig.  a8  bis)  un  chapiteau  des  montants  simples 
appartenant  aux  fenetres  des  chapelles  absidaies  de  Notre-Dame  de  Pans; 
son  taiiloir,  ainsi  que  l'indique  la  section  horizontale  A.estun  hexagone. 
Le  fut  de  la  colonnette  se  prolonge  jusque  sous  le  bord  superieur  de  la 
corbeille,  ce  qui  est  encore  un  des  caracteres  particuliers  aux  chapiteaux 
de  la  fin  du  xme  siecle;  cette  corbeille  est  decoree  de  bouquets  de  feuilles 
empruntees  a  la  flore  indigene,  le  crochet  a  disparu  Ces  chapiteaux 
datent  des  premieres  annees  du  xive  siecle.  lis  sont  peints  a  l'interieur  : 
la  corbeille  est  rouge,  les  feuilles  or,  ainsi  quele  bord  superieur  de  la 
corbeille,  l'astragale  pourpre,  la  gorge  du  taiiloir  bleu  verdatre,  son  filet 
est  pourpre  et  son  tore  dore\ 

G'est  vers  1240  que  les  feuilles  d6coratives  des  chapiteaux  s'epanouissent 
completement,  et  qu'au  lieu  d'etre  copiers  sur  des  plantes  grasses,  des 
herbacees,  elles  sont  de  preference  cueillies  sur  les  arbres  a  haute  tige,  le 
chene,  l'erable,  le  poirier,  le  figuier,  le  hfitre,  ou  sur  des  plantes  vivaces, 
comme  le  houx,  le  herre,  la  vigne,  Teglantier,  le  framboisier.  Limitation 
de  la  nature  est  deja  parfaite,  recherchee  m6me,  ainsi  que  le  fait  voir  un 
des  chapiteaux  de  l'arcature  de  la  sainte  Chapelle  haute  de  Paris  (fig.ZiQ). 
On  trouve  encore,  dans  cet  exemple,  le  crochet  du  commencement  du 
xme  siecle;  mais  sa  tete  n'a  plus  rien  du  bourgeon,  c'est  un  bouquet  de 
feuilles;  sur  la  corbeille  deja  serpentent  des  tigettes;  la  feuille  ne  tient 
plus  a  1'architecture,  elle  est  independante,  c'est  comme  un  ornement 
attache  autour  de  la  corbeille.  On  comprendra  tout  le  parti  que  des 
mains  aussi  habiles  que  celles  des  sculpteurs  de  cette  6poque  pouvaient 
tirer  de  ce  systeme  de  decoration ;  et,  en  effet,  une  quantite  innombrable 
de  ces  chapiteaux  [du  milieu  du  xme  siecle  sont,  comme  execution  et 
comme  composition  gracieuse,  des  ceuvres  charmantes.  Les  ensembles 
architectoniques  perdent  de  leur  grandeur  cependant  du  jour  ou  la 
sculpture  commence  a  s'attacher  plut6t  a  1'imitation  de  la  nature  qu'a 
satisfaire  aux  donn^es  g^n6rales  de  Tart.  Les  chapiteaux  de  cette  epoque 
deviennent  deja  confus  ;  mais  la  corbeille,  bien  visible,  bien  galbee,  et  le 
taiiloir  encore  largement  profile  (dans  l'lle-de-France  surtout),  soutien- 
nent  les  membres  supeneurs  que  les  chapiteaux  sont  destines  a  porter. 
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En  Champagne,  la  decadence  se  fait  sentir  plus  tdt :  des  1240.  les  tail- 
loirs  des  chapiteaux  deviennent  d'une  excessive  maigreur ;  les  bouquets 
de  feuilles,  plus  nombreux,  plus  serr6s,  plus  decoupes,  apportem  une 


extreme  confusion  dans  ces  parties  importantes  de  la  decoration  des 
edifices.  A.  la  fin  du  xinj  siecle,  le  chapiteau  n'existe  d6ja  plus  que  comme 
ornement,  il  n'a  plus  de  fonction  utile;  les  piles  se  sont  divis6es  en  fais- 
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ceaux  de  colonnettes  en  nombre  egal,  an  moms,  au  nombre  des  arcs ;  la 
forme  d:encorbellement  donn6e  aux  chapiteaux  du  commencement  de  ce 
siecle  n'avait  plus  de  raison  d'etre ;  ils  perdent  de  leur  saillie  et  de  leur 
hauteur ;  sculptes  d6sormais  dans  une  seule  assise,  le  tailloir  compris, 
pour  les  colonnettes  de  diametres  differents,  ils  ne  forment  plus  guere 
quune  sorte  de  guirlande  de  feuillages  a  la  naissance  des  arcs.  La  trace 
des  crochets  ou  des  bouquets  se  fait  longtemps  sentir  cependant ;  mais 
ceux-ci  sont  tellement  serres,  leurs  intervallessibienbourres  de  feuillages 
et  de  tiges,  qu'a  peine  si  Ton  soupconne  la  corbeille.  INon  contents  d'avoir 
apporte  la  confusion  dans  ces  belles  compositions  du  commencement  du 
xmc  siecle,  les  sculpteurs  se  plaisent  a  chiffonner  leurs  feuillages,  a  les 
contourner  et  a  en  exagerer  le  modele.  De  cette  recherche  et  de  cet  oubli 
del'effet  d5 ensemble  dans  l'execution  des  details,  il  resulteune  monotome 
qui  fatigue ;  et  autant  on  aime  a  voir,  a  etudier  ces  larges  et  plantureux 
chapiteaux  primitifs  de  l'ere  ogivale,  autant  il  faut  de  courage,  nous  di- 
rons,  pour  chercher  a  demeler  ces  fouillis  de  feuillages  dont  les  artistes 
de  la  fin  du  xme  siecle  garnissent  les  corbeilles  de  leurs  chapiteaux.  II 
est  utile  cependant  de  les  connaitre,  car  rien  ne  doit  etre  neglige  dans 
i'etude  d'un  art;  on  n' arrive  a  en  comprendre  les  beautes  qu'apres  en 
avoir  signale  les  deiauts  et  les  abus,  lorsque  ces  defauts  et  ces  abus  ne 
sont  que  lexageration  d'un  principe  pousse  aux  dermeres  limites. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  nos  lecteurs  en  multiphant  les  examples ;  ce 
serait  inutile  d'ailleurs  :  car,  s'il  y  a,  dans  les  details  des  chapiteaux  de 
la  fin  du  xnr  siecle  et  du  commencement  du  xive,  une  grande  variety, 
ils  ont  une  uniformite  d'aspect  qui  doit  nous  dispenser  d'en  donner 
nn  grand  nombre  de  copies. 

II  nest  pas  possible  d'admettre  qu'a  lalin  du  xir  siecle  et  jusqu'a  la 
moitie  du  xme  les  architectes  ne  se  soienx  preoccup^s  de  la  composition 
et  de  la  decoration  des  chapiteaux.  Ce  membre  de  l'architecture  tenait 
trop  alors  a  la  construction ;  il  avait;  au  point  de  vue  de  la  solidite  et  de  la 
repartition  des  forces,  une  trop  seneuse  importance,  pour  que  rarchitecte 
n'imposat  pas,  non-seulement  sa  forme  generate,  son  galbe,  mais  encore 
la  disposition  de  ses  details.  L'architecte  creait  alors  une  architecture  ; 
tous  les  divers  ouvners  qui  concouraient  a  l'oeuvre  n^taient  que  des  mains 
travaillant  sous  l'inspiration  d'une  intelligence  qui  savait  seule  a  quel 
resultat  devaient  tendre  ces  efforts  isoles.  A  la  fin  du  xme  siecle,  il  n'en 
^tait  plus  ainsi  :  l'architecture  etait  creee ;  le  maitre  de  l'ceuvre  pouvait 
desormais  se  reposer  sur  les  appareilleurs  et  les  sculpteurs  pour  ex6cuter 
des  conceptions  qui  ne  sortaient  jamais  d'une  loi  fixe.  Un  sommier  d  a*cs 
donne  exigeait  une  pile  tracee  d'une  certaine  maniere,  des  chapiteaux 
de  telle  forme;  Tassise  portant  ces  chapiteaux  Start  livree  au  sculpteur, 
et  celui-ci,  trouvarit  les  angles  du  tailloir  et  les  astragales  tailles  qui  indi- 
quaient  les  sommiers  des  arcs  et  la  section  de  la  pile,  n'avait  rien  a  de- 
mander :  il  pouvait  travailler  a  son  ceuvre  personnelle  en  toute  assu- 
rance; il  s'y  complaisant,  ne  se  preoccupait  guere,  au  fond  de  son  atelier, 
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de  la  place  assignee  a  ce  bloc  de  pierre,  et  souvent  sculptait  des  feuil- 
lages  delicats  autour  de  chapiteaux  placed  a  une  grande  hauteur,  des 
ornements  larges  autour  de  ceux  qui  devaient  etre  poses  pres  de  loeil. 
Ainsi  l'exces  de  la  methode,  le  prevu  en  toute  chose,  amenait  la  con- 
tusion dans  I  execution  des  details. 

Nous  choisirons  done  parmi  ies  chapiteaux  de  cette  periode  de  l'art  ogi- 
val  ceux  qui  paraissent  avoir  ete  plus  judicieusement  sculptes  pour  la  place 
qu'ils  occupent  et  l'apparence  de  ibnction  qu'ils  remplissent  encore. 


La  figure  50donne  un  chapiteaudu  triforiumde  la  cathedrale  de  Limo- 
ges (dernieres  annees  du  xme  siecle).  Ce  chapiteau  ne  porte  rien ;  il n'est 
qu'unornement,caiiesprofilsde  l'arcatureposes  surlestailloirs  sontexac- 
tement  ceux  de  la  pile.  On  voitavec  quelle  finesse  sont  rendus  et  exageres 
meme  les  moindres  details  des  feuilles:  iciplusde  crochets, maistoujours 
deux  rangs  de  feuillages;  quant  a  la  corbeille,  son  bord  est  perdu  sous 
la  couronne  superieure.  II  faut  dire  en  passant  que  cette  sculpture  est 
executee  dans  du  granit :  ainsi,  a  cette  epoque,  ^architecture  adoptee  est 
tellemen!  iniperieuse^bsolue^u'elle  ne  tienl  plus  comptede  la  nature 
<!«■-  iiiah-riaux.  memo  dans  ['execution  desdelaiN  de  la  sculpture. 

La  figure  51  presente  un  chapiteau  de  naissance  d'arc  ogive  de  la  ca- 
thedrale de  Carcassonne  (commencement  du  xive  siecle).  La  sculpture  en 
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est  large  relativement  a  celle  de  cette  epoque,  convenable  pour  la  place, 
a  l'echelle  du  monument;  on  voit  encore  dans  ce  chapiteau une  derniere 
intention  de  faire  paraitre  la  masse  du  crochet;  mais  le  d6sir  d'imiter 
la  souplesse  de  la  plante,  le  realisme  enfin,  comme  on  dit  aujourd'hui, 


domine  l'artiste  et  lui  fait  perdre  de  vue  l'effet  monumental.  A  distance, 
ce  chapiteau,  malgre  les  qualites  qui  distmguent  sa  sculpture,  ne  pro- 
duit  que  confusion,  et  c'est,  parmi  les  bons,  un  des  meilleurs. 

A  la  fin  du  xrvf  siecle,  les  chapiteaux  prennent,  dans  les  monuments, 
si  peu  d'importance,  qu'a  peine  on  les  distingue.  Alors  toute  ligne  hori- 
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zontale,  toute  sculpture  qui  arretait  le  regard  et  l'empechait  de  suivre 
sans  interruption  les  lignes  verticales  de  l'architecture,  g^naient  evidem- 
ment  les  maitres.  Pour  dissimuler  l'importance  deja  si  minime  des  chapi- 
teaux,  les  architectes  reduisent  le  tailloir  a  un  filet  ou  un  boudin  tres-fin 
masque  par  la  saillie  des  feuillages;  si  ce  tailloir  existe  encore,  on  le  soup- 
Qonne  a  peine;  il  n'est  plus  qu'un  guide  pour  le  sculpteur,  une  assiette, 
pour  qu'en  posant  le  sommier,  on  ne  brise  pas  les  sculptures. 

Vers  le  milieu  du  xve  siecle,  on  supprime  generalement  le  chapiteau, 
qui  ne  reparait  qu'au  commencement  de  la  renaissance,  en  cherchant 
a  se  rapprocher  des  formes  antiques.  Si,  par  exception,  le  chapiteau  existe 
encore  de  1450  a  1480,  il  est  bas,  d6core  de  feuillages  tres-decoupes,  de 
chardons,  de  ronces,  de  passiflores;  son  astragale  est  lourd,  epais  et  son 
tailloir  maigre.  Ce  dernier  chapiteau  n'est  plus  r6ellement  qu'une  bague. 
Parfois  aussi,  dans  les  Edifices  du  xve  siecle,  on  rencontre  des  chapi- 
teaux  a  figures,  mais  qui  sont  plutot  des  caricatures  ou  des  represen- 
tations de  fabliaux  en  vogue  que  des  legendes  sacrees. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  chapiteaux  normands  du  xme  siecle,  lorsque 
l'architecture  de  cette  province  cesse  d'etre  une  copie  de  Tarchitecture 
franchise  du  regne  de  Philippe-Auguste.  Au  moment  oil  les  architectes  de 
l'lle-de-France,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne  aban- 
donnent  le  tailloir  carre  pour  adopter  les  formes  polygonales  se  penetrant 
en  raison  de  la  disposition  des  arcs  des  voutes,  et  afin  d'eviter  les  angles 
saillants  et  les  surfaces  horizontales  inutiles,  les  appareilleurs  normands 
ne  prennent  pas  tant  de  soin ;  ils  evitent  ces  traces  compliqu6s  et  qui  ne 
pouvaient  6tre  arrets  que  lorsque  les  lits  des  sommiers,  et  par  consequent 
la  place,  la  forme  et  la  direction  des  arcs  etaient  connus;  ils  prennent  un 
parti  qui  supprime  les  combinaisons  g£ometriques  rectilignes,  et  donnent, 
vers  1230,  aux  tailloirs  des  chapiteaux,  \a  forme  circulaire  toutes  les  fois 
que  la  disposition  des  piles  le  leur  permet,  et  surtout  (cela  va  sans  dire) 
lorsque  ces  piles  sont  monocylindriques.  Les  cathedrales  de  Coutances,  de 
Bayeux,  de  Dol,  du  Mans,  de  Seez,  l'eglise  d'Eu,nous  donnent  de  nom- 
breux  exemples  de  ces  chapiteaux  a  tailloirs  en  forme  de  disque.  Ce  qu'ils 
font  pour  les  chapiteaux,  ils  le  font  egalement  pour  les  bases  (voy.  Base). 

Nous  donnons(fig.  52)  un  chapiteau  en  deux  assises  d'une  des  piles  de  la 
nef  de  la  cathedrale  de  Seez,  construite  vers  cette  epoque  (1 230),  et  (fig  53) 
un  chapiteau  d'une  des  colonnettes  de  l'arcature  inte>ieure  de  la  rneme 
6glise  appartenantaux  m6mes constructions. Deja, dans  le  gros chapiteau, 
les  feuilles  sont  sculptees  d'une  facon  seche  et  manieree,  qui  est  bien  eloi- 
gnee  de  lasouplesse  des  ornements  du  m6me  genre  appartenanta  l'lle-de- 
Franceou  a  la  Bourgogne.  II  y  a  quelque  chose  d'uniforme  dans  \v  faire 
et  lacomposition  de  cette  sculpture,  une  grande  pau\  rcte  d'invention,  et  le 
A&gir  de  produire  l'effet  par  la  multiplicit6  des  details  et  la  recherche  de 
lVxreution.Ce  defaut  est  plus  sensible  encore  dans  Les  Edifices  anglais  de 
cette  epoque.  II  faut  dire  aussi  que  les  sommiers  des  arcs  paraissent  mal 
soutenuspar  ces  tailloirs  circulaires,  qui  n'indiquent  plus,  roiiime  les  faces 
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anguleuses  du  tailloir  du  chapiteau  francais,  l'assiette  de  chacun  des  arcs 
et  leur  direction.  Dans  le  chceur  de  la  cathedrale  du  Mansion  trouve  ce- 


/>/&& 


pendant  des  chapiteaux  a  tailloirs  circulaires  dont  les  rangs  de  crochets 


sont  fort  beaux.  Mais,  au  Mans,  la  sculpture  n'est  pas  normande;  elle 
tient  plutot  a  l'ecole  des  bords  de  la  Loire  et  du  pays  chartrain. 
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Les  exemples  donnes  plus  haut  sont  pris  sur  les  chapiteaux  ayant  pour 
fonction  de  porter  des  arcs  de  voute.  Les  architectes  du  moyen  age  n'em- 
ployaient  pas  seulement  la  colonne  pour  soutenir  des  voutes;  ils  s5en 
servaient  aussi  comme  de  supports  destines  a  soulager  des  poitraux  de 
maison,  des  maitresses  poutres  de  plancher.Dans  ce  cas,  il  etait  necessaire 
que  le  chapiteau  fut  tres-evase  ou  tres-saillant  dans  le  sens  de  la  portee, 
tandis  que,  dans  l'autre  sens,  il  n'etait  pas  utile  qu'il  prit  une  largeur 
plus  forte  que  celle  de  la  piece  de  bois  supportee  En  d'autres  termes, 
le  chapiteau  n'etait  plus  qu'un  double  corbeau  pose  a  Textr^mite  de  la 
colonne,  comme  on  pose  un  chapeau  avec  ses  liens  a  la  tete  d'un  poteau 
de  bois,  lorsqu'il  s'agit  de  soulager  la  ported  d'une  piece  de  charpente 
horizontale. 


Les  habitations  privdes  des  xne,  xin0,  xive  et  xve  siecles  nous  ont  con 
serv6  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  chapiteaux  corbeaiu  .  (lenerale- 
ment  ils  sont  depourvus  d'ornements :  on  en  voit  encore  dans  les  maisons 
de  Dol  en  Bretagne,  au  Mont-Saint-Michel  en  mer,  en  Normandie  et  en 
Picardie,  dans  les  contrees  enfin  ou  le  bois  entrait  pour  beaucoup  dans 
la  construction  des  habitations  privies. 

Void  (fig.  5ft)  un  de  ces  chapiteaux  que  nous  avons  pu  dessiner,  il  v  a 
deja  plusieursann^es,  dans  une  maison  que  Ton  d6mohssait  a  Gallardon, 
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pres  de  Chartres;  il  datait  des  premieres  annees  du  xive  siecle.  L'assise 
superposee  etait  evidemment  destinee  a  porter  une  seconde  colonne  de 
pierre  al'etage  superieur,  Le  ehapiteau  est  si  bien  admis,  dans  l'architec- 
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ture  civile,  comme  un  chapeau  destine  a  soulager  ies  portees  des  poutres, 
que  nous  en  trouvons  dans  la  cour  de  THOtel-Dieu  de  Beaune  (xve  siecle), 
qui,  reposant  sur  des  futs  a  huit  pans,  se  divisent  a  la  tete  en  trois  cor- 
bcaux  pour  recevoir  les  poitraux  de  facade  et  la  poutre  transversale  sup- 
portant  les  solives  du  portique  (fig.  55). 
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11  n'est  pas  nScessaire,  nous  le  pensons,  de  multiplier  les  cxemples 
bas6s  sur  un  principe  aussi  vrai.  Avec  les  pi  ogres  de  la  renaissance  du 
xvie  siecle  disparaisscnt  ces  combinaisons  ing6nieuses  et  raisonn6es 
toujours,  belles  quelquefois.  Les  ordres  antiques>  modules  d'une  facon 
beaucoup  moins  intelligente  que  les  anciens  ne  l'avaient  fait,  prennent 
possession  de  1*  architecture  vers  la  fin  du  xvie  siecle,  apres  de  longues 
luttes  entre  le  bon  sens  des  constructeurs  et  les  formules  de  quelques 
theoriciens  qui  avaient  pour  eux  tous  les  amateurs  qui  se  piquaient  de 
bon  gout. 

Les  chapiteaux  du  commencement  de  la  renaissance  nous  donnent 
encore  un  grand  nombre  de  charmantes  compositions,  dans  lesquelles 
l'element  antique  ne  fait  pas  disparaitre  roriginalite'  native  :  mais  ces 
chapiteaux  ne  sont  plus  qu'une  decoration;  leur  fonction,  comme 
supports,  est  supprim6e;  la  plate-bande  reparait  avec  l'entablement,  et 
le  chapiteau,  pendant  le  cours  du  xvir5  siecle^  n;est  plus  qu  une  copie 
abatardie  de  la  sculpture  antique. 
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